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CHAPITRE VII 

Airivde de Mane Sinai t sur la frontier e d’Angleterre. — Entievue demamlde 
par elle 4 ^Elisabeth, qu’elle supplio de vemr a son aido conti e la ic\olte 
do ses sujets — Ref us d’Elisaboth, sons lo prdtexte quo lu soin de son 
Jionneur ne ltu peimefc pas de la iveevoir et dc la ictablir sui lo trfme 
avant qu’elie so soifc justifide des ciimos odieux qui lui sonfc imputes. — 
Detention de Mano Stuait 4 Carlisle — PiojUs idols d’ElEabetli. — 
Mission dc Midlemore envoyd par ello aupi 6s do Mane Stuart et do 
Muriay, qu’elle vent soumettre k son jugoment * Tune pour le meurtre de 
Darnley, l'autre pour le soulevement de 1’icosse. — Indignation do Marie 
Stuart — Fier rejet de toute jmidietion de &a part. — Appel pathetique 
aux piinces du continent; son mntilito. — Manoeuvres persdvei antes et 
piomesses fallacieuses d’Elisabeth . — Son arbitrage est accepts par Maiic 
Stuart, qui nomine des commissaires pour la reprdsenter et la ddfendre. 
— Suspension d’bostilites en lileosse, d’ofi le regent s’apprefce, avec leu 
commissaires du jeune roi, 4 se rendre en Angleterre. — Conferences 
d’York, presides par le due de Norfolk au nom d’Elisaboth — Position, 
caractbre, desirs du due de Noifolk. — Ses entretiens seciets avec Eetbing- 
ton et Murray, qu’il detoume do pomsulvie l’accnsalion contre Marie 
Stuart, — Raisons qu’il leur doime et qu’ils agrdent. — Oaverture des 
confluences. — Reserve de Munay, qui se defend et n’attaque pas. — 
Assurances qu’il exige d’Elisabctb. afin d’accusei sa hot r. — Surprise 
d’Elisabetli. — Ti anslation soudaine des confer* nce> d’York a ■Westmins- 
ter, oil des commissaires nouveaux sont adjoints aux aneiens — Pro* 
messes faitcs au nom de la reme d’Angleterie 4 Murray pour Pobliger 
4 ddfendre son antontd en prouvant que sa soeur a jubtement perdu la 
slenne par ses coupables ddsordres . — Accusation intentee 4 Marie 
Stuart; production des lettres et des pieces tronvdes dans la cassette 
d’argent , verification de leur authenticity. — Beponse et defense de 
Marie Stuait, qui attribue 4 Murray et aux siens la complicity qu’ils 
lui reproclient dans le meurtre de Darnley. — Projets divers d'abdle&” 
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tion refuses pai Marie, et de ^conciliation rejetds par Murray. — • Rup- 
ture rle la conf6ren.ce par les commissanes de Maiie Stuart. — Singuli6re 
decision du conseil pnv6 d’Elisabetli. — Retour de Munay en Ecosse; 
captmtd de Mane Stuart en Angletene, facility par sa difiamation. 

Marie Stuart avait pris la resolution qui devait 
etre la plus fatale pour elle en cherchant un refuge 
aupres d’Elisabeth. Elle aurait pu se retirer en France 
ou demeurer encore quelque temps sans danger 
dans le sud de TEcosse 4 , jusqu’a ce quelle eut 
negocie de la sa retraite dans un lieu sur. Mieux 
valait meme, a la rigueur, retomber entre les mains 
de ses violents sujets : ils Tauraient emprisonn^e de 
nouveau, mais ils ne Tauraient pas tuee. Comme 
personne ne les gouvernait longtemps, comme Tin- 
Constance dcs esprits, l’infidelite des caracteres, 
1’ardeur changeante des interets, ebranlaient bien 
\ ite parmi cu\ TobGissance et y deplacaient sans 
cesse Tautorite, il est probable que, de la prison, 
elle serait un jour remontec au tronc. Un sort bien 
different Tattendait en Angleterre. 

Avant de passer le golfe de Sohva}, elle avait 
ecrit de Tabbaje de Dundrennan a Elisabeth en lui 
demandant un asile : « Ma tres chere scour, sans 
\ous lairc le r6cit de tous mes malheurs, puisqu’ils 
vous d oiven t estre connus, je vous diray que ceux 
ffentre mes sujets a qui j’avois faict plus de bien et 
qui m’avoient le plus d’obligation, apr&s s’estre sou- 
blevez centre moy, m’avoir tenue en prison et traitee 
a\ec la derniere indignite, m’ont eniin entitlement 


1. \oir la injte 2 dd la page* 393 du tome I«. 
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chassfe de mon royaume et r^duite a un (tel) estat, 
qu’aprks Dieu je if ay plus d’esperance qu’en vous A » 

A peine arriv6e a Workington, elle lui adressa le 
17 mai une lettre plus etendue et fort touchante 
pour reclaimer sa g6nereuse assistance centre les 
ficossais rebelles qui avaient v iol6 les droits souve- 
rains en sa personne. Aprte lui avoir raconte leurs 
pers6v6rantes agressions et ses derniers d&sastres, 
elle lui disait : « Dieu, par son infinie bonl6, m’a 
pr6serv6e, m’estant sauvfe aupres de milord H6ris, 
avec lequel et aultres seigneurs sommes venus en 
vostre pays, estant assuree qu’entendantleur cruaultt 
et comme ils rn’ont traittfee, que, selon vostre bon 
naturel et la fiance que fay en vous, non-seulement 
me rescevres pour la seurete de ma vie, mays m’ai- 
derfe et assisterays en ma juste querele, et semon- 
drays les autres princes faire le semblable. Je \ous 
suplie le plus tost que pourres m’envoyes querir, car 
je suis en piteux estat, non pour reine mais pour 
gentillfame. Je n’ay chose du monde que ma per- 
sonne comme je me suis sauvfee, faysant soixante 
mile a travers champs le premier jour et n’ayant des- 
puis jamays ose aller que la nuit, comme j’espere 
vous remonstrer, si il vous plest avoir pitie de mon 
extresme infortune A » 

1. Lettres, instructions et* mumoires de Marie Stuart, etc., re- 
cueillis par le prince Labanoff, t. II, p. 69. 

2. Elle termiuait cette lettre en lui presentant ses humbles 
recommandations et en s’appelant sa tees fidele et affection-nee 
bonne sceur et eschappce prisonmere, ^Labanoff, t. II, p. 76 et 77, 
et Anderson, t. IV, part. I, p. 29.) 



4 


MARIE STUART 


La reine d’Angleterre ne se rendit pas aux priferes 
cle Maiie Stuart et dissipa bientot ses esp6rances. 
En apprenant que son ancienne rivale s’6tait mise a 
sa discretion, elle se demanda cc qu’eile devait en 
faire. La ramfenerait-elle triomphante en Lcosse? lui 
accorderait-elle simplement ITiospitalite en Angle- 
terre? lui permettrait-elle de se retirer librement en 
France? Tels etaient les trois partis qu’eile pouyait 
prendre et qui semblaient conformes ou aux senti- 
ments quelle ay ait montres a Marie Stuart comme 
parente, ou aux obligations qu’eile s’6tait reconnues 
envers elle comme reine. Mais ces trois partis lui 
parurent egaiemem dangereux. Elle craignit que, si 
Marie Stuart recouvrait son trone, elle ne s’entendit 
avec la com* de Home et les cours catholiques du con- 
tinent, afm dabattre le parti protestant on Ecosse, et 
ne rcprit ensuite ses pretentions sur l'Anglcterre; 
que, si elle restait librc en Angleterre, elle n’y dcunt 
une cause permanente d’excitation, un centre d’in- 
trigues et de complots pour les catholiques trfes 
nombreux et tres puissants de ce royaume, qui, la 
regardant comme leur souveraine legitime, conspi- 
reraient ayec elle et se souleveraient probablement 
pour elle; enlin que, si elle se retirait en France, 
elle ii) preparat, d’ accord ayec ses oncles et les 
princes ses allies, une expedition militaire destinee a 
soumettre FEcosse, ce qui 1’obligerait elle-meme k 
soutenir dans ce pays Fautoriie du regent; a y 
defendre les interets du protestantisme, et 1’expose- 
rail aux suites redoulables d'une lutte nouvelle. 
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Croyant, d’apres sa propre experience, les positions 
plus fortes que les promesses, et les necessites de la 
politique superieures aux sentiments de la gratitude, 
elle n’admit pas que Marie Stuart put devenir a son 
egard, comme elle s’offrait a Fetre, une amie d^vouee 
et une prot6g6e reconnaissante 4 . Elle ne consul ta 
done que la raison d’Etat, sa regie a pen pres 
unique durant quarante annees, et elle r6solut de 
garder entre ses mains la reine imprudente qui s’y 
etait mise. Elle esp6ra assurer ainsi sa preponde- 
rance enEcosse et affermir sa s6curite en Angleterre. 

Mais sous quel pr6texte retiendrait-elle dans son 
royaume une princesse, sa parente et son egale, qui 
ne lui avait fait aucun tort et sur laquelle elle n’avait 
aucun droit? Elle sut bientot en trouver un. Marie 
Stuart fut d’abord conduite, avec tous les lionneurs 
dus a son rang, de Workington a Cockermouth et 
de Cockermouth a Carlisle. La elle fut 6troitement 
surveillee, d’aprts un warrant d’Elisabeth, qui pres- 
crivait au sherif et aux juges de paix du Cumber- 
land de prendre toutes les mesures n6cessaires pour 
qu’elle ne s’6chappat point 1 2 . Lady Scroope, socur du 
due de Norfolk, fut chargee d’aller demeurer aupres 
d’elle. Sir William Dmrv eut ordre de faire partir 
cinquante arquebusiers de Berwich pour Carlisle 3 , 

1. Lettre de Marie Stuart it Elisabeth du 28 max 156S. (Laba- 
noff, t. II, p. 81, et Anderson, t. IV, part. I, p. kG) 

2. State pap. Off., et Tytler, t. VII, p. 222. 

3. Lettre de Boclietel de la Forest h Charles IX, Londrcs, 22 mai 
1568. (Teulet, t. II, p. 220 ) 



6 MARIE STUART 

oti Elisabeth envoya lord Scroope gardien de cette 
frontiere et le vice-chambeilan sir Francis Knollys 
avec la mission secrete de garder |la reine d’l^cosse, 
comme si elle etait deja prisonnikre. En lui remettant 
les lettres de condoleance d’Elisabeth, ils devaient lui 
dire que leur souveraine prenait beaucoup de part a 
ses infortunes, mais qu’elle ne saurait la recevoir avant 
qu’elle eut prouve son innocence dans le meurtre de 
son mari L La necessity de cette justification pr6a- 
lable etait le moyen qu’Elisabeth avait imagine pour 
1’ eloigner de sa presence et la retenir dans ses Etats. 

Admis le 29 mai en presence de Marie Stuart, lord 
Scroope et sir Francis Knollys s’acquittferent de leur 
mission. Lorsqu’ils lui eurent fait connaitre les 
hypocrites regi ets et le refus offensant de leur mai- 
tresse, Marie Stuart, les larmes aux yeux, se plaignit 
douloureusement de ce que la r6ponse de la reine sa 
soeur 6tait si peu conforme a son attente. Elle pro- 
testa avec chaleur contre les imputations dont elle 
avait ete l’objet, et dit que ses indignes sujets avaient 
calomnie sa conduite pour mieux renverser son auto- 
rite. Elle demanda de nouveau et tres instamment 
que la reine sa sceur l’aidat a triompher de leur 
rebellion ou lui permit d’aller sur le continent invo- 
quer l’assistance des princes ses parents et ses allies, 
qui ne refuseraient ni de la recevoir ni de la se- 
courir ~. Les envoyfis d’Elisabeth la trouverent pleine 


1. Lettre de lord Scroope et de sir Francis Knollys du 20 max 
1568 h Elisabeth, dans Anderson, t, IV, part. I, p. 53, 54. 

2. Ibid . 
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de dignity dans son attitude, d’ eloquence dans son 
langage, d’esprit dans ses jugements, de courage 
dans ses revers 1 2 . Frapp6s des qualites aimables et 
brillantes qui tout d’abord saisissaient en elle, ils la 
peignaient comme une femme tres remarquable et 
trfes resolue, prete a recommencer la lutte le len de- 
main meme de la defaite 

Apres sa conference avec lord Scroope et le vice- 
chambellan Knollys, Marie Stuart fit partir pour 
Londres lord Fleming et lord Herries. Ils devaient 
tacher d’y contracter un emprunt sur les revenus 
qu’elle ayait en France comme reine douairiere 3 . 
L* argent de cet emprunt aurait servi a soutenir en 
Ecosse ses partisans, que Murray poursuivait a ou- 
trance depuis la bataille de Langside. Le chateau de 
Dumbarton y tenait encore pour elle. Le sud du 
royaume lui restait toujours attache, et le nord avait 
pen souffert de la dernifere guerre, a laquelle les con- 
tingents militaires des chefs septentrionaux n'avaient 
pas eu le temps de prendre part. Aussi envoya-t-elle 
de Carlisle un warrant au comte de Huntly, qu’elle 
invitait a reorganiser son parti par des confedera- 
tions 4 . Herries et Fleming avaient ordre de se pr6- 


1 . « And we fownd 1131 * in hyp answers to have an eloquent 
tonge, and a discreet hedd ; and it seemeth by hjr doings that she 
hath stowto courage and liberallc hartc adjoyned therunto » 
(Anderson, t. IV, p. 15 h ) 

2 . Knollys en faitun portrait sous ce rapport fort cuneux, dans 
sa iettre du 11 jiun 15G8 h Cecil. (Anderson, t. IV, p. 71, 72.) 

3 Instructions du 30 mai, dans Labanoff, t. II, p. 8 6 b. 90. 

4 . Co warrant est dans Labanoff, t. II, p. 94, 95. 
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senter a Elisabeth, qu’elle conjurait encore de lui 
venir en aide, ainsi que l’y obligeaient les relations 
de bon voisinage, la proximite du sang, les promesses 
de l’araitie, les devoirs de la royaute. Dans sa pres- 
sante lettre, elle exprimait le desir « d’etre admise 
en diligence et sans ceremonie aupres d’elle pour lui 
exposer ses griefs et se decharger des calommeuses 
paroles qu’on avoit ose proferer contre son hon- 
neur L » Si Elisabeth ne consentait ni a la recevoir 
dans sa cour ni a l’assister en Ecosse, elle reclamait 
la permission de se retirer ailleurs et d’invoquer un 
autre appui. Lord Fleming devait aller solliciter les 
secours de la France. Marie Stuart lui avait donne 
des lettres aussi touchantes qu’adroites pour Char- 
les IX, Catherine de Medicis et le cardinal de Lor- 
raine®. Envoyer deux mille homines de pied 4 Dum- 
barton, fournir Fargent, les cuirasses et les harnais 
nGcessaires a l’armement et a Fentretien de cinq 
cents cavaliers, expedier de Fartillerie et des muni- 
tions pour recouvrer les autres forteresses de FEcosse, 
accorder l’ordre de Saint-Michel a deux ou trois des 
seigneurs qui s etaient le plus distingues par leur 
courage et leur devouement a sa cause, afin d’encou- 
rager les autres et d’affermir leur fidSlite : telles 
etaient les demandes que lord Fleming 6tait charge 
d’adresser a la cour de France au nom de Marie 
Stuart 1 2 3 . 

1. Lottrr de Marie Stuart h Klisabeth. (Labanoff, t. II, p. 80.) 

2. Labanoff, t II, p. 78, 86, 91. 

8. Ibid., p. 87, 88, 
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Elisabeth n ? acc6da a rien. Mais, selon sa coutume, 
elle n’exprima point ses refus d’une manure ouverte 
et d£cidee. Elle trompa Marie Stuart, de peur de la 
desesp£rer. Elle saisit avec habilety l’offre que cette 
princesse trop confiante lui faisait de venir se dis- 
culper devant elle pour la soumettre a sa juridiction. 
Le regent Murray semblait aussi la prendre pour 
juge. En apprenant que la reine fugitive etait a Car- 
lisle, il s’dtait declare prfet a demontrer devant Eli- 
sabeth la culpability de Marie Stuart et la justice de 
sa depossession. II consentait, avait-il dit, a etre 
enferme a la Tour de Londres s’il n’en fournissait 
pas les preuves les plus 6videntes 3 . L’esprit artifi- 
cieux d’Elisabeth trouva dans cette double proposi- 
tion le moyen dont sa politique avait besoin . Chan- 
geant une offre de s’expliquer en obligation de se 
defendre, elle entendit contraindre a se justifier de- 
vant elle : Marie du meurtre de Darnley qui lui dtait 
attribue par Murray, et Murray de la rebellion qui 
lui etait reprochee par Marie. Elle affecta cependant 
de ne se rendre arbitre entre eux que pour avoir une 
occasion de les r£concilier. 

Aprfes avoir fait attendee quelque temps les deux 
envoy^s de la reine d’Ecosse, elle les admit a son 
audience 1 2 . Supplies par eux de prendre en main la 
cause deleur maitresse, elle s’y montra trfes disposte. 


1. Lcttres de Drury h Cecil, du 22 mai et du 17 join 1568, au 
State pap Off., et dans Tjtler, t. VII. p. 224. 

2. Lettre de Boclietel de la Forest & Charles IX, du 19 juin 1568, 

dans Teulet, t, II, p. 226. 
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« Mais, ajouta-t-elle, ses sujets ont seme par le 
monde un bruit scandaleux et honteux qu’elle connait 
assez ; son honneur et le mien exigent que la chose 
soit recherchee, non pour me constituer juge, mais 
pour m’enqu&ir d’eux de ce qui les meut a parler 
ainsi et de quel droit ils s'etaient saisis de sa per- 
sonne, de sa couronne et de ses forteresses, et de 
tous ses biens, en quoi ils ne peuvent 6tre excusa- 
bles. — Et, madame, dit lord Herries, s’il y avait 
apparence autrement, ce que Dieu ne veuille? — 
Alors encore, repondit-elle, je ne manquerais pas de 
l’arranger le mieux possible et le plus diligemment 
avec ses sujets a son honneur et moyennant leur 
surete 1 . » Herries ayant demands qu’il fut loisible a 
sa maitresse de se rendre sur le continent ou tout au 
moins de retourner en Ecosse dans le petit bateau 
qui l’avait portee en Angle terre 2 , Elisabeth s’yrefusa 
absolument. « Quant au passage de ma bonne sceur 
en France, dit-elle, je ne veux pas memontrerim- 
prudente a ce point et etre ainsi desestimee entre les 
autres princes. Lorsqu’elle etait la, le roi son mari 
entreprit de lui donner le nom et les armes de ma 
couronne, moi estant en vie ; je ne veux me mettre en 
un pared encombre... Quant a son retour en Ecosse, 
en si sobre equipage que vous avez dit, puisqu’elle 
est venue en mon pays, ce ne seroit ni son honneur 
ni le mien, et elle n’y trouveroit pas son pro- 

1. Lord Herries \ Marie Stuart, le 28 juin 1568, dans Teuiet, t. II, 
p. 237. 

2. Ibid., p. 236. 
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fit 1 , » Elle persista done clans le projet qu’elle avait 
concu et declara qu’elle agirait en faveur de Marie 
Stuart avec une diligence et une amitie 2 qui n’6taient 
ni dans ses habitudes ni dans son coeur 3 * 5 . 

Comme elle redoutait par-dessus tout l’interven- 
tion de la France dans les affaires d’Ecosse, elle ne 
permit pas a lord Fleming de se rendre aupres de 
Charles IX Elle avait d6j k fait partir Master Midle- 
more pour annoncer a Marie Stuart et a Murray son 
intention de juger et d’arranger leurs differends. 
Midlemore devait exiger que les hostilites fussent 
suspendues en Ecosse ou le regent victorieux, a la 
tete de six mille hommes et suivi d’un train d'artil- 
lerie, accablait ses ennemis et imposait a tout le 

1. Teulet, t II, p. 238. — Elle dit la memo chose 5. l’ambassa- 
deur d’Espagne, don Gusman de Siha, qui l’ccrivit en ces termes 
k Philippe II « ... Porque dexarla yr a Francia no lo hana en 
mnguna manera; y tornar k su reino sola, haviendose metido en 
sus manos, sena gran deshonor suyo y deste reino, haviendose 
venido a soccorrer & el ; y que tener la con libcrtad en esto remo, 
por las pretensas que tenia k la corona, era pcligroso, porque sa- 
liendo algunas veces, como lo liana, podia sadisfazer al pueblo de 
las cosas passadas y ganarle. » (Dep6che ms. de Gusman de Silva 
k Philippe II du 3 juillet 1568, Arch, de Simancas, Neg. de 
Estado, Inglaterra, leg. 820 ) 

2. Teulet, t II, p. 236, 238. 

3. Bochetel de la Forest ecrivait le 24 jam k Catherine de 
Medicis que ce n’etaient « quo subterfuges et delajemens. » (Teulet, 
t. II, p. 230.) 

4 « Quant & Flemmyng, ceste royne luy a deyne tout h plat son 
passeport. « (Lettre de Bochetel de la Forest k Charles IX du 
19 jum 1568, dans Teulet, t. II, p. 228.) 

5. Some private Instructions to M* Midlemore. (Anderson, t. IV, 
part. I, p. 67.) 
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monde l’obeissance au jeune roi A Elisabeth ne se 
contentait pas de rendre ce service au parti dans ce 
moment abattu de Marie. Afin d’inspirer a cette 
princesse plus de confiance, elle 6crivait a Murray 
une lettre severe oil elle se montrait aussi surprise 
que choqute des actes auxquels il avait du son ele- 
vation et qui avaient cause l’abaissement de la reine 
d’Ecosse. « Tout cela, lui disait-elle, ne pouvait que 
paraitre fort etrange a nos oreilles, etant nous- 
meme prince souverain, ayant un royaume et des 
sujels commis a notre pouvoir tout comme la reine 
d’Ecosse. Pour y remedier, cette reine a requis notre 
aide, en qualite de sa plus proche parente et voisine, 
et pour se justifier elle a bien voulu nous confier 
1’examen et le jugement de sa cause. Nous avons 
d£s lors cru utile et nScessaire non seulement de 
vous informer des charges qui pesent sur vous et les 
votres, mais de vous sommer de ne plus poursuivre, 
soit par la Ioi, soit par les armes, ceux qui ont 
embrass6 son parti ou qui se sont joints a elle. Vous 
aurez aussi pleinement et suffisamment h repondre 
devant nous a toutes les accusations dont ladite reine 
vous charge comme auteur de crimes nombreux et 
graves contraires aux devoirs naturels des sujets 
envers leurs princes. Aprfcs avoir ete ainsi dument 
eclairee des deux parts, nous esperons, avec l’assis- 
tance de la grace de Dieu, faire servir nos actes et 


1. Lettre de Knollys it Cecil du 12 juin 1568, dans Anderson, 
t. IV, part. I, p. 77, et Tytler, t. VII, p. 223, 221. 
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nos decisions d’abord b sa gloire, ensuite a la con- 
servation de notre propre honnenr aux yenx des 
autres princes, enfin, au maintien et a Faccroisse- 
ment de la paix et de Funion entre ces deux 
royaumes F » 

Midlemore, arrive a Carlisle le 13 juin, parut le 
lendemain au matin devant la reine d’Ecosse, en 
presence de lord Scroope et du vice-chambellan 
Knollys 1 2 . II lui repeta, avec une assez grande durete 
de langage, que la reine sa maltresse, par soin de sa 
propre reputation, ne pouvait pas la voir tant qu elle 
n’aurait pas prouve quelle etait etrangfere au 
meurtre de son mari 3 * * . Marie Stuart se plaignit vive- 
ment de cette offense et demanda si elle 6tait pri- 
sonniere F Midlemore lui repondit quelle ne l’6tait 
point F Mais il la dissuada de rechercher un entre- 
tien avec la reine d’Angieterre, de peur, dit-il, que 
ses ennemis, suspectant la partialite de cette prin- 
cesse envers elle, ne voulussent plus F accepter pour 
juge de leur cause 6 . « S’il vous plait, ajouta-t-il, 
d’attendre qu'un proces regulier ait etabli votre 
innocence, vous verrez de quel coeur et avec quelle 
joie la reine ma souveraine vous embrassera et 

1 Lettre d Elisabeth i Murray du 8 juin 1568, dans Anderson, 
t IV, part. I, p. G8 & 70. 

2 Lettre de Midlemore h Cecil du 14 jum 1568, dans Anderson, 
t. IV, part. I, p. 81. 

3 Ibid, , p. 83. 

4. Ibid , p. 84. 

5. Ibid. 

6. Ibid , p. 86, 87. 
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emploiera pour Votre Grace tous les moyens qu'elle 

peut dSsirer E » 

A ces mots de juge, de proems, Marie, 6mue de 
colere, dit avec fierte : « Je n’ai pas d’autre juge que 
Dieu; personne ne peut entreprendre de me juger. 
Je sais qui je suis et je connais les droits de mon 
rang. II est vrai que de ma propre volonte, et d’apres 
la pleine confiance que je mettais dans la reine ma 
soeur, je lui ai offert de la rendre juge de ma cause. 
Mais comment cela peut-il se faire, lorsqu’elle ne 
veut pas permettre que j’aille vers elle 1 2 ? » Malgre 
tous les efforts de Midlemore pour la rassurer en lui 
donnant connaissance de la lettre d’EIisabeth k Mur- 
ray, en soutenant que le proces devait servir a pour- 
suivre ses accusateurs, a la retablir dans son autorite 
comme dans son bonneur, Marie reclama ou d’etre 
admise auprbs d’ Elisabeth, ou d’etre promptement 
secourue, ou d’etre laissde libre d’aller chercher ail- 
leurs les moyens de rentrer dans son royaume et de 
se venger de ses sujets 3 4 . 

Le mbme jour, tout agilee encore par cet entre- 
tien, elle adressa a Elisabeth une lettre pathdtique et 
altiere. Elle s’etonnait que la reine d’Angleterre ne 
voulut pas la recevoir, sous le pretexte que cela lui 
toumerait a deshonneur *. « Helas ! madame, lui 

1. Lettre de Midlemore k Cecil du Ik juin 1568, dans Anderson, 
t. IV, part. I, p. 87. 

2 . Ibid . 

3. Ibid p. 88. 

4. Marie Stuart it Elisabeth. (Labanoff, t. II, p. 97.) 
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disait-elle, od ouistes-vous jamais un prince blasm6 
pour escouter en personne les plaintes de ceux qui se 
deullent d'estre faussement accusez l ? » S’indignant 
de la proposition offensante d’entrer dans un debat 
contradictoire avec ses sujets, elle s’6criait : « Ostez, 
madarne, hors de votre esprit que je sois venue icy 
pour la sauvete de ma vie (le monde ni toute l’Ecosse 
ne m’ont pas reniee), mais pour recouvrer mon hon- 
neur et avoir support a chastier mes faulx accusa- 
teurs, non pour leur r6pondre a eulx comme leur 
pareille..., mais pour les accuser devant \ous que 
j’aye choisie entre tous autres princes pour ma plus 
proche parente et parfaicte amye, vous faisant, 
comme je supposois, honneur d’estre nommde la res- 
tituresse d’une royne qui pensoit tenir ce bienfait de 
vous...; je vois a mon grand regret qu’il est inter- 
prets autrement 2 . » Elle suppliait Elisabeth de ne 
pas lui causer plus de mal que ne lui en avaient fait 
ses ennemis memes, et disait en finissant : « Je ne 
puis ni ne veulx repondre a leurs faulses accusations, 
et me justifier en forme de proces centre mes sub- 
jects... Madame, eux et moy ne sommes en rien com- 
paignons, et quand je devrois estre tenue icy, encore 
aimeroys-je mieulx mourir que me faire telle 3 . » 

Si Marie Stuart avait conserve ces fiers sentiments 
et s’6tait maintenue dans ces habiles refus, Elisabeth 
n’aurait pas pu la juger et Faurait difficilement 

1. Mane Stuart h Elisabeth, (Labanoff, t. II, p. 97.) 

2. Ibid . 

•3. Ibid mt p. 99. 
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retenue. Les princes d’Europe s’int&ressaient vive- 
ment au sort d’une princesse dont la cause 6tait la 
cause des rois *. Charles IX et Philippe II, auxquels 
l’infortunde Marie avait adress6 ses plaintes et ses 
supplications, ne pouvaient pas la secourir en ce 
moment. L’un, a peine sorti de la seconde guerre 
civile, 6tait sur le point d’entrer dans la troisieme, 
qui devait fetre plus longue et plus acharnee. L’autre 
employait ses forces 4 reprimer 1’insurrection que 
les excbs de son autorite et de son zele religieux 
avaient excise dans les Pays-Bas, et Si combattre les 
Mores d’Espagne, que la duret6 de son administra- 
tion et ses rdvoltantes mesures soulevaient dans les 
montagnes de Grenade. Mais ils etaient intervenus 
tous deux auprbs d’Elipabetb en faveur de Marie 
Stuart, Philippe II par son ambassadeur Gusman de 
Silva 1 2 , Charles IX par son envoy e Montmorin, qui, 
apres avoir vivement recommande Marie Stuart a 

1. Catherine de Medicis avait cent le 2G mai 15G8 a Elisabeth 
en lui disant que son fils et elle se tenaient pour assures que 
Marie Stuart recevrait « touto 1’aydo, faveur, secours et amitie 
que une princesse, affligee comme elle est, doibt esperer de vous, 
et que vous demeurerez en la mesme opmyon en laquelle vous 
avez este, qui est qu’ii fault que les princes se secourent les 
ungs les aultres pour chastier et pumr les subjects qui se eslevent 
contre euK, et sont robelles leurs soin crams, et d’autant que 
cecy nous touche a tous, et que nous debuons embrasser le faict 
et protection de cette royne desolee et afthgee, pour la remectre 
en sa hberte et en Tauctorite quo Diou lui a donnee, et laquelle 
de droict et equite lui appartiont, et non b. aultre. » (Anderson, 
t. IV, part. I, p. 43.) 

2. Don Tomas Gonsalez, Apuniamicntos para la histona , etc., 
p. 83. 
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Elisabeth au nom du roi et de sa mfere 1 , alia layisiter 
a Carlisle -2 . II trouva dans cette forteresse 1’ancienne 
reine de France, la reine fugitive d’Ecosse, reduite a 
la condition d’une prisonmfere. « La piece quelle 
occupe, dit-il a son retour de Carlisle, est obscure; 
elle n’a qu’une seule croisee garnie de barreaux de 
fer. Elle est pr6c6d6e de trois autres pieces gard6es 
et occupies par des arquebusiers. Dans la derniere, 
celle qui fait antichambre au salon de la reme, se 
tient lord Scroope, gouverneur des districts de la 
frontifere. La reine n’a aupres d’elle que trois de ses 
femmes. Ses serviteurs et domestiques dorment hors 
du chateau. On n’ouvre les portes que le matin a dix 
heures. La reine peut sortir jusqu’a F6glise de la 
yille, mais toujours accompagnee de cent arquebu- 
siers. Elle a demande a Scroope un pretre pour dire 
la messe ; celui-ci a repondu qu’il n’y en avait pas en 
Angleterre 3 . » 

1 Lettre de Catherine de Mcdicis h Elisabeth du 26 mai 1568 
(Anderson, t. IV, part, I, p Uk*) 

2 Lettre de Bochetel de la Forest h Charles IX du 19 jmllet 1568, 
dans Teulet, t. II, 226, 229 

3. C’cst la description que Gusman de Silva laisait, d apres le 
recit de Montmorm, du sejour de Mane Stuart & Carlisle, et du 
traitement qu’elie y recevaxt, dans le post-scriptum de sa depeche 
ms. du 27 jum 1568 h Philippe II « Dice que esta en una pieza 
oscura, porque no tiene sino una \entamlla, pena con fuerte reja 
de hierro . . y que tiene la rema en su compania tres solas mugeres 
de las suyas, y que hay dos d tres piezas antes de adonde esta y 
en todas hay guarda de arcabuzeros , y en la pieza que esta antes 
de la rcyna esta milord Scroop, que es el gobernador de aquella 
frontera a la parte de Cartel, y que la entran a servir A la mesa 
algunos de sus criados Escoceses, pero que duermen luera del 
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Marie Stuart 6tait ainsi decue dans sa confiance, 
entravee dans ses desseins, contrainte dans sa per- 
sonne, genee dans sa foi, menacee dans son honneur. 
Montmorin partit d’Angleterre sans avoir obtenu 
d’ Elisabeth autre chose cjue de vames paroles. Alois, 
n’esperant plus nen de la reine d’Angleterre Marie 
tourna ses priferes vers les princes du continent L Elle 
leur adressa un manifeste pom les appeler a sa de- 
fense % et elle peignit au cardinal de Lorraine, son 
oncle, les malheurs des Ecossais fideles et sa propre 
detresse en traits lamentables : « Je vous supliray, 
lui disait-elle, a*\ oil* pitie de l’honneur de vostre pauvre 
niepce et procurer le secours que vous dira ce porteur 
et cependant de 1’ argent ; car je n’ay de quoy acheter 
du pain, n^ chemise, ny robe. La royne d’icy in a 

castillo y salon tcmprauo a la. tarde, y el castillo no se abrc hasta 
las die* del die * y que la dejan saiir hasta la yglesia del lngar para 
quo pueda hacei algun cjorcino, pern \an con ella cion arcabuzeros 
no va a bora que se hacen sus officios y quo ba pedido un samdote 
4 Scropp, y ha le lespondido quo no le hay en Inglaterra. » (Aich 
dc Simancas, Estado Inglaterra, leg 820 1 

1. Mane Stuart ecmit 4 Elisabeth le 21 juin, par le retour de 
Vlontmoim « 11 faut quo je supplie et le roy de France et celui 
d Espaigno, si n’l \oules avoir respect, d’a\oir esguard 4 raa juste 
queielle, et me remettent en mon lieu » (Labanoff, t II, p. 110 ) 

2 Elio ecrmt le 21 juin a Gusman de Siha, et le 11 juiliet k 
Philippe 11, deux lettres qui sent medites, et que je donne dans 
1 appendix I. Les copies cn sent extraitcs des Arclmes de Simancas, 
Aegociations d’Angieterre, liasse 820 — Lettres k Charles IX du 
21 juin, k Catherine de Medieis du 26 juin. (Labanoff, t. II, p. 112, 
128 ) 

2 Ce manifeste, lmprime eu Irancais dans Teulet, p. 2Zjl 4 252, 
est insure, dupres la traduction itahenne tiree des Archives de 
Medicis, dans le Hccueil du prince Labanoff, t. VII, p. 3 / 43 , etc. 
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envoys un pea de linge et me fournit an plat. Le 
reste je Fay empruntay, mais je nen trouve plus... 
Vous aurez part en ceste honte. . Dieu m’esprouve 
bien; poor le moins assurez-vous cfue je mourray 
catliolique. Dieu m'ostera de ees miseres bientost, 
car j’ai souffert injures, calomnies, prison, faim, 
froicl, chaucl, fuite sans scavoir ou, quatre-\ingt et 
douze miles a travers champs sans m’arrester on 
descendre, et pais couscher sur la dure et boire du 
laict aigre, et manger do la larine cTaveine sans pain, 
et suis venue trois nmts, comme les chahuans, sans 
femme en ce pa) s ou pour i ecompense je lie suis guere 
mieulx que prison niere, et cependanton abasttoutes 
les maisons cle mcs servJtears et je ne puis les ayder, 
et pend-on les maistres et je ne puis les r6com- 
penser 1 . » 

Ses path6tiques appels aux puissances catlioliques 
du continent 2 ne lui valurent que les marques d’un 


1, Lettrc de Mane Stuart au cardinal do Lorraine du 21 jum 156S, 
dans Labanoff, t. II , p. 117, 118. 

2. Elle disait d toil* les rois, en linplorant leiu assistance . « Sa 
Majoste seat mise en Anglcterrc ou .. elle attendoit secours etfa- 
\eur de la ro^ne dudict pajs, mais ceste lieure, elle n’v \oit 
apparence sinon que de ce coste-la elle est frustree de ce qu’elle 
en esperoit.. parquoy se tromant en telle affliction, elle pne et 
e\liorte tous les princes clirestiens, par cost amour qu’ilz portent 
h nostre Seigneur Jesus-Christ, duquel ils tiennent leurs noms et 
leurs Estats, et par la reverence qu’ils ont a sa saincte figlise, et 
finalement par l’affection et desir qu’ils out ^ la conservation d’cu\ 
et de leur postente, \ouloir aider cette pauvre dame oppressee si 
crueliement par la desloyaute et trabison de si imlheumix et 
imrques subjectz, cello tin quo ce detestable et horrible exempie 
ne dcmouro mipugny, ams que par 1& Ics aultres subjectz appro i- 
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interet sterile. Outre Fimpossibilit^ ou se trouyaient 
alors les deux principals d’entre elles de s’engager 
dans une entreprise etrangfere, elles en auraient et6 
detournees par la crainte qu elles sTnspiraient Tune a 
F autre et par les managements qu’elles sTmposaient 
a regard d’Elisabeth, afm quelle ne prot^geat point 
ouvertement les insurg6s des Pays-Bas et les calvi- 
nistes de France. Mane Stuart se vit done bientot 
r6duite a subir les volont6s de la reine d’Angleterre. 
Le regent d’Ecosse s’y etait sounds. En recevant a 
Dumfries le message impeneux que lui avait apport6 
Midlemore, Murray s’etait montre prfet a comparaitre 
devant Elisabeth pour se defendre et pour accuser sa 
sceur 1 . II avait suspendu les hostility 2 contre les par- 
tisans de Marie, ce qui ne l’empecha point d’obtemr 
du parlement assemble que les plus remuants et les 
plus habiles d’entre eux, notamment l’archeveque de 
Saint-Andr6, l’6veque de Ross et lord Claude Ha- 


gnont qu attempter contre leurs sou\erains, e’est la commune que- 
relic des princes, pour estre contre toutes bonnes lois et coutumes 
Autrement par la tolerance do telle presumption, il n’y a doute 
quo plusieurs ne \enlent uniter ceuvci en cost endroit, comme lls 
ont desjlt laict en autres clioses, et que Fmsolence des autres ne 
passe ceste-ci, s'il est possible » (Teulet, t. 1J, p 252 ) 

1 Murray & Cecil, 22 juin 1508, au State pap Oil , et dans 
Tjtler, t VII, p 2,‘JO Murray ’s answer to Midlomore, 22]tiin 1568, 
dans Goodall, An examination of the letters said to be written 
by Mary , Queen of Scots', to James Earl of Bothwell Also an 
inquiry mtu the murder of kmg Henry Edimb 1754, m-8°, 2 \oL, 
t. 11, p, 75 

2. Drui’} a Cecil, 17 jum 1568, au State pap Off , et dans Tytler, 
t. VII, p 230 
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miiton, fussent declares coupables cle haute trahison J . 

Mais comment faire flAchir la resistance cle Mane 
Stuart? Elisabeth, cle peur d’une evasion, avait deja 
interdit le libre acces aupres de sa loyale prison- 
mere aux Ecossais, qui, clans les premiers temps, 
avaient ais6ment penetre jusqu’a elle Elle songea 
alors a la mettre dans une impuissance plus grande 
par un isolement plus complet. Le conseil prive 
d’Angleterre quelle consulta a ce sujet se regia sur 
ses clesirs II decida unanimement que la }*eine Marie 
devait etre ddoignee cle la frontiere et transferee clans 
Tinterieur clu royaume 11 soutint de plus qu’en 
vertu cle Vaucienne superiority feoclale cle la eou- 
ronne d’Angleterre sur la couronne cl’Ecosse, supe- 
noiite qui a\ait ete plusieurs fois alleguee (Vune 
pait, jamais aclmise cle l’autre, la reine Maiie pou- 
vait etre jugee; quele voeu exprime par cette leine 
d’etre restauree sur son trone sans avoir ete reeon- 
nue innocente, ou d’etre laissfe libre de se retirer 
en France sans avoir ete jug£e, etait egalement con- 
traire a 1’honneur et a la surete d’ Elisabeth; mais 
que, apres l’examen cle sa cause et sa justification, 
elle devait etre ramen6e clans son royaume et r6tablie 
dans son autorite 2 . 


3 Anderson, t, IV, part 1, p. 125, 126. 

2 « A memonall of the consultation of the privy council of 

England touching the quene of Scots, june 20 1568 » presents !o 
lord garde des sceau\ de Bacon, le due de Norfolk, le marquis do 
Northampton, le lord Stuart, comte de Pembroke, lec unite d'Arimdell, 
le comte de Bediord, le comtc de Leicester, le lord anural Clinton, 



n MARIE STUART 

Avant tout, il fut resolu de la placer en un lieu 
plus sur. Sous le pretexte de la rapprocher d’^lisa- 
beth, sir Georges Bowes vint la prendre le 13 ju.il- 
let avec une forte escorte, et, malgr6 ses protesta- 
tions, il la conduisit de Carliste a Bolton. Bolton 6tait 
un chateau appartenant a lord Scroope dans le comte 
d’York 1 . La se renouvelerent, avec plus de succ&s, 
les tentatives opiniatres d’Elisabeth pour traduire 
devant sa juridiction Marie Stuart, dont le d6cou- 
ragement afiaiblit la resistance. Lord Herries, gagn6 
par de trompeuses assurances, se rendit a Bolton et 
dit k la reine sa maitresse qu’Elisabeth youlait exa- 
miner son affaire non comme juge, mais comme 
amie et comme soeur, dans 1’intention de la remettre 
sur le trone, meme par l’emploi des armes, si elle 
6tablissait son innocence, et de tout arranger sans 
trouble et sans guerre entre elle et ses sujets, si ses 
sujets alleguaient des raisons fondees de leur con- 
duite a son 6gard, en exigeant toutefois quelle 
rompit toute alliance avec la France, ne fit point 
valoir ses droits a la couronne d’Angleterre pendant 
la vie d’Elisabeth, renoncat a la messe et admit la 
liturgie anglicane en EcosseA 

Apres deux mois de negotiations, Marie Stuart se 
laissa eonvaincre et ceda. Elle consentit a une con- 


ic lord cliambcllan Howard, lc secretaire Cecil, M r Sadler et Mr Mild- 
may. (Dans Anderson, t IV, part I, p. 102 3, 106 j 

1. Labanolt, t. II, p 13S. 

2. Lottre de Knollys 3. Cecil du 28 juillet 1368, dans Anderson, 
t. IV, part, I, p. 109 a 114- 



CH A PITRE VII 


23 


ference clans laquelle ses differ ends avec ses sujets 
seraient soumis a des commissaires d’ Elisabeth, uni- 
quement afm d’y mettre un terme sans pouvoir pre- 
judicier en rien k ses droits de reine, a son honneur 
de femme, a sa quality d’hGritifere de la couronne 
d’Angleterre b Pendant qu’Ehsabeth rassurait par 
toutes ces promesses la reine prisonniere, elle don- 
nait au regent Murray des espSrances Lien diffe- 
rentes « Le bruit s’est repandu en divers endioits 
de FEcosse, lui ecrivait-elle, que, quelque chose 
qui put arriver en la poursuite de la reine d’Ecosse, 
quelque preuvc quon put acquerir pour la convaincre 
on la d6charger clu meurtre afire ux de son defunt 
mari notre cousin, nous etions determmte a la re- 
mettre en son rovaume et gouvernemeut. Nous en 
avons et6 e^tremement mdisposee et ne saurions 


1. Dans une lettrc clu 28 juillet 1568 h Elisabeth, elle exphquait 
son changement do resolution 5. cet egard, par les promesses lor- 
melles d’Ehsabeth « Toutcsfo\es, sur \otre parolle, ll n’est rien 
que )e n’entrepnsse, car je ne doubtay jamajs de votre honneur 
et loyalle fidehtav, ains serav contante, scion quo milord lions 
m’a requi de votre part que deus, quelsqu il vous plaira, viennent, 
m’assourant que scaurez bien choisir gens de qualita} pour si 
importante charge. Cela faict, Mora ou Morton, ou tons deus, 
comme pnnsipauh, a C{ui le soubtien do ceste cause est attubue 
contre moj , pouiront \enir comme desires, pour prendre aveques 
pul\ tel ordre que bon vous somblera , m’usant moy c^mme leur 
io\ne, scion la promessc de miloid Hens en votre nom sans pre- 
judisier ii mon honneur, couronne, Estat ou droigt que je piussc 
avoir comme plus proehe de votre sang ■> (Labanofl, t. 11, p UO, 
I'll, et Haynes, A Collection of Stairs papers relating to affairs 
of the reigns oi king Henri Mil, lung Edward VI, quenn Mar} and 
quenn Elisabeth, etc. Iu-fol. London, 1740, p. 468 ; 
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souffrir qu’un pareil bruit prenne faveur et s’ accre- 
dits. Partant nous avons jug6 a propos de yous 
assurer que ces choses ont 616 faussement invent6es 
par des gens qui cherchent a nous d6shonorer. Car, 
tandis que d’un cot6 il nous a 6t6 certify par notre 
dite smur, soit par lettres, soit par messages, qu'elle 
n’6tait en aucune sorte coupable ou complice de ce 
meurtre, ce que nous d6sirons 6tre vrai; si, d’un 
autre cot6, elle se trouyait jundiquement convaincue 
d’y avoir pris part, comme on nous l’a rapport6 
d’elle, ce dont nous serious v6ritablement afflig6e, 
alors il nous conviendrait de consid6rer cette affaire 
tout autremen t, bien loin de satisfaire k ses d6sirs 
en la r6tablissant au gouvernement de ce royaume. 
Nous avons voulu que vous fussiez instruit de nos 
vrais sentiments, afin que vous soyez dispose a con- 
cevoir des id6es plus convenables de nous et de nos 
actions 1 . » C’est ainsi qu’ Elisabeth attira devant son 
tribunal Marie Stuart, en lui promettant de la retablir 
si elle acceptait un arbitrage qui ne devait pas lui 
nuire, et Murray en lui laissant entrevoir qu’il reste- 
rait r6gent s’il apportait des preuves qui autorisas- 
sent a croire sa sceur coupable et k la retenir captive. 

La conf6rence ayant ete agre6e des deux parts, les 
hostilites cesserent entierement en Ecosse pendant la 
m6diation judiciaire d’filisabeth 2 . Marie Stuart en- 
joignit elle-meme aux comtes d’Argyle et d’Huntly, 

1. Elisabeth u Murray, 20 septembre 1568 Roberston, Pieces 
liistorlques, n° XXVIII. 

2. T} tier, t. VII, p. 235, 236 
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qui s’etaient confMeres a Largs le 28 juillet avec 
une grande partie de la noblesse 6cossaise 1 2 * 4 et repre- 
naient les armes, de ne pas entrer en campagneL 
Elle designa pour la representer et la dttfendre a la 
conference, dont le siege fut fix6 a York, Lesly, 
eveque de Ross, les lords Herries, Boyd et Livings- 
ton, sir John Gordon de Lochinvar et sir James 
Gockburn de Stirling 3 . Le regent fut appeleay com- 
paraitre en personne et s’\ fit accompagner par le 
comte de Morton, feveque protestant d’Orkney, lord 
Lindsay et Robert Pitcairn, abb6 commendataire de 
Dumferlmg L II leur adjoignit comme assistants utiles 
George Buchanan, le clerc. du registre J. Makgill, 
sans oublier le secretaire Lethington, qu’un retour a 
ses anciens attachements lui rendait suspect et qu’il 
ne voulait pas laisser en Ecosse durant son absence 5 . 
La reme Elisabeth choisit pour ses commissaires le 
due de Norfolk, le comte de Sussex et sir Ralph 


1. Les confederes, parmi Iesqueis etaient rarcheveque de Samt- 
Andre, les comtes de Huntly, d’Argyle, de Crawford, d’Errol, de 
Rothes, de Cassihs, d’figlmgton, do Caithness, Ve\eque de Ross, 
les lords Flemming, Sanquhar, Ogilvy, Boyd, Ohphant. Drum- 
mond, Borthwick, Maxwell, Somervil, Forbes, Yester, ecnvirentle 
ineme jour a Elisabeth en fa\eur de leur reme Leur lettre est 
dans Anderson, t 1\, part I, p. 120 d 124 — 11s s'adresserent 
memo au due d’Albe pour lui demander des secours <v Lords of 
Scotland to duke of Alve » 'Au State pap. Oil , et dans Tjtler, 
t. VII, p 233.) 

2. Tytler, t. VII, p 235 

3 Anderson, t IV, part II, p 33, 34 

k « Ils furent tous commissionnes au nom du jeune roi » (An- 
derson, t IV, part II, p 35.) 

5 Tytler, t. VII, p. 236 
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Sadler * . Le premier 6tait comte-mar6chal du royaume 
et le plus grand seigneur de l’Angleterre, le se- 
cond avail le commandement militaire des districts 
du nord et presidait le conseil d’York, le dernier 
etait chancelier du duche de Lancaster, membre du 
conseil priv6 et depuis longtemps employ^ dans les 
affaires les plus importantes et les plus delicates. 
Tous les trois 6taient attaches a la cause protestante 
et paraissaient d6voues a leur souveraine. 

Marie Stuart avait pns cette grave resolution sans 
consulter Fev^que de Ross. Lorsque ce serviteur ha- 
bile et zele vint la trouver a Bolton, vers le milieu 
du mois de septembre (le 18), il lui en exprima ses 
profonds regrets- II fit comprendre a son imprudente 
souveraine qu elle ne pouvait pas accuser Murray 
sans s’ exposer a ce que Murray Faccusat k son tour 
pour se d^fenclre. II soutint qu’il aurait infmiment 
mieux valu sentendre avec lui k F amiable. Mais 
Marie etait remplie d’espoir. Elle croyait qu’Elisabeth 
etait sincere a son egard et que le due de Norfolk lui 
serait favorable 1 * 3 . Lady Scroope, soeur du due,, lui 

1. Anderson, t IV, part II, p 3 k 7 

2 The examination of the bishop of Ross, at the toure, the 
sexto! November 1571, dans Murdin, A Collection of State papers 
relating to affairs in the reign of queen Elisabeth, etc In-fol. 
London, 1579, p 52 

3. u To this the quene repljed, that there was no such danger m 
the mater a* I supposed, lor she trusted I v\old find the juges 
favorable, punupalie the duke of Norfoike, who wos first m com- 
mission, and doubted not but the erle Sussex wold be rewled by 
him, as his tender freind, and sir Rauph Salder wald not ganes- 
tand thair advyses. » (( Ibid p. 52.) 
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en avait donne Tassurance t . Elle avail fait les pre- 
mieres ouvertures da projet mysterieux et fatal qui 
devait rendre le due son defenseur pour devenir 
ensuite son mari 1 2 3 . Matie Stuart se persuadait ainsi 
que le due de Norfolk dirigerait sans peine le comte 
de Sussex, que sir Ralph Sadler n’oserait pas s’eloi- 
gner de leur avis, et que la presence a Yoik du comte 
de Northumberland et des principaux personnages 
catholiques de 1’Angleterre •' septentnonale exercerait 
Taction la plus heureuse sur la marche de la confe- 
rence et de son issue. 

Elle recut toutefois un avertissement bien capable 
de dimmuer ses illusions, Lethington, clont elle avait 
plusieuis fois denonce la complicity dans le meurtre 
du roi 4 , conservait au fond pour elle une affection 
qui se confondait avec son propre interet. 11 aurait 
voulu empecher un debat qui [pouvait la perdre en 
la dyshonorant, et qui devait Tembarrasser heaucoup 
lui-meme. II s’etait procure une copie de lettres trou- 


1 Murdin, A Collection , etc In-fol London, 1579, p 52 

2. Par un message du due a sa soeur, lady Scroope, Mane Stuart 
<c onderstoude ol the duke’s good-will toward her, and the bruict 
was ellis spread abrod ol a manage betwin the duke and her ». 
(Murdin, A Collodion , etc., p. 52 ) 

3 <v And besydis this, she hod mony good fremdis in. the cun- 
trey, that did favor her and steick to her, such as the erle 
Northumberland and his lad\ pjc whom she had many intelli- 
gences and messages; tilt Nertounes Marco mode and othens . 
who wold all be with the duke at York and wold persuade him to 
favor her cause (Ibid.) 

U Lettre de Midlemore du U jum a Cecil, dans Anderson, 
t. IV, part I, p. 90. 
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v6es dans la cassette cT argent que Murray devait 
porter et dont il devait faire usage a York. II envova 
ces copies a la reine prisonniere par Robert Melvil. 
II chargea en meme temps Melvil de lui demander de 
quelle manifere elle desirait qu il lui montrat son atta- 
chement lorsqu’il assisterait a la conference 1 . Marie 
Stuart, aprfes avoir examine les lettres, n’en contesta 
point la r6alit6 2 . Elle fit prier Lethington d 'arreter, 
autant qu’il le pourrait, les accusations rigoureuses 
de Murray 3 , de se concerter ensuite avec l’eveque 
de Ross, qui avait toute sa confiance, et de fortifier 
le due de Norfolk dans ses bonnes dispositions pour 
elle. C/est conformement a ce d6sir de Marie Stuart 
que Lethington seconduisit bientdt a Yoik. L’habile 
secretaiie d’Ecosse entreprit de renverser le plan de 
1’astucieuse reine d’Angleterre. 

Il fut seconde par le due de Norfolk, que 1’ambi- 
tion fit entrer dans le memo dessein. Chef de la 
famille d* Howard, aussi celebre par Y eclat de ses 
malheurs que par celui de ses services, il 6tait 1’he- 

1. Murdin, A Collection , etc , p 52 

2. « Mary, after having carefully examined these letters, which 
were only the translations from the original French into the 
Scottish language, sent her answer to Lethington It is worth} of 
note, that it contained no assertion as to the forgery or interpola- 
tion of these letters, now, as it appears, communicated to her lor 
the first time. » iTytler, t \H, p. 238.) 

3 « To this she answered be Robert Mehil, that she wished h}m 
to stat these ngourous accusations, and because he w T as well 
acquented with the duke of Norfolk, desired him to travell with 
the duke m her favors, and that he wold confer with the bishop of 
Ross. » (Murdin, p 52, 53 
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ritier de sa puissance et devait l’etre de son infortune. 
Plusieurs de ses ancetres, devenus redoutables a leurs 
rois, avaient eu une fin tragique. Son grand-pfere, 
Thomas, troisieme due de Norfolk, sorti de cette 
grande maison, etait reste a la tete du parti catho- 
lique anglais, bien qu’il fut 1’oncle de deux des leines 
passagferes que la revolution protestante avait fait 
monter sur le trone d’Angleterre, d’Aune Boleyn et 
de Catherine Howard. Dans les derniers temps de son 
rfegne, Fombiageux et tyrannique Henri VUI r avait 
jete en prison avec son fils le comte de Surrey. Le 
comte de Surrey avait 6te decapite queiques jours 
avant la mort de Henri VIII. Sauve de fechafaud, le 
vieux due de Norfolk etait reste eaptif pendant tout 
le regne d’fidourd VI et n’avait lecouvre la liberty 
qua Favenement de Marie Tudor. Alors, s’associant 
a la restauration de i’aneiemie croyance, se declarant 
pour le manage de la fille de Catherine d’ Aragon 
avec Philippe II, conseillant Y union etroite de FAn- 
gleterre et de FEspagne, il etait parvenu au comble de 
la faveur, et il etait mort dans Fexercice du pouvoir. 

Issu de cet ardent soutien de la foi orthodoxe, 
heritier d’un des plus nobles martyrs, ayant lui- 
meme, malgre son jeune age, souffert quelque temps 
des defiances royales et partage la perilleuse disgrace 
de sa maison, Thomas Howard, quatrieme due de 
Norfolk, etait Fobjet du devouement hereditaire des 
catholiques. qui le soupconnaient d’etre seerfetement 
attache a leur croyance, et du respect des protes- 
tants, dans les doctrines desquels il avait et6 61eve 
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et dont il pratiquait ext6rieurement le culte. En mon- 
tant sur le trone, Elisabeth 1’avait admis dans son 
conseil priv6. Personne n’ayaitplus d’6clat a la cour 
et n’exercait plus d'influence dans le royaume. II 
possedait des biens immenses, 6tait apparent^ aux 
plus iliustres families, disposait par lui ou par ses 
amis de plusieurs comtes et pouvait a la fois entrainer 
les catholiques et se faire suivre des protestants. A 
peine ag6 de trente-deux ans et d6ja veuf pour la 
troisifeme fois, il laissa penetrer peu a peu dans son 
ame les plus li antes et les plus dangereuses pensees. 
Noble, affable, genereux, mais d’un esprit plus re- 
muant que ferine, et d’un cceur trop faible, n’ayant 
pas suffisamment de caractfere pour son ambition, 
sachant pr&parer avec mystfere ce qu’il n’6t ait pas 
capable d’ex6culer avec resolution, il allait mettre a 
projeter line audace quhl ne retrouverait pas pour 
agir, et s’engager dans une suite d’entreprises qui 
devaient le perdre. 

Le due de Norfolk se rendit a York avec des dispo- 
sitions tres favorables a la reine d’Elcosse. Il y presida 
la conference, qui s’ouvrit le lx octobre et devant 
laquelle comparurent le regent avec ses collegues et 
Marie Stuart par ses commissaires. Soit pour gagner 
du temps, soit pour se conformer a un avis du conseil 
prive et a un desir d’Elisabeth, le due invoqua, a 
l’appui de la conference, Tancienne suprematie feodale 
que F Angle ter re avait autrefois reclamee sur i’Ecosse 1 . 


1. Memo ires dc Molvil, t. I, liv III, p. 29G. 
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Ce vieux souvenir d’une pretention depuis longtemps 
abandonnee et que faisait revivre la formation d’un 
tribunal devant lequel la reine et le regent d’Ecosse 
consentaient a expliquer leur conduite et a debattre 
leur droit, remplit Murray de confusion. II se tut. 
Mais le secretaire Lethington ne garda point le meme 
silence. Avec cette presence d’esprit qui ne Faban- 
donnait en aucune rencontre et qui trouvait toujours 
des raisons decisives et des accents fiers lorsqu’il 
s’agissait des mterets et de Phonneur de son pays, ll 
deman da qu’on rendit a 1’Ecosse les districts territo- 
riaux pour lesquels elle avait du. autrefois Thommage 
feodal a RAngleterre. II ajouta que cet hommage avait 
toujours 6te conditionnel et limite pour I’l^cosse, qui, 
rest£e pleinement independante quant a son propre 
territoire, n’ avait jamais releve de personne, plus 
beureuse en cela que rAngleterre, qui avait long- 
temps releve du pape, auquel elle payait le denier de 
Saint-Pierre 1 . Aprte cette r^ponse hautaine et con- 
cluante, le due de Norfolk nlnsista plus, et 1’incident 
n'eut aucune suite. 

Afm de prevenir le triste debat dont il devait etre 
encore plus le temoin que le juge, le due de Norfolk 
entreprit d’accorder ensemble Murray et sa sceur. II 
eut a ce sujet une entrevue avec Lethington. II s’6- 
tonna de le trouver assez peu sage pour prendre part 
a ["accusation de sa souveraine. « Pensez-vous, lui 
dit-il, qu’il y ait en Angleterre des juges comp£tents 


1. Memoires de Meivii, t. I, Iiy. Ill, p. 296, 297. 
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pour prononcer sur la cause d’une reine d’ficosse, et 
supposez-vous d’ailleurs qu’ils puissent se risoudre k 
dishonorer la mere du prince qui doit fetre un jour 
leur roi? Nous serious inexcusables, continua-t-il, si 
nous rendions le droit et le titre du fils douteux en 
entachant l’honneur de la mire. Vous auriez mieux 
fait, vous qui fetes ses sujets, de couvrir ses faiblesses, 
si elle en a eu, et de laisser le som de les punir a 
Dieu, qni est le seul juge ligitime des rois 1 2 » Ces 
pensies itaient d* accord avec cedes de Lethington 
Ce n’itait done point un politique aussi avisi, mais 
alors plus suspect qu influent, qu’il fallait y con- 
vertir. II importait de faire comprendre ce grand 
intirfet au rigent, et Lethington minagea un entre- 
tien secret entre Murray et Norfolk. 

La rencontre eut lieu de unit, dans la galerie de la 
maison qu’habitait le due l . Norfolk divoila a Murray 
la politique d’Elisabeth et lui dit qu’en accusant 
devant ses commissaires la reine Marie, il mettait en 
peril les plus chers intirfets de FEcosse. II 1’assura 
que la reine sa maitresse ne consentirait jamais k 
rfegler la succession d’Angleterre ; qu’elle se souciait 
moins des troubles qui pourraient naltre apres elle 
de Fincertitude de son heritage que des enibarras 
auxquels Fexposait pendant sa vie la designation 
d’un hiritier 3 . Le due ajouta que la couronne d’An~ 

1. Melvil, t. I, liv I1I ? p. 297, 298 

2. Lettres de Murray, dans Hoberston. Pieces lustoriques. 
n° XXXIII 

3. Melvil, t. I, liv III, p. 299, 300. 
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gleterre revenait, en cet inevitable cas, a la reine 
d’ftcosse, amoins qu’on n’e&t Timprudence d’affaiblir 
ses droits et de compromettre ceux de sa posterity 
par une accusation poussee plus loin. II lui rappela 
que cette imprudence pourrait tourner en Ecosse au 
profit des Hamilton, qui 6taient ses ennemis, et au 
detriment des Stuart, qui etaient de son propre sang, 
et sous lesquels il devait s’attendre a de meilleurs 
traitements et a de plus grands avantages*. « Pesez, 
lui dit-il, les inconvenients redoutables qu aurait la 
dillamation de votre reine, et voyez s’il ne serait pas 
plus a propos qu’elle confirmat son abdication et que 
les lettres 6crites de sa main fussent supprimees 2 . » 
Murray fut fiappe de ces considerations. II repon- 
dit cepcndant que les lettres ne pouvaient pas etre 
supprimees, plusieurs person nes les ay ant vues et le 
parlement d’Ecosse en ayant recu communication. 
La reine iTen retirerait aucune utilite, et lui encour- 
rait Fignominieux reproche d 1 avoir avanc6 une accu- 
sation dont il iF aurait plus les preuves 3 . II ne con- 
sents point a detruire les lettres, mais le due le 
detourna d’en faire usage. « Jamais, lui dit-il, ni la 
reine ma maitresse ni moi ne donnerons aucune deci- 
sion sur F affaire que vous venez nous soumettre. Il 
vous sera facile de vous en convaincre. A la procliaine 
conference, lorsque je vous deman derai les chefs d’ ac- 
cusation par ecrit, exigez, avant de les remettre et 


1 Roberson, Pieces Instoriquos, u° WXI1I. 

2 Ibid. 

J Ibid 
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de les soutenir, un acte signe de la main de la reinc 
d'Angleterre, qui s’ engage a prononcer une sentence 
aprfes que vous aurez prouv6 votre accusation. Si 
elle vous le refuse, comme elle le fera, vous n'aurez 
plus aucun doute sur la v6rite de mes observations et 
vous aurez un juste motif de ne pas passer outre 1 . » 

Murray se dirigea d’apres les avis du due de Nor- 
folk, qu’il communiqua a Lethington et a J. Melvil ‘ 2 3 , 
et qu’il laissa ignorer aux autres commissaires 6 cos- 
sais. II resolut done de se justifier lui-meme sans 
attaquer a fond la reine sa soeur. Le 8 octobre, les 
commissaires de Marie Stuart, aprfes avoir depose la 
veille une protestation ecrite pour maintenir le droit 
et l’independance de la reine leur maitresse e\po- 
sferent devant la conference les derniers ev6nements 
survenus en Ecosse, s’61evferent avec force contre la 
rebellion des lords et contre les exete auxquels ceux- 
ci s’6taient livres en combattant, emprisonnant, de- 
posant leur souveraine, en substituant une regence 
illegale a l’autorite reguli&re de la couronne, en con- 
traignant la reine echappee de leurs mains et pour- 
suivie par leurs armes a chercher un refuge en Angle- 
terreR Ils exprimferent Tespoir que la reine d’Ecosse 

1 Mehii, t 1, In. Ill, p. 300, 301. 

2. a Le regent pnt cet avis du due en bonne part, et nen dit 
rien qu’ati secretaire Lethington et a moi. » (Melvil, t I, liv. Ill, 
p. <301.) 

3 Anderson, t. IV, part II, p 49. 

4. Lettrc des commissaires anglais a Llisabetli du 9 octobre 1568, 
dans Anderson, t. IV. part. 11, p. 42, 43, et Bishop Leslie’s Nego- 
ciations, dans Anderson, t. Ill, p 15, 16. 
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surait proinptement retablie par la reme d’Angleterre 
dans son pays et sur son trone 1 

Au lieu d’etre agressif, comme on s’y attendait, 
Murray se contenta de se defendre. L’odieux manage 
de la reine avec Bothwell, le danger auquel avait ete 
expose le prince royal, la necessity de Fen preserver 
et de soumettre sa mere a une detention momen- 
tanee, la resignation que cette princesse avait faite 
volontairement de la couronne et Fadhesion quelle 
avait donnee a la r6gence etablie pendant la minority 
de son fils : telles 1‘urent les raisons qu’ii allegua 
pour expliquer la conduite des lords et justifier sa 
propre autoril6. Du reste, il n’mcrimina point Marie 
Stuart au sujet du meurtrc de son mari Les defen- 
seurs de la reine, dont ces managements rendaLent 
la tache facile, repliquerent que le mariage avec 
Bothwell lui avait ete impost par les lords eux-memes, 
qui avaient designe Bothwell, apres son acquitte- 
ment, coniine un mari convenable pour elle. Murray, 
a la grande surprise des siens et a leur extreme 
m^contentement, ne repondit rien et declara qu’i l 
ne vouiait pas dire un mot de plus”. 

1 Goodall, t. II, p. 125, 120, et Tj tier, t. VII, p. 240. 

2. Bp. Leslie's Xegociations, dans Anderson, t III, p 10, IT, 18. 
— Goodall, 1 II, p. 144, 149 — Depcclic de la Motho Fenelon a 
Charles IX du 29 novembro 1568, t. I, p 17 et 18 dans le Recueil 
des depfkhes, rapports, instructions et memoir es des ambassa- 
dors de France en Angle terre et m ticosse pendant le seiziemc 
siecle, public par M. Purton Cooper. Londres et Paris, 1838, 7 vo- 
lumes in -8° 

3. Tjtlcr, t MI, p. 242. 
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Le silence du regent donnait un tour inaUendu a 
la lutte engagee, et changeait la position de la reine 
d’Ecosse vis~&~vis de la reine d’Anglelerre. Elisabeth 
n ’avait plus aucun motif d’ Eloigner Marie Stuart de 
sa presence et de la retenir captive. Cependant Mur- 
ray n’avait pas renonc6 entihrement a employer les 
moyens terribles qu’il avait entre les mains. Selon le 
conseil de Norfolk, il s’6tait adress6 tout k la fois a 
la reine Elisabeth et a la reine Marie, pour les con- 
traindre Tune a s’expliquer, F autre a transiger. Dans 
une conference particuliere qu’il avait eue avec les 
commissaires anglais, il leur avait expose ses scru- 
pules a accuser la mere de son souverain d* avoir 
participe au meurtre de son mari, et il leur avait 
demande si la reine d’Angleterre, dans le cas oh il 
dounerait des preuves de cette participation, pronon- 
ccrait la culpabilite de Marie Stuart, soutiendrait le 
gouvernement du jeune roi, approuverait la conduite 
qu’il avait tenue lui-meme et le maintiendrait dans la 
possession de la regence 1 2 . D’un autre cote, il fai- 
sait proposer secretement a sa smur par Robert Mel- 
vil, qu’il avait employe a Bolton, d"6viter F accusation 
dont elle etait menacee, en ratifiant les actes de 
Lochleven et en consentant a demeurer en Angle- 
terre, sous la protection d’Elisabeth, avec uu revenu 
approprie a sa dignite ro\ ale 

1. Anderson, t. IV, part II, p. 43, 44, 46, 47, ct 55, 56, articles 
proposed by the Earl of Murra\ to tlic commissioner ol the queen 
ot England at York. 

2. Declaration ol Robert Melvil, Hopetoun ms. — Knolh s a Cecil, 
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Afin de montrer qu il etait en mesure de porter 
le coup qu’il venait seulement de suspendre, il fit 
communiquer par Lethington, Makgill et Buchanan, 
au\ commissaires anglais, mais d’une maniere pri- 
vee, les papiers que renfermait la cassette d’argent 1 . 
Aprfes les avoir lus, les commissaires d ‘Elisabeth 
ecrivirent a cette princesse que la chose leur parais- 
sait aussi manifeste que detestable, et que si les 
lettres de la reine d’&cosse 6taient r£ellement de sa 
mam, dies offraient mie preuve concluante de sa 
culpability Le due de .Norfolk en craignit le desas- 

25 octobre 1568, au State pap Off., et dans Tytlor, t VII, p 2'j7 

1. A letter to Queen Elizabeth from her commissioners at York 
the xitli of October 1568, dans Anderson, t IV, part II, p 58. 

2 « Aitero arris, dirent les comnnssaii es dans leur lettre du ll oc- 
tobre .I Elisabeth, thej i^les Eeossais) shewed unto ns one horrible 
and long letter of her own hand, as the\ -saje, contemning fonle 
matteir, and abominable .. With diverse fond ballades of her own 
hand . The said letters and ballades do discover such inordinate 
Ime betweene her and Bothaille, her loothsomeness and abhornnge 
ot her husband that was murdered, in such sorte as e\erie good 
and godhe man can not but detest and abhore the same. » En en- 
totant les prinnpaux points de ces lettres 5. Elisabeth, ils lui disent * 
« To the intent it may please Your Majestic to consider of them, 
and so to judge whether the same be sufficient to convince her of 
the detestable crime ol the murder of her husband, which in our 
opinions and consciences, if the said letters be written with her 
own hand, is vers hard to be avoided. » (Anderson, t. IV, part 11, 
p 62, 63.) Cette lettre, eente le 11 octobre, est signee par Norfolk, 
Sussex et Sadler. Le mcme jour le due de Norfolk en ecrivit tout 
seul une autre, qu’il adressa au comte de Pembroke, au comte de 
Leicester et a Cecil II y disait « That yff the facte schall thought 
as detestable and manifeste tojou, as for owght we cane perceave, 
it semothe here to us, that condvnge jugement with open demons- 
tration to boll world, with the holle circumstances, .. maye derecth 
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treux effet pour Marie Stuart. II vit F6v6que de Ross 
et lui dit que la reine d’Ecosse serait deshonor6e pour 
toujours si ces lettres 6taient produites 1 . « Dans le 
cas, ajouta-t-il, oh la reine d’Angleterre, cedant au 
conseil de ceux qui n’aiment pas votre maitresse, les 
ferait connaitre au monde et les transmettrait aux 
princes chr6tiens, on ne voudrait plus rien entre- 
prendre pour sa ddivrance, et sa personne meme 
pourrait etre exposee a de grandes rigueurs 2 . » II lui 
conseilla de chercher avec Lethington le moyen de 
pr6venir ce danger. L’eveque de Ross lui r6pondit 
que, d’aprfes Lethington, la reine devait confirmer sa 
d6mission, ce qui ne lui porterait pas plus de preju- 
dice a York qu’a Lodileven, puisqu’elle etait aussi 
bien prisonnifere en Angleterre qu’elle l’avait 6t6 en 
ficosse. « Dans six mois, continua-t-il, elle sera 
restaur6e avec honneur dans son pays et elle revo- 
quera tout ce quelle aura fait 3 . — Quoi qu’il puisse 
arriver, r6pliqua le due, vous aurez evite pour elle 
1’ 6clat de la pr6sente infamie; le temps achfevera le 
rested » Lesly, aprfes avoir confere avec Norfolk et 
avec Lethington, se rendit le 13 octobre a Bolton, 
pour conseiller a la reine Marie d’accepter Toffre que 


appeare... but jff Her Majestic schall not allowo off tlijs, then to 
make suche o composjcion as in so broken a cawso may be. » 
(Dans Anderson, t. IV, part II, p. 77, 78 ) 

1. Examination of Bishop of Ross, dans Murdm, p. 53. 

2. Murdin, p. 53. 

3. Ibid. 

4. « To this the duke answered, what yf that war done, to be qmtte 
of present infamie and slander, and lot tymo work the rest. » {Ibid,) 
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Robert Melvil Im apportait cle la part clu regent j , 
Marie y consentit tout d’abord, et il semblait que 
cette dangereuse contestation allait se terminer par 
un arrangement qui conserverait Pautorit6 au regent 
et riionneur a la reine 2 . 

Mais Elisabeth ne 1’entendait pas ainsi. Le bruit 
des transactions mysterieuses qui se preparaient a 
\ ork 6tait parvenu jusqu’a elle, et la mollesse inat- 
tendue de Murray lui avail sans doute inspire des 
craintes sur leur resultat. Elle transfera soudaine- 
ment la conference k Westminster. Elle en donna 
pour raison la necessity d* examiner de plus prfes une 
affaire aussi delicate et le desir de la terminer plus 
vite A Lorsqu’elle vit le due de Norfolk, elle Fentre- 
tint du projet de mariage qui lui etait attribu6 cn 
feignant de ne pas y croire. Le due nia ce projet avec 
de grands serments. « Pourquoi, dit-il, chercherais-je 
a 6pouser une femme aussi perverse, une adultere si 
notoire, une meurtriere? II me faut pour dormir un 
oreiller plus sur. » II ajouta que dans sa galerie de 
Norwich il n’avait rien a envier a Marie Stuart, fut- 
elle retablie sur son trone, affirmant d’ailleurs qu’il 
ne songerait jamais a se marier avec celle qui s’etait 
pos6e comme la rivale de sa souveraine et avail pre- 
tendu k sa couronne 4 . Rassuree de ce cote, Elisabeth 

1 Murdm. p. 53. 

2 Declaration of Robert Melvil, Hopetoun ms. — Lettre de Knollvs 
'i Coni, 25 octobre 1568, au State pap. Ofi* , et dans Tytler, t. VII, 
p 257. 

3. Correspondence de la Motlio Feneton, t. I, p. 18. 

'4 \ summary of tbe matters wherewith the duke of Norfolk was 
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laissa espferer aux commissaires de Marie la prompte 
restauration de leur maitresse par un accord conve- 
nable avec ses sujets. Mais en meme temps elle agit 
dans un sens contraire auprfes de Murray. Elle raver- 
tit qu’instruite des menfees auxquelles il avait pris 
part, elle ferait investir le due de Chatellerault de la 
rfegence d’ficosse 1 , s’il ne se dfecidait pas lui-meme 
a poursuivre Y accusation contre sa sceur. 

Murray se trouva alors dans un embarras d’autant 
plus grand que Marie Stuart refusa de confirmer son 
abdication aprfes y avoir d’abord consent! 2 . Place 
entrele refus de Marie et la menace d’filisabeth, il ne 
put ni parler ni se taire sans pferil. Suivre le conseil 
de Norfolk, c’fetait se perdre auprfes d’Elisabeth; ob- 
tempferer au dfesir d’Elisabeth, e'etait s’ exposer vis-a- 
vis de Norfolk. Dans cette perplexitfe, il prit un terme 
moyen. Il prfepara 1’accusation contre Marie avec le 
projet de ne la developper devant la nouvelle confe- 
rence que si la reine d’Angleterre lui donnait toutes 
les assurances qu’il avait rfeclamfees a York 3 . De son 
cotfe, Marie Stuart crut feviter i’accusation en dfefen- 
dant a ses commissaires d’y rfepondre. Elle leur pres- 
crivit de ne jamais souffrir que ses adversaires quit- 
tassent la position et le role d’accusfes, et fit meme 
ofFrir one reconciliation a ces derniers. Elle ecrivit 

charged at his arraj nement, 1572, dans Murdin, p 479, 180 
(Ha\nes, p, 574 ) 

1. T\tier, t. VII, p. 249 

2. Melvil’s declaration, Hopetonn ms , et T\tler, t VII, p. 249 

.) Tytlor, t Ml. p 249 
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que, desirant agir avec l’affection d'une mere envers 
ses sujets, ll ne lui coovenait pas ode les poursuivre 
devant un tribunal Stranger, un procede aussi rigon- 
reux n’etant prop re qu’a empecher entre eux le retour 
de raflection et le retablissement du bon accord. Elle 
autorisait done ses commissaires a etendre, en pre- 
sence d’Ebsabeth, sa clemence sur ses sujets deso- 
beissants et a leur garantir un accommodement dont 
les termes ne porteraient aucun prejudice a son hon- 
neur, a son titre et a son autorite, qu’elle n’entendait 
soumettre a aucun prince de la terre. Si les choses se 
passaient autrement, elle ordonnait a ses commis- 
saires de rompre immediatement la conference 1 . 

Celle-ci commenca le 25 novembre dans West- 
minster. Elisabeth avait adjoint a ses trois anciens 
commissaires le garde des sceaux Nicolas Bacon, les 
comtes d’Arundel et de Leicester, le lord amiral Clin- 
ton et le secretaire d’lkat Cecil 2 . Apres une pro- 
testation des commissaires de Marie conforme aux 
derniferes instructions de leur someraine 3 , le garde 
des sceaux qui presidait la seance dit a Murray que 
sa defense a York a\ait para insuftisante, et, afin de 
V exciter a parler plus ouvertement, il ajouta : « La 
majesty de la reine, bien que sincerement desireuse 
de trouver la reine d’Ecosse innocente, la jugera pour 

1 The commission sent lor the quene's raajosh of Scotland, 
22 No\ a 568, dans Labanoff, t II, p 229 & 231. 

2 The journal o( tirst session ol the commissioners upim the 
25 the day ol XouMtiber 156S Anderson, t IV. part II, p. 101.1 

5 lhul , p 103, 10'j 
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tcmjours incligne du trone si sa culpability dans le 
meurtre de son mari se montre d’une manure in- 
contestable, En ce cas, Sa Majesty la reine la remettra 
entre les mains de ses sujets, aprfes avoir recu d’eux 
des gar an ties rassur antes pour sa vie, ou bien la 
dytiendra sous bonne garde en Angleterre, et elle 
maintiendra 1’ auto rite du roi ainsi que celle du 
regent 1 . » 

Murray, qu’un engagement semblable devait de- 
terminer a rompre le silence dans lequel il s’ytait 
renferme a York, prifc alors la parole. II dit qu’il avait 
longtemps repugn^ a rendre publics des actes de 
nature a entacher l’honneur de la mfere de son souve- 
rain auprfes des Strangers, mais qu’il y etait main te- 
nant r6duit par la necessity de se dyfendre lui-meme, 
et que la faute en retomberait sur ceux qui l’avaient 
oblige a les produire au grand jour 2 . Cependant 
comme les declarations verbales donnees au nom 
d’ Elisabeth ne suffisaient pas, parce que les dysaveux 
ne coutaient rien k cette princesse, Murray demanda 
que la reine d’ Angleterre s’obligeat par ecrit a pro- 
noncer un jugement. Cecil lui repondit qu’il venait 
de recevoir a cet egard une assurance complete, et 
qu’il n’avait pas a mettre en doute la parole de sa 
royale maitresse. « Ou sont, ajouta-t-il, les piyces a 

1 Goodall, t II, p 201, 202 —-Anderson, t. IV, part. II, p 109 
il 113. 

2 Protestation by the Earle oi Murray and Ins colleagues, when 
the) exhibited their accusation against Queen Man, dans Anderson, 
t IV, part II, p 113 3 118 
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Fappui de votre accusation l 2 3 ? — Les voila, dit en les 
montrant le secretaire du regent John Wood, a qui la 
garde en avait ete confiee, mais nous ne nous en des- 
saisirons qu’apr&s avoir vu la signature de la reine L » 
Au m£me instant FGveque cFOikney, que meconten- 
taient les tergiversations du regent, et qui voulait a\ ec 
Morton, Fabbe de Dumferling, Lindsay et Buchanan, 
pousser les choses aux demieres extremites, s'appro- 
cha de John Wood, lui enleva brusquement les pa- 
piers et les porta en courant sur la table des commis- 
saires anglais Wood, un moment interdit ou faisant 
semblant de Fetre se precipita sur les pas de Feveque, 
mais trop tard pour Fatteindre; et il \int reprcndre 
sa place au milieu des eclats de rire de Fauditoire 4 . 
(Test par cette scene a la fois \iolente et bouflbnne 
que fut introduite la triste diffamation dune reine 
par ses sujets devant les sujets d’une autre reine. 

Dans cette accusation, Murray soutenait que Both- 
well etait Fauteur du meurtre de Darnley, que la 
reine avait connu ce meurtre d’avance, quelle avait 
encourage Bothwell a le commettre, qiTelle avait 
protege les meurtriers et arrete a leur egard Faction 
de la justice en epousant le principal d’entre eux*\ A 


1. Me moires de Mehil, t I, liv III, p. 306 

2. Ibid., p 307. 

3. J. M civil, qrn etait present, l’accuso formellemcnt do s’etre 
entendu avec Cecil et avec les comraissaires da jeune roi, con- 
tiuires h Marie. {Me mo ires de Melvil, p 30^, 303 ) 

\ Ibid., p. 307. 

3. The accusation against Queen Mary, dans Anderson, l. IV, 
part II, p. 119 h 121 
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cette froide denonciation de la culpability de Marie 
vint s’ aj outer la plainte vengeresse du pfere de Darn- 
ley. Le comte de Lennox se pr£senta devant les com- 
missaires anglais, et, dans les termes les plus pathy- 
tiques, il accusa la reine Marie d’ avoir fait tuer son 
fils, declara qu’il n’avait eu jusqu’alors aucune esp6- 
rance d’obtenir justice et n’avait compte que sur la 
main de Dieu, mais qu’il recourait main tenant a 
leurs seigneuiies qui avaient yte autorisees a exa- 
miner la cause de cet horrible meurtre par la reine, 
clont son malheureux fils 6tait le sujet nature! L 
Elisabeth 6tait parvenue a ses fins ; Marie Stuart se 
tiouvait sous le poids de la plus terrible inculpation. 
Les commissaires de la reine accus^e en eprouverent 
un assez grand trouble. Pendant deux jours, ils de- 
lib6W»rent sur ce qu’ils avaient a faire Avant de 
rompre la conference, conform6ment aux dernieres 
instructions qu’ils avaient recues de leur souveraine, 
ils repousserent les imputations dont elle 6tait 1’objet 
au m6pris de toutes les regies divines et de toutes les 
obligations humaines. Ils se plaignirent qu’on eut 
permis en Angleterre un procedy aussi illlcite et aussi 
inattendu. « Milords, 6crivirent-ils aux commissaires 
anglais, nous sommes profondement aflliges d’ap- 
prendre que nos compatriotes, cherchant k colorer 
leur tres injuste, tres ingrate et tres honteuse con- 
duite envers leur souveraine legitime notre dame et 


1 Tilt* journal of third session oi commissioners. 20 Nov. 1508, 
dans Anderson, t IV, part. II, p 121, 122 

2 Male La ini;, t 1, p. 161, ot note 61 



GIIAPITRE VII 


\ 7 ) 


maitresse qui les a combles de ses bienfaits, qui les a 
laits comtes ct lords, Ten ont lecompensee aujour- 
d’liui, sans qu’elle les ait desservis par aucun acte et 
par aucune parole, en la poursuivant des bruits les 
plus faux, les plus calomnieux, pour couvrir les 
trabisons ouvertes dont ils ont ete les premiers 
inventeurs, eux qui ont signe de leurs propres mains 
un detestable bond , conspire le meurtre du jeune et 
innocent Henri Stuart, dernier mari de notre souve- 
raine, et se sont joints a leur mechant confedere 
James, comte de Bothwell, ainsi que Font \u mani- 
festement des milliers d’ homines a Edimbourg » 

S’elevant contre tout ce qu’avaient fait en Kcosse 
cos rebel les et ces calommateurs , les commissaires 
de Marie affirmaient que leur usurpation n’etait pas 
roeu\re de la liuitieme partie du royaume, et ils expo- 
saient les consequences que pouvait avoir pour tous 
les autres princes l’exemple impuni de leur lieuieuse 
revolte et de leur d6loyale accusation. « Si on tolere, 
milords, disaient-iis, qu’ils aient mis la main sur leur 
someraine, quel est le prince dans la vie duquel, 
apres une seule annee de regne, des sujets ambitieux 
n’iront pas chercher ou inventer quelque motif de 
scandalc pour s’emparer de sa supreme autorite? 
Vos sagesses comprennent de combien leurs actes 
depassent les droits accordes aux sujets par les saintes 
Ecritures et sont contraires aux loyales obligations 

I A Memorial or letter from the commissioners of the queen of 
beotts to tlie commissioners of the queen of England, at Westmins- 
ter, t cr dcccmbre 1368, dans Anderson, t IV, part. 11/p. 129, 160 . 
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qui lcui sont imposees envers leurs princes natu- 
re! s b » Us attribuaient le soulevement dont le parti 
de Murray s’etait rendu coupable en Ecosse non au 
desir de chatier les meurtiiers du roi, mais a F am- 
bition de gouverner le royaume. 11s r6petaient que 
leur maitresse, dont les ancetres avaient 6t6 des mo- 
narques independants, et qui 6tait une princesse 
independante elle-meme, ne saurait etre jug6e par 
qui que ce fut, comme Tavait reconnu la reine d’An- 
gleterre;, a iaquelle ils demanderent une audience 
immediate 

Introduits aupres d'Elisabeth, ils deplorerent, dans 
les termes les plus vifs, toute la conduite de cette 
affaire. Ils lui rappelirent la promesse quelle avait 
iaite de ne pas souffrir qu’on attaquat l’honneur et 
F autorite de leur royale maitresse, se plaignirent 
qu’on eut encourage une aussi atroce imputation 
contre elle, insist&rent plus que jamais pour qu’elle 
lut admise a \ repondre elle-meme, en sa royale pre- 
sence, et reclamerent en attendant Tarrestation de 
ses accusateurs i 2 . Cette sommation energique 6tait 
de nature a embarrasser Elisabeth. Elle y echappa 
a\ec astuce. Tout en affirmant qu’elle ne croyait pas 
la reine d’ficosse coupable du meurtre de son mari, 
elle pretendit que le regent et ses collegues lui ayant 


1. Anderson, t. IV, part 11, p. 130. 

2. Unci., p. 131, 132. 

J. Goodall, t. 11, p 200 h 213. 

UncL, p. 213 h 219 — Correspondance do la Motiic Fendon* 
depechc du 10 deeembre 1568, t. I, p. 38, 39 
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attribue ce meurtre pour se dfifendre eux-memes, 
elle devait les mettre en demeure d’aclministrer les 
preuves d’une semblable assertion. Elle assura quelle 
6couterait ensuite volontiers leur maitresse dans sa 
justification 1 * . La partiality de ce proced6, qui trans- 
formait les accuses de rebellion en accusateurs de 
meurtre, indigna les commissaires de Marie. Ils com- 
battirent le projet d’entendre encore Murray, et ils 
ddclarerent que rien de ce qui se ferait n’avait leur 
adhesion et ne saurait prejudicier aux droits de leur 
souveraine L 

Leur indignation couvrait de profondes alarmes. 
Aussi, pendant qu’ils se dechainaient contre le regent 
avec le plus d’amertume, ils lui offrirent un nou\el 
accommodement. Afin d’empecher la production re- 
do u table des pieces qu’attendait la perfide animosite 
d’Elisabeth, ils lui proposerent de s’ entendre avec la 
reine sa soeur qui le replacerait dans toute sa faveur 
et qui donnerait a lui et aux siens toutes les garanties 
qu’ils desireraient 3 . Mais ce n’etait la qu’une recon- 
ciliation, tandis que Murray et les lords de son parti 
exigeaient une abdication. D’ailleurs Elisabeth sou- 
tint qu’une reine aussi gravement attaquee ne devait 
pas transiger, mais se d£fendre 4 . Avec une machia- 
vyiique subtilite, elle pretendit que les accuses s’ etant 

1. Goodall, t II, p. 221. 

2 Ibid., p 223. 

The journal ol pnv\ council ol England, 4 dec. 13o8, dans An- 
derson, t. IV, part. II, p. 135. 

4. Anderson, t. IV, part II, p. I Jo, 141. 
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livres a d’aussi oclieuses recriminations afin clejus- 
tifier leurs propres actes, etaient tenus de prouver 
ce qu’ils avaient avance sons peine d’etre traites 
comme des coupables qui ajoutaient la calomnie a la 
rebellion 1 . 

Le danger devenait imminent pour Marie. Sous 
pretexte de pourvoir a sa defense, Murray avait a 
fournir les preuves de son accusation dans la pro- 
chaine stance. Que firent les commissaires de la reine 
d’Ecosse? N’avant pas pu preserver leur maitresse par 
un arrangement amiable, lls recoururent a nn moyen 
legal. Le 6 decembre, ils demandferent a etre intro- 
duits les premiers devant 1’ assemble qui devait ce 
jour-la entendre le regent. Se plaignant alors de ce 
qu’on avait manque k toutes les promesses de Fami- 
tie comme a toutes les regies de la justice, et de ce 
que la reine d’Angleterre permettait a des sujets 
voltes de soutenir leurs allegations injurieuses contre 
leur souveraine sans que celle-ci eut 6t6 entendue, 
ils dedarerent la conference dissouteL Ils deposferent 
une protestation ecrile dans laquelle ils repoussaient 
comme nul tout ce qui serait fait ulterieurement au 
prejudice de l’honneur ou de la dignite rovale de 
Marie Stuart. Cecil refusa de recevoir cette protesta- 
tion, sous le pretexte qu’elle interpretait mal l’inteii- 
tion de la reine Elisabeth \ Les commissaires qui 
T avaient signee ne s’en re ti rerent pas moins en annon- 

1 Anderson, t. IV, part. If, p. 130 , I4I, ct Goudall, t. II, p. 224, 

2 Anderson, t. I\, part. If, p 1 4a 

o. Ibid , p. 
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cant qae toute negotiation etait desoraiais rompue 1 . 

Malgre leur retraite, les commissaires anglais ap- 
pelerent devant eux Murray et les siens. En fideles 
ex^cuteurs des intentions tortueuses d’Elisabeth, ils 
leur dirent « que Sa Majeste la reine d’Angleterrc 
n’avait pas ete peu surprise de ce qu’ils avaient ac- 
cuse leur souveraine naturelle de crimes si horribles 
et qui, etant prouv6s, la rendraient infame aupres de 
tous les princes. Ils les avertirent que s’ils avaient 
oublie leurs devoirs de sujets envers la reine d’Ecosse, 
ils n’oubliassent pas que la reine d’Ecosse toil une 
amie et une soeur pour la reine d’Angleterre 2 . » Get 
int&ret apparent dans le lan gage cachait la perfidie la 
plus calculee dans la conduite, les commissaires an- 
glais ayant somme le regent de dire ce qu’il avail a 
repondre pour sa defense. 

Par ce subterfuge, Murray fut amene presenter 
les pieces a Fappui de ses imputations. II produisit 
successivement : le lime des articles r6dig6 pour Fin- 
struction du conseil d’ficosse et contenant les inter- 
rogatoires de Dalgleish, de Powrie, de Hepburn, de 
Hay de Tallo, qui prouvaient que Bothwell etait le 
principal auteur du meurtre de Darnlev; les lettres et 
les vers trouvfe dans la cassette d’argent et Merits de 
la main de Marie Stuart, qui attestaient sa complicite 
dans le meurtre et son adhesion a F enlevement quj 
avail conduit au manage avec Bothwell 3 ; les deposi- 

j. Anderson, t. IV, part If, p. 146 

2 Ibid., p 146., p. 147. 

.3. Ibid., p 150 'd 154. 

n \ 



MARIE STUART 


50 

tions de Nelson et de Crawford, qui conlirmaient 
Fauthenticite des lettres par la similitude de certains 
details rapportes dans les unes comme dans les au- 
tres 1 ; les dernieres paroles dites sur Techafaud par 
Hay de Tallo et par Hepburn, qui ajoutaient la decla- 
ration orale de Fun des agents les plus rfeolus de 
Bothwell aux aveux Merits de Marie 2 . Toutes ces 
pieces, ou originates ou 16galement certifies, furent 
mises sous les veux des commissaires anglais, aux- 
quels Elisabeth, dans une pensee facile a pen6trer, 
adjoignit les comtes de Northumberland et de West- 
moreland, tous les deux pairs papistes, ainsi que les 
comtes de Shrewsbury, de Worcester, de Hunting- 
don et de Warwick 3 . 

Ces personnages, les plus considerables de FAn- 
gleterre, dans Fcsprit desquels Elisabeth voulait 
perdre sa rivale de reputation, se rSunirent le 1 k de- 
cembre a Hampton-Court pour examiner solennel- 
lement les pifeces qui leur etaient soumises. Des lettres 
anciennes et autkentiques, ecrites de la main de Marie 
Stuart a Elisabeth, furent compares k cedes qu’on 
lui attribuait et qui Fimpliquaient si fortement dans 
le meurtre de Darnley *. Apres un examen attentif de 


j. Anderson, t. IV, part. II, p. 165 a 169. 

2. Ilntl., p. 173 — Goodall, t. II, p. Ul, 257, 258, 259 

3. Anderson, t. IV, part. II, p 170 

4. « That the original letters and writings exhibited by the 
regent as the queen of Scot's letters and writings, should also bo 
shewn, and conference there of made m their sight with the letters 
of the said queen, long since heretofore writen with her own hand 
and sent to the queens inajestj, whereby may be searched and 
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i’ecriture oL de l’ortliographe des unes et des autrcs, 
le conseil prive ddclara qu’il n’avait trouve entre elles 
aucune difference 1 . 

Quoique irreguliere dans la forme, cette verifica- 
tion dtait accablante au fond. L’dveque de Ross et 
lord Boyd avaient voulu l’eviter en renouvelant leur 
protestation contre la marche de la conference et en 
dissolvant celle-ci une seconde fois Ils avaient 
demande avec une instance perseverante que la reinc 
d’Angleterre ecoutat a cet egard la reine d’Rcosse clle- 
meme. Mais le conseil prive, approuvant tous les pro- 
cedds d’Elisabeth, decida « que, les crimes a cause 
desquels la reine d’Ecosse n’avait pas ete encore 
recue par la reine d’Angleterre etant aujourd’liui 
apparents , Sa Majeste ne pouvait pas, sans entaclier 
visiblement son propre lionneur, l’admettre en sa 
presence jusqu’a ce qu’elle s’en fut disculpee » . 

Appuyee sur cette decision de son conseil prive et 
des pairs qu’elle y avait admis, Elisabeth refusa, 


examined what difference there is betwixt the same. » (Goodail, 
t. II, p. 252. — Male. Laing, t I, p. 175 ) 

1. « There were produced sundry letters written m Ironch, sup- 
posed to be written b} the quene of Scots own hand to the Erie 
Bothweli . Arid being* redd rvere duty conferred and compared for 
the manner of writing and lashion of orthograph}, with sundn 
other letters long since licrtofore written and sent by the said 
queue of Scots to the quenes majesty . in collation werhof no 
difference was found. » [The journals of proceedings of the lords 
of the priv} council in England, etc., at Hampton-Court the 112th 
and 15th dec. 1568, dans Anderson, t IV, part. IT, p. 172, 173.) 

2. Anderson, t. IV, part. II, p. 157 h 163. 

) Ibid., p. 177, 178. — Goodail, t. II, p. 269. 
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plus que jamais, a Marie Stuart l’entrevue que ses 
commissaires sollicitaient sans Fesp6rer. Elle les 
in forma en meme temps que les pieces d6posees par 
Murray seraient communiques a leur maitresse, si 
elle consentait a y faire une reponse directe : ou par 
ses commissaires k Westminster, ou par une per- 
sonne de confiance dument autoris6e, ou de sa 
propre bouche a un gentilhomme qui serait envoye a 
Bolton pour entendre sa justification* Rejeter ces 
trois moyens de defense, leur fut-il dit, sous le pr6- 
te\te que la reine Marie ne trouvait point d’acces 
aupres de la reine Elisabeth, exposerait gravement 
cctte princesse aux yeux du monde, qui ne compren- 
drait jamais que le refus d’une entrevue fut un motif 
de supporter silencieusement de pareilles imputa- 
tions 1 . Peu de jours apres, Elisabeth ecrivit k Marie 
elle-meme une lettre dans laquelle, blamant ses 
commissaires d’avoir rompu la conference sans vou- 
loir rispondre, elle lui disait hypocritement : « Nous 
a\ons ete depuis longtemps afflig6e de vos infortunes 
et de vos tribulations, mais notre affliction est dou- 
blee en voyant qu on produit des preuves pour 
montrer que vous en etes vous-meme cause. Notre 
peine a cet egard est devenue d’autant plus grande 
que nous n’aurions jamais pens6 avoir k connaitre et 
a entendre des faits d'une si forte apparence et d’une 
telle gravite mis a votre charge et presenter pour 
votre con damnation. Neanmoins Famitie, la parents, 


JL Goodall, t. II, p. 257, 260, 263, 264. 
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la justice nous portent a couvrir ces matures, a sus- 
pendre notre jugement, k ne rien faire a votre preju- 
dice avant d’avoir vu ce que vous avez a rfepondre. » 
Elle la pressait de donner cette r6ponse, devenue 
nteessaire, par Fun des trois moyens indiquAs a ses 
oommissaires { . 

Marie repoussa cette invitation insidieuse. Elle 
n’accepta point le role d’accusee. Droite et coura- 
geuse, quelquefois troublee, jamais abattue, elle 
deploya alors toutes les ressources de son esprit et 
route Fenergie de son caract&re. Ayant tout mis en 
muvre pour empecher la communication des pifeces 
qui servaient a Fincriminer, ayant eu recours aux 
menees liabiles de Lethington, aux conseils prudents 
de Norfolk, ayant offert un moment de se demettre 
et tou jours de se reconcilier, lors meme^qu’elle etait 
le plus grifevement offens6e, elle se redressa avec la 
fierte d’une reine et se montra aussi hardie qu’elle 
avait paru accommodante. Elle attaqua Murray, au 
lieu de se defendre contre lui. 

Elle ecrivit a ses commissaires : « Le comte de 
Murray et ses adherents, nos rebelles sujets, pour 
colorer les horribles crimes et les offenses dont ils se 
sent rendus coupables envers nous, leur souveraine 
dame et mattresse, ont pretendu comme excuse « que 
« de meme que le comte de Bothwell a 6te le prin- 
« cipal exteuteur du meurtre commis contre la per- 


1 ftlmbothii Marie, 21 dec 1368, dans Xnderson, t. IV, part. II, 

p 1 8.S, 1 8/j. 
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« sonne de Henry Stuart notre mari, de meme nous 
« avons connu, conseille, complot6 commande ledit 
« meurtre 1 2 ». Tls ont faussement, traitreusement, 
mechamment menti, en nous attribuant avec malice 
le crime dont eux-memes ont 6te les auteurs, les in- 
venteurs, et quelques-uns d’entre eux les propres 
executeurs. » Repoussant le reproche d’avoir em- 
p6che les poursuites de la justice contre les meur- 
triers de Darnley et d’avoir consenti d’avance au 
mariage avec Bothwel, elle se servait avec l’habilet6 la 
plus 61oquente, du danger auquel les lords pr6ten- 
daient quelle avait voulu exposer son fils : « Cette 
calomnie, disait-elle path6tiquement, suffit pour faire 
juger tout le reste. L’ amour naturel d’une mfere pour 
son fils est la pour les confondre. ... Dans la malice 
et Fimpi6t6 de leurs coeurs, ils jugent les autres 
d’apr&s leurs propres sentiments » 

Elle soutenait que, decides & s’insurger pour s’em- 
parer de son autorite, et cherchant a mettre le 
peuple de leur cot6 par des pr6textes plausibles, ils 
avaient affecte de vouloir la delivrer des mains de 
Rothwell, qui Favait enlevee d’accord avec eux ; ven- 
ger la mort de son mari, qu’ils avaient tue; preserver 
son fils, qui se trouvait sous la garde de Fun d’entre 
eux, le comte de Mar. Elle ajoutait que leurs actes 
n avaient pas repondu a leurs declarations, et avaient 

1 Lottre de Mane Stuart & levoque do Ross, i lord Herrins et 
a I'abbe do Killwinning 10 dec. 1568, dans Labanoff, t 11, p. 257, 
258. 

2 Labanoff, t. II, p. 258, 259. 
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men prouve que leur unique but etait de se rendre 
maitres de sa persoune et d’usurper son pouvoir. 
Kile rappelait tout ce qu’ils avaient fait depuis le 
meurtre de Riccio pour en venir la, prostestait a la 
fobs con t re la demission qu’iis F avaient contrainle 
do donner et contre les imputations dont ils avaient 
use la charger L 

Marie Stuart se justifiait en recriminant. Les lords 
qui l’avaient attaquee, emprisonnee, detronee, mise 
en fuite, et qui la poursuivaient jusque dans un 
royaume Stranger, mSritaient la plupart de ccs san- 
glants reproches. Membres de cette noblesse d’L- 
cosse, turbulente, factieuse, sans fidelity sans lion- 
neur, sans scrupule, qui avait passe d’un complot a 
F autre, se soulevant tantdt pour la reine, tantot con- 
tre elle, un jour liguee avec Murray, un autre avec 
Lennox, un autre avec Both well, tuant Riccio, aban- 
donnant Darnley, proscrivant Bothwell apres Fa\oir 
encourage, et le laissant echapper aprfes s’etre armee 
pour le prendre; ils pretendaient venger un crime 
que beaucoup d’cntre eux avaient ou conseille, ou 
connu, ou souffert. Murray etait un ambitieux qui 
sacrifiait a sa propre Elevation le pouvoir, la liberte 
et la reputation de sa soeur. II avait consenti a Fas- 
sassinat de Riccio, et, sans etre le complice de celui 
de Darnley, il n’est pas sur quil Feut entierement 
ignore. Morton avait dirige le premier de ces meur- 
tres, et il etait entre avec Bothwell en deliberation sur 


1. Labanoff, t. II, p. 259, 260, 
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le second. Lethington s’etait associt a tous les deux. 
II n’y avait d’innocence nulle part. Le zele orthodoxe 
de Marie, l’austtritt presbyterienne de Murray, de 
Morton, de Lethington, ne les avait pas dttournts 
des plus coupables entrainements ou des plus odieux 
calcnls Dans ce sifecle violent, les croyances etaient 
moins fortes cjue les moeurs, et la religion, qui avait 
beaucoup de pouvoir sur l'esprit, en exercait bien pen 
sur la conduite. Aussi les passions du temps et du 
pays se retrouv&rent dans la reine et dans les sujets 
avec les desordres qui les accompagnent, les men- 
songes qui les couvrent, les criminelles hardiesses 
qui les satisfont, et pour tous elles furent suivies des 
durs chatiments qui les attendent. Aucun r Tqn avait 
ete exempt, aucun ne demeura impuni. 

Les commissaires de Marie Stuart, obeissant aux 
ordres qu’ils avaient recus d’elle, accustrent le re- 
gent et les siens d’etre coupables du meurtre dont le 
regent et les siens se rendaient les dtnonciateurs L 
I Is avaient dtja demande la copie des lettres attri- 
butes a leur souveraine. L’eveque de Ross s’etait 
eflforct d’en infirmer 1’autorite. II avait prttendu, 
dans un long memone 1 2 , qiTon ne pouvait pas les 
admettre comme moyen a Evidence, que la compa- 
raison des ecritures ttait faliacieuse, et que de sem- 
blables pieces ttaient insuffisantes pour constituer 


1. Goodall, t II, p. 271, 272. — Male Lamg. t. I, p. 183 — 
Tjtlor, t VII, p. 2G0. 

2 Goodall, t, II, p 3Q2. — Male Lain", t I, p. 18',. — IIa\nos, 
p. vr>, 
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une preuve legale. 11 ne soatint pas avec une grande 
vigueur 1’accusation tardive dirigee contre Murray et 
les siens, en represailies de celle qu’ils avaient inten- 
tee a la reine. A cette attaque inattendue, le bouillant 
Lindsay avait envoy 6 un cartel a Herries 1 , et Murray 
d6fia, le 11 janvier, devant le conseil d’Angleterre, 
les commissaires de sa scour d’en administrer la 
moindre preuve 2 . Se bornant a lire la vague recri- 
mination qui leur avait et6 transmise de Bolton, les 
commissaires de Marie declar^rent qu’ils ne savaicnt 
rien par eux-memes et firent seulement allusion a ce 
qu’avaient dit sur Morton et Lethington les complices 
deja condamnes de Bothwell. Ils assur&rent du reste 
que, venus pour d6fendre 1’honneur de leur mai- 
tresse, ils suivaient uniquement ses volontes en se 
faisant, en son nom et d’apr&s ses designations, ac- 
cusateurs d’autruiA 

line accusation aussi e\idemment subsidiaire et 
trop difficile a poursuivre a 1’egard du principal ad- 
versaire de Marie, qui o Afrit d’aller la repousser a 
Bolton en presence meme de sa sceur 4 , ne put pas 
etie poussee bien loin. On songea encore une fois a 
F abdication de Marie. Elisabeth lui en fit renouveler 
la proposition par le vice-chambellan Knoll js, comnie 
le moyen de tout arranger et de tout finir Lething- 

1 . Goodali, t. II, p 272. — Male Lamg, t I, p. 183. 

2. Goodali, t. II, p. 307 — Male Lamg, t. I, p 192, 19'*. 

3 Goodali, t. II, p 308, 309. — \ndorson, t HI, p .V* — 
Male Lamg, t I, p 192. 193 

'i Goodali, t I, p 309 

") Goodali, t II, p 279, 300 — T\tloi\ t VU, p 2o0 
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ton en avail recemment aussi exprime la penste 1 , 
clans laquelle entrferent les commissaires nfeme cle la 
reine d’Ecosse. Mais le mal etait fait, la diffamation 
produite. En renoncant a sa couronne, Marie Stuart 
eut confirme elle-meme sa culpabilite. Aussi n’lfesita- 
t-elLe point. Si, avant la conference d* York, elle avait 
efe un moment prete k sacrifier son autorite a son 
lionneur, elle ne Ifetait plus apr&s l’irrtofediable con- 
ference de Westminster. Elle clit a ses commissaires 
qu'en cedant a ses adversaires tout ce qu’ils deman- 
daient elle parai trait avoir este elle-mesme son jage 
et sestre condamnee elle rendrait certains les 
bruits qu on avait fait courir sur elle , et serait en 
horreur aux penples de toute cetie isle 3 . Aprfes leur 
avoir montrfe les diverses et dangereuses consequences 
qu’aurait de sa part un acte semblable, elle ajoutait 
quelle ne voulait point ainsi perdre sa reputation, 
rompre ses alliances, exposer meme sa vie 4 . » Je vous 
prie de ne plus me parler de la cfemission, leur ecri- 
vait-elle, car je suis resolue et deliberee de plutot 
mourir que de la faire ; et la derniere parole que je 
dirai en ma vie sera d’une reine d’Ecosse 5 . » 

IT abdication etant irrevocablement refusee et la 
conference dissoute, tout 6tait fini. Ces longs et tristes 


3 Anderson, t IV, part II, p. 3&0 k Ikh- 

! 2 . Declaration de Mane Stuart presentee par ses commissaires h 
la conference du 0 jaivwer 13G9 — Labanoff, t. H, p 274. 

<‘J Ibid , p 275 
J». Ibid , p 275, 27 G 
5 . Ibid,, t. li, p. *27 4 
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debats ne pouvaient pas £tre continues. Elisabeth 
n’avait ni le moyen de deposseder Marie, ni le droit 
de la condamner. Mais elle etait parvenue a la dif- 
famer et s’dtait donne un pretexts de la retenir. Le 
regent, pressd de retourner en Ecosse 1 2 , ou lebranle- 
ment de son autorit6 rendait sa presence necessaire, 
en demanda rautorisation et l’obtint. Le 10 janvier, il 
comparut devant le conseil prive d’Angleterre, qui 
approuya pleinement sa conduite et iui permit de 
partir L en declarant : « Qu’il n’avait ete rien produit 
contre lui et ses adherents qui put porter atteinte a 
son honneur on a son allegeance 3 . » Par une sorte de 
compensation assez bizarre, il fut ajoute, selon les 
commissaires de Marie Stuart : « Que Murray et ses 
adherents n’avaient pas suflisamment prou\e leur 
proposition contre la reine, leur souveraine, de facon 
que la reine d’Angleterre dut concevoir ou prendre 
une mautaise opinion de sa bonne soeur en quoi que 
ce soit 4 . » 

Malgre cette derniere partie d’une declaration en 
complet disaccord avec la conduite posterieure d’hli- 

1. T\ tier, t. VII, p. 262 — Male. Lamg, t I, p. 190 

2. Goodall, t II, p. 389. 

3. « That as than* lies nothing bene dedudt against lmn and Ins 
adhoiontis as jet, thatmaj impair than* honour or aiiedgoaneos. » 
(Man's Register, dans Goodall, t II, p. 303, 306.) 

tu u So on the uther part thair liad nothing bene snfficieuth 
proton, nor schawin bj tamo against the queue their sovemne, 
quhairbj the queue ol England should coneea\e or tak an\ eul 
opinion of her glide sister lor am thing a it sene » (Goodall, ), if, 
p 305, 306 ‘ 
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sabeth j , celle-ci continua a faire peser I’inculpation 
de meurtre sur sa malheureuse prisonni&re. Marie 
Stuart avail demands a plusieurs reprises les copies 
des lettres produites contre elle 2 3 . Elisabeth refusa de 
les lui transmettre jusqu’a ce qu’elle promit de se jus- 
tifier. Marie ne consentit a le faire que devant Elisa- 
beth et les ambassadeurs des princes Strangers. Cette 
contestation ne devait pas avoir de terme, Elisabeth 
subordonnant la communication des pieces a un en- 
gagement que Marie Stuart ne voulait pas prendre, et 
Maiic Stuart n’offrant de se dSfendre que dans des 
conditions qu’Elisabeth n’avait jamais voulu accep- 
ter L Aussi se proion gea-t-elle durant tout le mois de 
janvier sans que personae eut l’intention de c&der. 
Les commissaires de la reine d’Ecosse demand^rent 
de nouveau qu’elle put quitter librement Y Angleterre, 
tout comme allait le faire Murray. Mais ce fut en vain, 
Ils termin&rent alors ces longues negociations en pro- 
testant encore contre tout ce qui pourrait etre tent6 
au prejudice de leur maitresse pendant quelle serait 
detenue 4 . 11s se rendirent ensuite aupres de Marie 


1 Voir dans Male Lamg, Answer to the quene of Scots foot- 
to iters, etc , du 13 janvier 1568, e’est-h-dire troxs jours apres 

2 Labanotl, t II, p 263, 205. — Goodall, t. II, p. 310. 

3 Vnswer to the quern 1 of Scots commissioners by the council 
written bv sir W Cecil, to the demandes of the Q ol S to Jia\o 
such letters and others writings as wherewith the said Q had been 
charged Jan. 13, 15t>8-6») (Cotton, hb. Caligula, c. i, \ol. 281, et 
dans Male Lamg, t I, p. 19G, 197. — Goodall, t II, p 310 — 
Tuler, t VII, p 205, — Male. Lamg, t I, p 201.) 

'i Goodall i II, p. 310, 313 — Tvtler, t Ml, p 263 266. 
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Stuart, qui avail ete enlevee a la garde de lord 
Scroope, beau-frere du due de Norfolk, el conduile 
le 2(5 janvier de Bolton a Tutburv , dans le cornte de 
Stafford, oil elle arriva le 3 ffevrier et fut placee sous 
la surveillance du comte de Shrevvsbun O Qualre 
jours apres qu’elle fut arrivee dans ce chateau, encore 
plus eloigne de la fronti&re d’Ecosse, l’eveque do 
Boss, lord Herries et ses autres commissaires vinrent 
lui presenter le registre qu’ils avaient dresse des con- 
ferences d’ York etde Westminster, et recevoir l’ap- 
probation de leur conduiteL Amsi fin it celte enquete 
desastreuse, que Marie Stuart n’aurail du accepter 
sous aucune forme, qui ne fut pas suivie d’une de- 
cision deshonorante pour elle, mais qui, en per- 
mettant sa diffamation, fournit un pretexte a son 
emprisonnement. 

En mettant ainsi le comble au\ infortunes de sa 
soeur, Murray s’etait plac<§ lui-meme dans la position 
la plus perilleuse. Le due de Norfolk etait courrouce 
contre lui. II ne lui pardonnait pas d’avoir rompu a 
Westminster les engagements quM avait pris a \ ork, 
et d’avoir rendu plus difficile le projet qu’ii avait concu 
de se marier avec lti reine d’Ecosse. Les deux eomtes 
de Northumberland et de Westmoreland 6laient tout 
aussi outres d’ indignation, et voulaient punir Murrav 
d’avoir accuse d’adultere et d’homicide riieritiere 
catholique de la couronne d’Angleterre. Partisans 


1. Labanoft, t II, p. 279, 280, 28(5, 296 

2. 10i(L y p, 296, 297. 
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c!6voues cle Marie Stuart, ils se proposaient de faire 
attaquer et tuer le regent cVEcosse lorsqu’il retour- 
nerait clans son pays en traversal! t les districts clu 
word 1 . Murray le savait, et, apres avoir pris conge 
cle la reine Elisabeth, il resta encore plusieurs se- 
maines a Londres sans oser se mettre en route 

Afin d’eviter le sort dont il 6tait menace, il eut 
recours a la ruse, Throckmorton, a qui son animosity 
contre Cecil, son interet pour Marie, son amitie pour 
le regent, faisaient souhaiter Vaccorcl des partis en 
Ecosse et bunion cles royaumes dans File de Bre- 
tagne, menagea un entretien entre Murray et le due 
de Norfolk A Dans cet entretien, Murray manifesta 
le plus grand regret de ce qui s’etait passe, et il 
attribua les poursuites qu’il avait dingoes contre sa 
sceur a la n6eessite ou V avait lAduit Elisabeth. Il 
assura, du reste, qu’il lie s’etait engage clans cette 
penible affaire que pour la conservation de son jeune 
souverain, et il exprima le desir de voir Dieu toucher 
assez le coeur de la reine cVEcosse pour qu’elle se 
repentit cle sa conduite pass6e et renoncat au manage 
impie et illegitime qu’elle avait contracts. Il ajouta 
adroitement que, si sa sceur s’unissait alors a un 
persoimage honorable et pieux, affectionne a la vraie 
religion, et si ce personnage etait le due lui-meme, il 

1 Examination of the bishop of lloss, dans Murdin, p 40, 51, 
54. — Memoir es de Melvil, t. I, liv. Ill, p. 315. 

2. Lettre de ^Iurraj, dans Robertson, History of Scotland , 
pieces justiiicatives, n u XXXIII. 

3. Memoires de Mclul, 1. 1, liv III, p. 312, 315. 
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cn serait Ires satisfait et donnerait a sa sumr, (jai lui 
etait to uj ours chere, des preuves de son attach emeu l 
et de sa bonne \ olonte aussi fortes qu’il avail pu le 
faire dans d’autres moments de sa vie. Cette de- 
marche, plus habile que sincere, apaisa le due de 
Norfolk. Avec la credulity qu'on porte ordinairement 
dans ce qu’on desire, le due admit les explications 
du regent et se confia en ses paroles. II le considerait 
comme plus en mesure que tout autre de faciliter son 
union avec Marie Stuart. « Comte de Murray, lui 
clit-il, la femme de Norfolk est maintenant entre \os 
mains 1 . » Lordrc de Fassaillir en route fut r^voque, 
et le regent rctouma sans crainte comme sans peril 
cn Ecosse, oii il rentra a la fin de janvier 15(59 2 . 

Quant a Marie Stuart, elle resta prisonniere en Vn- 
gleterre. Elisabeth non seulement ne Fassista point 
contre ses sujets, ainsi qu’elle Favait offert, mais ne 
lui rendit pas memo la libcite, dont elle n’aurait 
jamais du la priver. Sans respect pour les regies de 
la justice et les droits de Fhospitalite, comme pour 
les prerogatives des couronnes, elle n’axait pas craint 
d’emprisonner unc suppliante et de mettre en juge- 
ment une reine. Elle n’avait ete sensible ni a la con- 
iiance de la fugitive, ni au\ prieres de la parente, ni 
a Falfection de la femme, ni a Fhonneur de la sou- 


1. Lottro do Murra\, dans ttobertson, append. n° WAIIf. — 
Lt-shfs Negotiations, dans Anderson, t. ill, p. 3G a 39 

2 Memo ires de Melvil, t I, In. III. p 314, 315 — Lesh/'s Nego- 
tiations, dans Anderson, t. Ill, p, 40, 41. — Teller, t \ II, p. 272, 
273. 
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veraiue. Maiie Stuart, a son tour, n’avaitplus aucuu 
management a garder envers Elisabeth. Arretee avec 
perfidie, dillamee avec haine, retenue avec iniquite, 
il lui etait permis de tout entreprendre pour se 
rendre libre. Elle ne man qua pas de le faire. , 
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Effoits de Mai iG Stuait pour lclevei son parii en Ecos=e. — Etat etmon- 
vcraent dc* ce parti Activity et dneig.e do Murray, qui fait appi envoi si 
condmto en Angletene pai une astern) >ldo on Ecosse, accableles Borde- 
rers dn sud, empnsonne le due de ChAtellei anlt ctloid Hemes, foice 4 
la =ou mi ssi on les comtes de Huntley et d’Argylo, ct ddsarme les clans du 
iioid — Espdiances do Mane Stuait tournees alois vers l’Anglcten o. ■— 
Manage piojete et pomsimi onrio ello et k* due do Norfolk — Parti 
pnissant qm ‘>0 di'*claie pour cr mariacre et. poui le idtablis«emcnt do la 
lemi* d Eeosso, dans la naute ansronatie auglaisc et dans le corned 
prive d’EliNibetli — Doubles nfigocnitions engagoes 4 cot elCet, los pie- 
mioios a Piumi, los socondes du gie u’Ebsabeth — Ligue de la noblesse 
poui lenvoi m Cecil etenlriei la courluitodn goumnement au\ honnm s 
nomeaux — Adinuon quo donm* Cecil au\ dovuuns <lu due de Noifolk, 
afin d’evitei sa chute — Intngues secures de Noifolk et do la noblesse 
on Ecosse, on le letom de Mane Stuart et son divoioc avec T>otlu\ell ‘■ont 
sonmis a Passerublee do Pei lIi — Ddbats dans eette a'-somblCe — Ttejet 
ties deu\ propositions. — Alai me ct colere d’Elisibetli loisquVllo appiend 
quo lo diet de la noblesse a leelieidid la leme ‘•a nvale en maiuure — 
menaces — Ciamto des pnncjpauv mombies du consell pi iv^ 
Junto sondame du due de Norfolk, du comto d’ Arundel, du comte do 
Pcmbiokc, dc loid Lumloy dans leui.s tones, tandis quo les comtes do 
Noi thumboi land et do 'We&tmoi eland sont pi tits a piendro les aimes dans 
lo non! — Fei mentation dans le rovaumo — Dangers d’Elisabetb, ses 
sommations auxlotds fugitifs. — Faiblosso, rotoui, arro-tation du due 
do Noifolk, des comtes d’Aiutulel, de Pembioko et de lord Lumley. — 
Soulevement catholique dans le noid de 1 ’ Angletene sous les comtes do 
Northumberland et de Westmoreland — Proclamations pour r^tabhr 
Pancienne leligion, delivier la leme prisonmore, icle\er la noblesse 
opprimde. — Fence ct piogn'*s de l’msui ruction, ses espdiances du cote de 
PEspagne. — Mesures pi isos par Elisabeth — Itdumon et marclie de ses 
tioupos. — Defaite desmsmges; fuite de leurs chefs en Ecosui — San- 
glantes executions dan&le nord — Piepaiatifs tie Munay pour marchei 
an secours d’Elisabeth. — Demande qu’il adiesse & cette leme de 
icmettie Mane Stuait entre ses mains, dans Pinteiet de leur &diet6 com- 
mune. — Meurtre de Murray — Effet qu’il produit. — Soulevement on 
Ecosse du parti de Mane Stuait, que foitifie bientot Padjonctlon do 
Lcthington, de Ivukaldy de Grange et d’ Alexandre deHume — Invasion 
de la frontier e anglaise par les clans du sud — Conduite artificieuse ct 
haidic d’Elisabeth. — Expeditions militaues qu’elle dlnge contre 
PEcosse pour y poursuivre les Anglais qui s’y dtaient retugies et le» 
Eeos&ais qm avaient envahi la fi outline de son 103. aume. — Affaissement 
du paiti do ’'a reme Mane. — Nomination du comte de Lennox eomine 
regent. — Ciainte qu’ inspire 4 Elisabeth Pinter vention de la France 
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amv6e au terme de la tioisi&me guerre civile. — Pacification piojet6e et 
tieve mdnag^e pai elle entre les deux paitis 6cossais. — Ndgociation nou- 
velle etpeu sincere entamde avcc Mane Stuart, dont Cecil va dlscuter 
& Chatswoith la d6hvrance et la ic&tauration — Ruptiue de cotte nego- 
ciation au moment oh Elisabeth tiaite de sonpiopie manage avccle due 
d’ Anjou et ne ciamt plus la com de Prance — Deception de Mane 
Stuart, qui se toume vivement du cotd de PEspagne — Conspnation de 
Mane Stuart ct ou due do Noifolk ajant ptui objet unc invasion espa- 
gnole combmde avec un souhnement on Angletono — Instructions don- 
ees h Pltahen Ridolfi, envo-^e pai Mane Stuait et pai lc due de Nor- 
folk au due d’Albc, au papo Pie V, au 101 Flnlippe II — Amvde de 
Ridolfi h Bruxelles. — Dispositions ct avis du due d’Albe — Instances 
adress^es pai Pie Y a Philippe II. — Reception de Ridolfi Madrid. — 
Discussion de ses projets dans le conseil d’Etat d’Espagne. — Ddcouverte 
de la conspnation en Angleteire — Anestation des conjurds. — Lours 
aveux. — Jugement et condamnation du due de Noifolk — Sa moit 
et la mort de Mane Stuait demanddes pai le pailement d’Angleterre. — 
Execution du due de Noifolk — Accablement de Mane Stuait. — Rume 
et teireui de son paiti en Angleterre. 


Marie Stuart remua tout de sa prison. Sans re- 
noncer aux negotiations avec Murray et avec Eli- 
sabeth, elle int^ressa la France en sa faveur, arma 
FEcosse pour sa querelle, souleva le nord de l’Angle- 
terre pour sa dtiivrance, anima les catholiques a une 
lutte de religion, excita les Espagnols a une invasion 
de File, en un mot elle recourut tour a tour aux 
moyens les plus divers contre les sujets qui Favaient 
renvers^e du trone et la reine qui Favait r^duite en 
captivity. 

Elle n’avait cesse d’entretenir d’etroits rapports 
avec ses partisans en Ecosse. Elle avait soigneuse- 
ment encourage leurs esp&rances. A Fouest de ce 
royaume, la place de Dumbarton, construite sur un 
rocher inaccessible et plongeant dans la mer, tenait 
toujours pour elle. Dans le nord, les comtes d’Ar- 
gyle, de Huntly, de Crawford et lord Ogilvy lui 
6taient rest6s fiddles et administraient le pays sous 
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son obeissance. Au sud, les populations belliqueuses 
des frontieres, les Scott, lcs Ker, les Maxwell, n’at- 
tendaient qu’une occasion de la serxir. Les Hamil- 
ton, malgr6 leur defaite a Langside, disposaient 
encore de forces considerables. Marie Stuart, qui 
demandait sans cesse a la com* de France des soldats, 
des artilleurs, des armes et des munitions, avait ecrit 
aux cltfenseurs de sa cause de se tenir prets a 
recommence!* la lutte 1 2 3 . Afm d’ajouter de nouveaux 
motifs a ceux qu’ils avaient deja de hair le regent et 
de sc defier d’ Elisabeth, elle leur avait mande que 
les lords i*ebelles dexaient livrer le prince son fils et 
les trois forteresses d’Ediinbouig, de Stirling et de 
Dumbarton, apres axoir assiege et pris cettc dermere, 
a la reine d’Angleterre, qui, de son cote, designcrait 
le jeune prince pour son heritier, et, s’il mourait, 
reconnaitrait Murray comme roi d’EcosseA Sur ,1a foi 
de cet arrangement imaginaire, que Marie Stuart se 
vit reduite par les plaintes d’ Elisabeth ct desax ouer 
en Angleterre ;; apres l’avoir affirme en Ecosse, les 


1. Marie Stuart 3 l'abbe commendataire d'Arbroath et autres 
seigneurs de son parti, decembre 1308. (Labanoff, t II, p. 2 US.) 

2. Lettro de dcccmbre 1368, dans Labanoff, t II, p 230, 231. 

3. Elle ocrmt 3 Elisabeth, qui lui avait adresse de \ifs repro- 
ches de ces inventions, et qui Im a\ait demand? de les desa\ouer 

u Jc n’cn ay nulle cuunoissance et n'eorms jamais de si \ames 
phantesies quant je les cusse soup^onnees , parquoy shl \ous 
plajst enquenr, vous n’y tromerez non m de mon commande- 
ment, ni de ma liiajn, m lettres >> (Marie Stuart 3 Elisabeth, 
27 jarnier 1 569, dans Labanoil, t. II, p 289 — X'oir aussi la de- 
peche de la Motho Fenelon 3 Charles IX, du 31) janv. 1509, t. I, 
p, 161, 102; et la lettre de Mane Stuart 3 Cecil sur le memo ch - 
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lords fidfeles publi&rent une proclamation v6h6mente 
et firent un appel aux armes 1 . Le due de Chatelle- 
rault, accompagn6 de lord Hemes, reparut au milieu 
d’eux comme lieutenant de la reine avec les comtes 
de Huntly et d’Argyle 2 . Marie Stuart lui avait de- 
cern6 de plus le titre de son pere adoptif. Ils forti- 
fiferent leurs maisons, convoqu&rent leurs partisans 
et trait&rent le regent en rebelle et en usurpateur 3 . 

Murray 6tait dans une position moins forte a son 
retour qu’a son depart; mais, en homme resolu, il ne 
laissa point a ses adversaires le temps de se concerter 
et d’agir. Son parti 6tait ardent et nombreux. La 
population des villes, l’6glise presbyterienne, les 
membres les plus determines ou les plus habiles de la 
noblesse le soutenaient, et il avait pour lui Fautorite 
publique, qui assure toujours l’avantage dans les 
luttes civiles a qui sait s’en servir avec Apropos et 
avec vigueur. Apr bs avoir fait appro uver la conduite 
qu’il avait tenue en Angleterre par une assemble de 
la noblesse, du clerge et des deputes des bourgs 
reunis k Stirling il ordonna une levee immediate de 

saveu, du 28 janvier 1569, ibid , t II, p 292, 293. — Robertson, 
pieces justificative, n° XXXI — Lettre d’Rlisabeth h Knoll} s du 
22 janvier 1509, et de Knoll} s a Elisabeth, du 28 januer ) 

1. Lord Hudson k Cecil de Berwick, le 15 januer 1569, dans 
Haynes, p 503 

2 Labanoff, t. II, p 208 

3. Tytler, t. VII, p. 273 

4. 12 levrier 1569 La piece est dans Anderson, t. IV, part. II, 
p. 196, signee par le regent, les comtes d’ Athol, do Morton, de 
Mar, de Giencairn, de Menteith, de Bucliau, les maitres de Gra- 
ham, de Marshall, d’Errole; Fevbque d’Orkney; les commenda- 
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ses forces, et il marcha contre le parti de la reine 
avan t que celui-ci eut concentre les siennes. Se 
portant vers 1’ouest, il y surprit le due de Chatelle- 
rault et lord Herries, qu’il contraignit a entrer en 
accommodement. Dans une conference qu’ils eurent 
avec lui le 13 mars 1569 a Glasgow, ces deux ser\i~ 
teurs de la reine conclurent un traits de pacification 
provisoire entre les deux partis qui divisaient Flil- 
cosse. Ils consentirent a reconnaitre le jeune roi, a 
condition qu’on repare rait envers eux et envers les 
leurs les dommages qu’ils avaient soufferts pour avoir 
ete fideles a sa mere. Il fut convenu quune commis- 
sion de nobles de s deux cot6s, et au nombre desquels 
seraient les comtes d’Argyle et de Iluntly, s’assem- 
bleraient le 10 a\ril sui\ant a Edimbourg pour 
y regler la pacification generate et definitive du 
royaume 1 . En attendant, ils allerent tous saluer le 
jeune roi a Stirling. L’archeveque de Saint-Andre, le 
comte de Cassilis, lord Herries, rest&rent en otage 
entre les mains du regent, qui delivra les prisonniers 
faits a Langside 2 . 

taires de Dumfcrling, do Balmermoch, de Dr} burgh, de Cambus- 
kennitb, de Coldmgham, de Qubithorne ; les lords Lindsay, Glammis, 
Saltoun, Innermeith, Cathcait, Ochiltliree ; le secretaire Lethmgton, 
le tresoner Richardson, le controleur Tullibardm, les clercs du 
rcgistro et de la justice, et les deputes des bourgs, d Edimbourg, 
de Stirling, de Dundee, de Peebles, de Glasgow, de Cupar, de 
Saint-Andre, de Perth et de Haddington. 

1. Murraj 4 sir John Forster, 15 mars 1569, au State pap. Off, 
et dans Tytler, t. VII, p. 274. — La convention du 13 mars est 
dans la correspondancc de la Mothe Fenelon, t, I, p. 300 h 302. 

2 Tytler, t. VII, p. 275. 
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Murray ne licencia point ses troupes. II profita de 
la trSve conclue a Glasgow pour se renclre a la 
frontifere du sud et y ecraser les Borderers '* . Sorti 
plus fort de cette double expedition, il revint triom- 
phant a fidimbourg au moment oil F assemble pacifi- 
catrice devait s’y tenir. Huntly et Argyle avaient 
refuse d’y prendre part. Ils avaient rejete F arrange- 
ment provisoire de Glasgow, qui avait paru, non sans 
raison, desastreux a Marie Stuart Menace© de voir 
son parti dissous et son fils generalement reconnu, la 
reine prisonnifere avait transmis 1’ expression de sa 
surprise et de son mecontentement au due de Chatel- 
lerault et a lord Herries 1 2 . Ses lettres leur parvinrent 
la veille du jour ou souvrit Fassemblee. Ils en furent 
trfes affectes. Le due pleura toute la nuit et lord 
Herries en fut malade 3 . Ils r6solurent Fun et Fautie 
de revenir sur Fadhesion qu’ils avaient donnee a F au- 
torite du roi. Aussi, lorsque le regent les pressa de 
sanctionner la souverainet6 de Jacques VI, ils hesi- 
terent et voulurent avant tout qu’on discutat les 
conditions d’un accommodement. Selon eux, la prin- 
cipale de ces conditions devait etre la restauration de 


1 . Tytler, t. VII, p. 275. 

2. Depdche de la Motlie Fenelon j, Charles IX, 6 mai 1569, 1. 1, 
p. 369. — Le comte de Hunily avait ecrit h Mane Stuart pour se 
plamdre de la condnite du due de Chatellerault. (Ibicl., t I,p. 379 ) 

3. « Lc due de Ghalellcrault fut meu de si grand repentance 
qu’il ne cessa toute la nuict de pleurer, et millord Hernz tumba 
malade, et tant ces deux quo les aultres principaux du part} de 
iadicte dame ne vodurent le londemam rien aceorder. « (Dcpeche 
de la Motlie Fenelon a Charles IX, 6 mai 1569, t. I, p. 379.) 
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la reine. Le regent, qui ne reculait devant rien, les 
fit saisir et conduire comme prisonniers clans le cha- 
teau d’Etlimbourg sous la garde du laird Kirkaldy de 
Grange 1 . Get acte de violence irrita mais affaiblit le 
parti de Marie. 

Le regent n’en clemeura point la. Aprfes Tar resta- 
tion du vieux chef de l’Ouest et du baron le plus 
entreprenant du Sud, il marcha avec ses troupes 
aguerries et confiantes contre les comtes armfe du 
Nord. Ceux-ci intimidds n’os£rent point affronter la 
lutte. Argyle se r6concilia le premier avec son ancien 
ami le regent. Huntly ct les autres lords septentrio- 
naux, dans la crainte cVune clefaite qui aurait etc 
suivie pour eux d’une entiere depossession, se sou- 
mirent egalement. Le 10 mai, ils aclherbrent dans 
Saint- Andr6 au gouvernement de Jacques VI, ren- 
chrent leur artillerie au regent et lui livrferent cles 
otages de leur conduite future 2 3 . Murray ne s’avanca 
pas moins vers les districts du Nord, ou les clans se 
maintenaient invariablement fideles a la reine sa 
sceur. II ravagea leurs terres, prit leurs chateaux, 
em porta leurs armes* 1 , punit et decouragea leur atta- 
chement. En quelques mois il avait bnse toutes les 
resistances, et il rendit la soumission generate d'ln- 


1 . Depecho de la Motho Fenelon a Charles IX, 6 raai 1369, t. I, 
p. ,379, et Teller, t. VII, p. 276 

2 Lord ilundson a Cecil, 19 mai 1569, au State pap. Off., et 
dans T\ tier, t VII, p 277. — Spottiswood, p. 229. 

3, AIurra\ h Cecil, 8 jiuliet 1569, au State pap. Off, et dans 
T> tier, t \II, p. 277, 278. 
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verness a Dumfries, de Dunbar a Glasgow. II convo- 
qua alors les 6tats du' pays a Perth pour le 26 juil- 
let 1569. 

Pendant que Marie Stuart perdait ses esp6rances 
en Ecosse, sa position s’ameiiorait en Angleterre. II 
s’etait forme dans ce dernier royaume un parti puis- 
sant qui voulait la marier avec le due de Norfolk 1 . 
Celui-ci etait revenu par ambition a ce projet de 
mariage, que la crainte lui ayait fait desavouer apits 
les conferences d’York. Ayant 1’appui de Lethington, 
et se croyant sur de l’agrement de Murray, il y avail 
gagn£ secittement, depuis la fin des conferences de 
Westminster et d’Hampton-Court, les principaux 
personnages de la noblesse d’Angleterre, et meme la 
plupart des membres du conseil prive. Ce mariage, 
poursuivi h l’insu d'Elisabeth, rencontra un grand 
encouragement dans un grand interet public. La 
succession a la couronne, que cette princesse avait 
jusque-la refuse de ltgler, inspirait des craintes 
universelles. On se souvenait avec effroi des guerres 
dynastiques des deux maisons d’York et de Lan- 
castre, qui avaient ensanglante 1’Angleterre pendant 
pits d’un demi-siecle. On voulait pitvenir une lutte 
semblable entre les divers pittendants qui aspiraient 
k ITieritage d’une reine dont la vie menacee par des 
indispositions frequentes ne semblait pas devoir etre 
longue. Faire epouser le personnage le plus impor- 


1 Depcchc do i Mothe Fenclon du 27 juillct 1569, t. II, 

p. 126 . 
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taut de FAngleterre * a la parente la plus rapprochee 
cFElisabeth, a Fheritibre la plus directe de Henri VII; 
unir la catholique Marie an protestant Norfolk, 
parut nne combinaison lieu reuse et trfes souhai- 
table. 

Les partisans fort nombreux de rancienne religion 
y virent Fespoir de son retablissement ou tout an 
moins de sa tolerance sous 1’ autorite de Marie; les 
sectateurs de la croyance nouvelle y trouvbrent une 
garantie de son maintien dans le zb le religieux quils 
supposaient a Norfolk. Le comte d'Arundel, le pre- 
mier par le rang apres le due de Norfolk, et membre 
comme lui du conseil pnv6: le comte de Pembroke, 
grand maitre de la maison de la reine et tres puissant 
dans le pays de Galles; les comtes de Westmoreland 
et de Northumberland, lord Lumley, gendre du 
comte d’Arundel, catholiques plus ou moins declares, 
y souscrivirent. Les comtes de Cumberland, de Bed- 
ford, de Sussex, de Derby, que consulta le due de 
Norfolk, ne s’en montrerent point eloignbs. Leicester 
lui-meme en embrassa le projet 1 2 , soit quil voulut se 
manager un appui s’il perdait Elisabeth, dont la 
faveur excitait contre lui beaucoup d’emie et d’mi- 
mitib 3 , soit qu’il cherchat a tout savoir pour mieux 
servir la reine sa maitresse lorsqu’d le faudrait. Le 


1. Memoir es de Mehii, 1. 1, liv. Ill, p. 303. 

2 Lesh/s Negotiations, dans \nderson, t. Ill, p. 55, 52. — Sir 
Nic. Throckmorton h Leithmgton, 20 juillct 1569, dans Robertson, 
pieces justifications, n° XX Ail. 

3.1)epeche de la Mothe Fenelon du 27 juillct 1569, t. II, p. 123, 124. 
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due de Norfolk, en meme temps qu’il avait obtenu 
l’adh6sion de la grande noblesse, comptait sur Fassis- 
tance de la noblesse des comt6s. II consulta egale- 
ment les ambassadeurs de France et d’Espagne 1 , 
avec lesquels il 6tait en 6troite et mysterieuse rela- 
tion, et qui y donnaient Fassentiment de leur cour 2 . 
Les principaux chefs de cette ligue se croyaient 
assures d’y amener plus tard Elisabeth ou de Fy 
contraindre 3 . 

II fallait avant tout lui enlever le ministre vigilant 
qui dirigeait sa politique. Cecil avait rendu Elisabeth 
la protectiice universelle du protestantisme en lui 
faisant pensionner les princes luth6riens en Allema- 
gne, soutenir les lords de la congregation en JEcosse, 
encourager les huguenots armes en France, aider se~ 
erfetement les insurges religieux dans les Pays-Bas. 
II T avait deja entrainee dans une demarche d’une 
gravite extreme a regard cle Philippe II. Des mar- 
chands genois, portant sur des navires basques et 
galiciens de Fargent au due d’Albe pour la solde de 
ses troupes, avaient cherche un abri dans les ports 
d’Angleterre contre des pirates qui les poursuivaient. 
Elisabeth les fit saisir sous le pretexts qu’ils etaient 
arrives dans ses Etats sans autorisation et sans pas- 
seport. Elle s’empara des sommes dont ils etaient 
charges et dont le due d’Albe reclama vainement la 


1. Depeclie de la Clothe Fonelon du 27 juiilet 1569, t. II,p.i27. 

2. Lebhf s Negotiations. ( Vnderson, t III, p 63 ) 

3. Depeche de la Motho Fenelon du 27 juillct 1569, t. II, p. 126, 
127. 
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restitution. Ce fier Espagnol arreta, en repr^sailles, 
les march an ds anglais et leurs marchandises par line 
mesure que Philippe II appliqua aux sujets d’Elisa- 
beth, dans toute F6tendue de sa monarchie. Elisa- 
beth, de son cote, soumit au meme traitement tous 
les sujets de Philippe II qui trafiquaient en Angle- 
terre, et bientot l’arrestation des ambassadeurs des 
deux souverains, du docteur John Mann a Madrid, et 
de don Gueraldo d’Espes, successeur de Gusman de 
Silva 5 a Londres, avait sum Finterruption violente 
du commerce cntie les deux pays. Deja en lutte 
sourde avcc la France, ou les relations commerciales 
etaient aussi suspendues, a cause des secours ac- 
cordes aux huguenots soulev6s, Elisabeth etait sur le 
point d’ avoir la guerre avec FEspagne Cecil Fy 
poussait 1 2 3 . 11 avait fait mettre les ports de FAngleterre 
en etat de defense, amasser des armes et des muni- 
tions, equiper des vaisseaux, le’ver des troupes-", et 
affronter les deux puissances catlioliques les plus 
redoutables du continent. 

Cette politique devenait dangereuse. Les chefs de 
la grande noblesse ne le cachkrent point a la reine, 
aupres de laquelle ils attaquerent le ministre aven- 
tureux qui F avait conseillee 4 . Elisabeth avait des 


1 L’ambassadour espagnol avait ete arrete le 8 janvior 1569 dans 
son hotel par le secretaire Cecil et ramiral Clinton. (Don Tomas 
Gonzalez, Apunta/mentos , etc., p 88 ) 

2. Depechc dc la Mothe Fonelon du 21 juin 1569, t. II, p. 51. 

3 Ibid ., t. II, p. 48 d 51. 

4. Ibid,, p. 51. 



76 


MARIE STUART 


moments d’incertitude et de timidity. Elle n’6tait pas 
a cette epoque sans crainte sur sa situation. Les 
habitants des ports et des villes souffraient beaucoup 
de la cessation du commerce et montraient contre 
elle un mecontentement extreme. Les catholiques 
opprimfe 6taient prfits a se soulever au nom de la 
petite-fille catholique de Henri VII, qu’elle retenait 
prisonni&re au milieu d’eux. Le pape Pie V instruisait 
a Rome son proc&s pour la d6tr6ner comme h6r6tique 
opiniatre. Marie Stuart la denoncait a Philippe II 
comme voulant le faire empoisonner 1 . Les seigneurs 
catholiques et plusieurs des membres principaux du 
conseil priv6 voyaient clandestinement Pambassadeur 
d’Espagne et provoquaient merae une invasion dont 
ils garantissaient la r6ussite 2 . Cette invasion pouvait 
d’autant plus 6tre tent6e que le due d’Albe venait 
d’6craser Tinsurrection des Pays-Bas et disposait de 
la plus grande partie de ses forces. Enfin le parti 
catholique, menacant en Angleterre, triomphant en 


1. « Por cstos dias supo el mismo embajador (don Gueraldo 
d’Espes, chevalier de l’ordre de Calatrava, qui avait remplace, en 
septembre 1568, don Gusman de Silva, comme ambassadeur de 
Philippe II d Londres) por avisos de la rema Maria y participo al 
rey Felipe que habia cerca de su persona sugetos pagados por 
Isabel para darle xeneno » (Don Tomas, Gonzalez, Apuntarmen - 
tos, etc., p. 87. — Avis repetc b, ce sujet par Marie Stuart. Ibid ., 
p. 96 ) 

2. « El duque de Norfolk, y el condo de Arundel, y el conde de 
Northumberland aseguraban dcada posa a Espes que si el rey Felipe 
emprendia una imasion en Inglaterra, seria seguro el exito segun 
el desafecto de la mayor parte de las olasos j personas al gobierno 
do Isabel. » (Don Tomas Gonzalez, Apuniamientos , etc., p. 90 ) 
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Flandre, 6tait victorieux en France, oil le due 
d* Anjou et le marshal de Tavannes venaient de 
gagner la bataille de Jarnac sur Famiral Cohgny et 
sur le prince de Conde, qui y avait succoinbA 

Ce fut dans ces circonstances que le due de Nor- 
folk, le comie d’ Arundel et plusieurs autres conseil- 
lers privfe d’Elisabeth s’ele\erent contre les mesures 
provoquees par Cecil L Ils ebranlferent un moment 
son credit dans F esprit de la reine. Elisabeth sembla 
delaisser la politique de son ministre. Cecil lui- 
rneme, que ses ad\ersaires voulaient abattre, plia 
de\ant eux pour eviter sa chute L 11 regagna les 
bonnes graces du due de Norfolk cn paraissant se 
devouer a sa fortune 1 * 3 . 

Le due Femportait. Isolde au milieu de son con- 
seil, Elisabeth, a Fegard de laquelle flechissaient la 
lidelite de Leicester et la confiance de Cecil, entama 
des negotiations avec tout le monde. Par 1’entremise 
de Robert Ridolfi, chef de la compagnie des mar- 


1. Depeclie dc la Mothe Fenelon du 21 juin 1569, t. II p. 51 a 
53. — Don Tomas Gonzalez, Apuntcunientos , etc , p 91 

2 « Cecil pre\mo el golpe, mamfestbse muj humano con 
Norfolk, Arundel, y otros grandes y Caballeros catohcos, y procurd 
tambien cap tar la bencvolencia del embajador espanol. » { Apun - 
tamientos , etc , p 9J.) 

3. « Et cependant luy (Cecil) ayant pnns grand penr de cc qu'ori 
luy vouloit amsy impufcer tout le mal de ceste guerre, tant odieuse 
h tout ce royaume, a lieu rccours au due de N oriole, et luy a re- 
quis sa protection, avec promesse de suyvre doresnavant son part} , 
et de se porter en toutes clioses pour son certain et tout declaim 
serviteur. » (La Mothe Fenelon, depeclie du 21 juin 1569, t. 11, 
p. 53 j 
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chands florentins a Londres et agent secret du pape, 
elle entra en pourparlers avec Fambassadeur d’Es- 
pagne alin d’arriver a un arrangement pacifique des 
differends suryenus entre elle et Philippe II *. Elle 
se rendit aux instances, de venues plus pressantes 
et mieux 6cout6es de Fambassadeur de France, la 
Mothe Fenelon, en faveur de Marie Stuart. 

Cette princesse supportait impatiemment sa capti- 
vity et se desolait des revers de son parti en Ecosse. 
Elle avait hcrit k Elisabeth pour se plaindre, avec la 
derniere vivacity, des proc6des violents de Murray, 
qui. malgrfi les assurances qu’avait donnees Elisa- 
beth, empioyait les armes contre tous les Ecossais 
restfe fidfeles. Elle demandait que la reine d’Angle- 
terre, sans Famnser davantage , d£clarat formel le- 
nient si elle voulait ou non la remettre dans son 
pays. Elle ajoutait d’un ton dhcidy et assez mena- 
cant : « Toute aultre r^ponse, je ne la scaurois 
prendre qu’a reffuz, qui seroit cause, qu’a mon le- 
gret, j'accepterois aulcun aultre ayde, qu’il plairroit 
a Dieu m’envoyer 1 2 . » 

G’est ce que craignait Elisabeth, et ce qu’elle vou- 
lait dviter surtout dans les conjonctures difficiles ou 
elle se trouvait. Aussi reconnut-clle, en mai 1569, 
FevequedeRoss comme ambassadeur de Marie Stuart 3 , 
et ouvrit-elle une negotiation sur les bases propo- 


1. La Mothe Fenelon, d6pcchc du 21 juin 1509, t. II, p. 54, 55. 

2. Mane Stuart b, Elisabeth, 20 avnl 1569 Labanoff, t. II, p. 333 , 
334. 

3. Lesly's Negotiations, dans Anderson, t. Ill, p. 46 
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s6es par ce plfeipotentiaire de sa captive. L’eveque 
de Ross soumit a la reine et au conseil d'Angleterre 
les articles suivants * 1° La reine d’Ecosse n’in- 
quietera pas la reine d’Angleterre ni les heritiers legi- 
times n6s de son corps, sur le litre de la couronne 
d’Angleterre et d’lrlande, qui, a leur defaut, sera 
leserve de plein droit a la reine d’Ecosse et a ses h6- 
ritiers legitimes. A cet eflet, le traite d’Edimbourg de 
juillet 1560 sera ratify. 2° Un traitd d’alliancc et 
d’amitie sera concluentre les deux royaumes, d’aprbs 
Taxis des 6 tats des deux pays, afm de xnieux assurer 
leur union future. 3° Les deux clauses precddentes, 
scellees du sceau des deux princes ct confirmees par 
leur serment, seront rcndues encore plus inviolables 
en recevant la sanction des deux parlements. Au 
besoin meme, et pour plus d’assurance, la reine 
d’Ecosse obtiendra des rois de France et d’Espagne 
qu’ils lui servent de garants dans les engagements 
qu’elle aura pris. 4° Afm d’etre agreable a la reine 
d’Angleterre, et sur son d6sir, la reine d’Ecosse 
6tendra sa clemence sur tous ceux de ses sujets qui 
font offensde, pourvu qu’ils veuillent retourner a 
leur obeissance, lm remettre le prince son fils, lui 
rendre les forteresses de son royaume, ses joyaux 
dont ils se sont empares, et se conduire dorenavant 
en fideles sujets. 5° Ceux qui ont complete ou exe- 
cute le meurtre de lord Darnley, son dernier mari, 
seront punis sans delai, confonnemenfc aux lois du 
royaume. 6° Pour rassurer la noblesse d’Ecosse sur 
le retour du comte de Both well, la reine s’engage a 
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ne jamais le receyoir dans le royaume et a faire pro- 
noncer, de Favis de la noblesse, le divorce avec lui, 
ce qui le privera de toute pretention quelconque a 
Favenir. 7° Apr^s F adoption de ces clauses, la reine 
d’Ecosse sera conduite par une honorable escorte de 
la reine d’Angleterre dans son royaume, oil les etats 
rennis en parlement la remettront en possession de 
sa couronne, et oil tous les actes et tous les statuts 
contraires a son autonte seront annulds et detruits 
comme s’ils n’avaient jamais exists l . 

Ces articles furent discutes dans le conseil prive 
d’Angleterre. Les membres de ce conseil, qn 9 jfilisa-* 
beth designa pour traiter avec F£v&que de Ross, 
furent d’autant plus disposes a les admettre, que le 
secretaire du regent, John Wood, assura, d’apres 
des lettres qu’il avait recemment recues, que le re- 
gent se ddchargerait avec joie du gouvernement de 
FEcosse, dont il etait fatigue 2 . Ils exigkrent de plus 
que F alliance entre FEcosse et l’Angleterre fut une 
ligue perpetuelle, oifensive et defensive, que Marie 
Stuart ne se reconciliat pas seulement avec ceux qui 
avaient pris les armes contre elle, mais quelle les 
admit dans sa faveur; quelle maintint la religion 
protestante en Ecosse ; enfrn quelle administrat la 
preuve quelle n’avait pas cede au due d’ Anjou son 
litre a la couronne d’Angleterre 3 . En meme temps 

1 Lesty’s Negotiations, dans Anderson, t. Ill, p, 46 4 49, 

2. Ibid , p. 49. 

3. Ibid., p. 50. 
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que cette negotiation se poursuivait ouvertement, 
le projet cle manage entre Marie Stuart et le due de 
Norfolk se traitait a l’insu d' Elisabeth par les mem~ 
bres de la grande noblesse appartenant au conseil 
pm 6 

Les comtes <T Arundel, de Pembroke, de Leicester 
et lord Lutnley envoyerent un geutilhomme noaime 
Candish a Wingfield pour pioposer a Marie Stuart 
les articles qui devaient servir de fondement au 
traite. Mais ils en ajouterent un dernier concu en 
ces termes : « Comme il serait a craindre que la 
reine d’Eeosse sc manat a\ec un prince Granger, 
cc qui pom rail alttiet la icligion et mettre en dan- 
ger Fetat des deux: rojaumes, il etait a dcsirer qu’elle 
acceptat en manage quelque noble d’Angleterre et 
notamment le due de Norfolk, qui etait le premier 
de la noblesse du royaume et le plus com enable 
entre tous L » Le gentilhomme que les membres de 
la haute noblesse axaient depeche vers elle lui remit 
en leur 110 m une lettre trfes affectueuse 6crite de la 
main meine de Leicester Marie Stuart adhera a 
toutes les conditions imposees a son letablissement. 
Le seul article qui Pan eta un moment fut la ligue 
offensive et defensive entre 1’Angleterre et FEcosse. 
Elle deman da a consul ter la eour de France retenue 
qu’elle etait par la cramte de perdre son douaire et 


1. Lilly's Negotiations, clans Anderson, t. Ill, p, 51, 52 

2 Ibid , p 52 — Camden, edition de Hearne, t I, p ISO. 

3 Lesh / s Negotiations , dans Anderson, t. Ill, p 53. 


ii. 


6 



82 


MARIE STUART 


de se priver d*un appui ancien, avant d’etre sure 
d’en acquerir un nouveau. 

Quant au mariage avec le due de Norfolk, son 
plus vif desir etait de le conclure, afin de se conci- 
lier la faveur de la noblesse d’Angleterre. Deja en 
correspondance secrete avec le due, elle lui adressait 
des lettres pleines de tendresse et de eonfiance. « Je 
n’ai pas autre chose en tete, lui 6crivait-elle, que ce 
que vous avez en main l . » Elle feignit cependant 
alors quelque hesitation, et r6pondit « qu’elle avait 
6t6 si malheureuse dans ses mariages precedents, 
qu’elle n’ avait jamais arrete sa pens6e sur un pared 
sujet, et qu’elle avait plutot l’intention de vivre soli- 
taire le reste de ses jours 2 . » Elle n’en dit pas moins 
a la fin « que, toutes les autres clauses etant admises 
a son honneur et a sa satisfaction, elle serait lieu- 
reuse de suivre 1’avis de la noblesse d’Angleterre, 
et qu’elle epouserait de preference le due de Nor- 
folk, parce qu’il etait le plus consid6r6 et le nneux 
aime par la noblesse et par les autres classes du 
royaume : h » 

Elle envoya lord Boyd a Londres avec sa r6ponse 
sur tous les points, et elle chargea James Borthwick 
d’aller ch ere her en France une declaration attestant 
qu’elle n’avait jamais c6de au due d’ Anjou ses droits 

1 « I have none other mathers in head that them you have in 
hand to be occupied with. » (Marie Stuart au due de Norfolk, 
Ik mai 1569, dans Labanoff, t II, p 3^5.) 

2. Lesh/s Negotiations , dans Anderson, t. Ill, p. 53, 

3. Ibid. , p. 5/i. 
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k la couronne d’Angleterre. Cette declaration devait 
rencontrer d’autant moins de difficultes 1 que la 
cession eventuelle da h avnl 1358 avait ete faite au 
roi de France lui-meme, et dans des conditions qui 
n’cxistaient plus 2 3 Lord Bojd, a pres avoir coil fere 
avec Elisabeth et avec les principaux membi.es de 
son conseil, repartit avec les propositions de la reine 
et de la noblesse d’Angleterre. 11 passa par NVing- 
field, ou. il porta a Marie Stuart des lettres tres 
iavorables d’Llisabeth et des plus grands person- 
nages de sa cour Cette reine crut toucher au tenne 
de ses epreines et chargea lord Boyd de ses de- 
mandes pour le logout et les etats d Ecosse. 

Lord B 0 } d sc reudit aupres de Murray, de qui 
dependaient le retahlissement de Mane et son ma- 
nage avec Norfolk. 11 le rencontra a Inverness 4 , au 
retour de son expedition contre les montagnards du 
Nord, et au moment ou sa complete victoire avait 
le mieux affermi sa domination. II lui remit une lettre 
du due de Norfolk qui lui rappelait sa promesse 
relativement au mariage avec la reine sa sceur. Nor- 
folk lui disait qu’il etait alle si loin k cet egard, qu’en 
conscience il ne pouvait pas revenir sur ses pas, ni 


1. En ofTet, Charles IX le 10 juiilet, le due d’Aujou le 17 juillet, 
fourmrent deux declarations qui sent dans la Mothc Fenelon, t I, 
p. 431 et 433 Apportees par Borthwuk, elles furent remises & 
Elisabeth en aout 1569. {Dep&che du 26 aout de la Motlie Fene- 
lon, t II, p. 17S ) 

2. Voir t. I, p. 47 et 48 de cette histoire. 

3. Lesly's Negotiations , dans Anderson, t. Ill, p 55. 

4. Ibid., p. 70 
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s’avancer davantage avec honneur, sans que le 
regent eut fait disparaltre les empechements qui 
l’arrhtaient encore. Tout marchetait bien ensuite et 
s’acheverait au gre et a l’avantage de Murray. « C’est 
pourquoi, ajoutait-il, mon bon lord, ma tres pres- 
sante requite est que vous veuilliez proceder avec 
quelque promptitude, afin que les ennemis de cet 
excellent projet et de 1* union de cette terre en un 
seul royaume, dans le temps a venir, ainsi que du 
maintien de la vraie religion de Dieu, ne trouvent 
pas le moyen de s’y opposer *. » Throckmorton, qui 
avait rempli tant de missions en Ecosse, recomman- 
dait non moins vivement ce projet a son ami Le- 
thington. II l’excitait a mettre toute son habilete a 
le faire rdussir, comme la chose la plus heureuse 
pour les deux royaumes. II Fassurait que le due de 
Norfolk, les comtes d’Arundel, de Pembroke, de 
Leicester, de Bedford, de Shrewsbury, toute la no- 
blesse d’Angleterre, et meme le secretaire Cecil, y 
donnaient leur assentiment. « On a cru devoir le 
cacher, ajoutait-il, a la reine Elisabeth, jusqu’a ce 
que \ous, comme le ministre le plus propre k cela, 
lui en ayez fait la proposition au nom du regent et 
de la noblesse d’ Ecosse A » 

Lethington desirait ardemment ce mariage, dans 
lequel il \oyait l’accord piesent des partis et la reu- 
nion future des royaumes d’ Ecosse et d’Angleterre. 

J. Noifolk h Murray l cr juillet 1309, dans Haynes, p 520. 

2. Sir Nicolas Throckmorton a lord Lethington, 20 juillet 1569, 
dans Robertson, pieces justihcatives, n° XXXII. 
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II ne pouvait pas en etre de meme de la part de 
Murray, malgr6 les offres qu’il avait faites a Norfolk 
au moment de quitter Londres. La lestauration de sa 
sceur lui eut enlevE I’autorite supieme, a la posses- 
sion de laquelle il tenait plus qu’il ne le disait, et 
elle aurait fini par compromettie sa surete et meme 
sa croyance. II Etait trop avise comme ambitieux, 
trop zeiE comme sectaire, pour y consentir et surtout 
pour y travailler. NEanmoms, avec sa dissimulation 
accoutumee, il ne se montra pas contraire au voou du 
due de Noifolk et de Marie Stuart, et il renvoya lord 
Boyd aPassemblee generate des Etats qu’il avait con- 
voqueea Perth pour le 26 pullet 1 . En public, il parut 
fidele aux engagements qu’il avait prisen Angletcrre, 
mais en secret il excita les partisans du jeune roi et 
les amis jaloux de la cause presbvterienne a repousser 
une union aussi dangereuse 2 . 

L’assemblEe, de qui paraissait dependre le sort de 
Marie Stuart, se reunit a Perth le jour fixe Elle 
comptait plus d’adversaires que de soutiens du reta- 
blissement de la reine deposs^dee. Elle entendit les 
propositions assez Equivoques que lui adressait a cet 
Egard la pen sincere Elisabeth. Ces propositions 
etaient au nombre de trois. La reine d’ Angletcrre 
invitait les Etats d’Ecosse ou a rend re la plenitude de 
P autorite a Marie Stuart, ou a Passocier avec son fils 
dans Pexercice du pouvoir royal, ou a la recevoir 


1. Lesly's Negotiations, Anderson, i. Ill, p. 70 

2. lhid n p. 71. 
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simplement comme une personne privee en lui assi- 
gnant un revenu conforme a son rang. Les laisser 
libres de choisir entre ces divers projets, c’etait les 
encourager a les repoussertous. Elisabeth n’avait pas 
cette molle condescendance pour la volonte d’autrui 
lorsqu’elle desirait s6rieusement faire prevaloir la 
sienne. Aussi l’assemblee de Perth, profitant de 
l’incl6pendance que respectait en elle une princesse 
ordinairement moins scrupuleuse, repoussa sans h6- 
siter ses deux premieres propositions. Elle declara 
dangereux et impossible le retour pur et simple de 
Marie Stuart sur le trdne, et meme le partage de 
Fautorit6 roj ale entre elle et son fils 1 . Restait le troi- 
sieme projet, c’est-a-dire la rentree de Marie en 
Ecosse pour y vivre en personne priv6e, sans aucun 
pouvoir, et n6anmoins dans une situation convenable 
a son ancienne dignite. Marie n’aurait plus dte sou- 
veraine, mais elle aurait cesse d’etre prisonnifere. 
Bien que Y assemble trouvat des inconvenients et des 
perils k admettre auprfes d’un monarque enfant, a 
cote d’un regent envi6, la reine qui avait si longtemps 
gouvern6 le pays et qui y disposait encore d’un parti 
si puissant, cet arrangement ne fut pas tout d’abord 
rejet6 2 . 

Vint aiors 1’examen de la demande que Marie Stuart 
adressait a 1’assembiee d’annuler son manage avec 
Bothwell, afin quelle put en contracter un autre. 

1. Lord Hunsdon a Cecil, Berwick, 5 ao"ut 1569, au Stat. Pap. 
Off , et dans Tuler, t. VII, p. 284, 285, 

2. Tjtler,';t. \II, p. 285. 
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Elle esp&rait associer le parlement d'Ecosse a la pen- 
s6e qu’avait embrassee la noblesse d’Angleterre, et 
faciliter avec le due de Norfolk le nouveau manage 
dont elle attendait sa delivrance et sa restauration. 
Le d6bat sur cette deman de devint extremement vif, 
et les deux partis firent 6clater toutes leurs passions. 
Lethington approuva entierement la rupture d’un 
manage qui avait et6 si clesastreux, et soutint que le 
divorce de la reme pouvait etre prononce sans detri- 
ment pour le roi et sans danger pour FEglise 6tablie. 
James Makgill, secretaire de l’asscmblee, combattit 
cette opinion a\ec la haine d’un ennemi et le fana- 
tisme d’un preshy terien. Marie Stuart ecri\ ait aux 
Etats d’Ecosse comme etant toujours leur reme Mak- 
gill s’en indigna, et dit qu’ils ne reeonnaissaient 
d* autre maitre que le jeune roi. 11 reprocha aussi a 
Marie Stuart de parler de Farcheveque de Saint-Andr6 
comme du chef de 1’Eglise, tandis qu’il n’etait qu’un 
rebelle et un h6retique. II declara que discuter de 
pareilles pretentions, c’etait en admettre la justice et 
se rendre coupable de trahison envers FEtat et de 
blaspheme envers l’Eglise k 

Malgr6 la resistance de Lethington, qui s’etonna, 
avec une amfere ironie, de voir ceux-la meines qui 
s’6taient nagu&re le plus dechaines contre ce mariage 
s’opposer aujourd’hui a sa rupture, les interets ar- 
dents du parti victorieux, les passions inexorables de 
la secte presbyterienne et les menees secretes de 


1. Tytler, t. VII, p. 284, 285. 
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1’ambitieux regent, Femportferent dans la convention 
de Perth. Apr&s des debats tumultneux, cette assem- 
ble se s6para sans meme avoir admis la possibility 
du sejour de Marie Stuart en Ecosse comme personne 
priv£e, ni voulu prendre part a son divorce avec 
Bothwell L Murray Fannonca a Elisabeth en lui decla- 
rant « qu’il ne pouvait pas entendre a la restitution 
de la reine depossedee sans offenser sa conscience et 
sans prejudicier au petit roi son maitre et au bien 
du pays. » 11 ajouta qu’il « estimait avoir assez bien 
ytabli le jeune roi pour le pouvoir clefenclre par la 
force 1 2 . )) 

Le r6sultat de Fassembl6e de Perth ne devait ni 
contrarier Elisabeth ni la surprendre. Mais il trompa 
les esperances de Maiie Stuart. Ne pouvant plus 
compter sur FEcosse, ou ses partisans etaient empri- 
sonnes et sournis, et ou ses adversaires refusaient 
opiniatrement de se r6concilier avec elle, cette 
princesse n’avait plus d’autre ressource que F inter- 
vention resolue de la grande noblesse et Fappui des 
puissances catholiques du continent avec lesquelles 
s’entendaient les principaux chefs de cette noblesse. 
Le clue de Norfolk tenait clepuis quelque temps 
maison ouverte 3 , pour gagner plus de monde a ses 


1. Tytler, t. VII, p. 285. 

2. Depeche de la Motho Fenelon du 16 aout 1569, t. II, p. 154 

3. « The duke... was the more mcouraged to sett forward Ins 
purpose, by publique entertainment of the nobilitie and councell, 
in kepmge open house, and usinge all honest familiantie with 
gentlemen lor obtejnmge ol universal good will therto. » ( Lesly’s 
Negotiations , Anderson, t. Ill, p. 64.) 
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projets et accoutumer, par le spectacle de sa magni- 
ficence, a Faccroissement prochain de sa grandeur. 
c( Les affaires de la rojne d'Escoce, ecrivait la Mothe 
Fenelon a Catherine de Mecbcis, prennent grand fon- 
dement par le moven du due de Norfolk qui pretend 
de Fespouser... et quand desormais la reine d’Angle- 
terre ne le trouveroit bon, Fon ne laissera de passer 
oultre tant les choses semblent estre advances... et 
si elle ne se remould d’entendre bientosta la liberte et 
restablissemcnt de la rovne d’Escoce, on Fv feia 
ptocedcr malgre elle 1 . » Mais le due de Norfolk, qui 
s’adressait a la cour de France afin qu’elle envojat 
cinq ou six cents arquebusiers avec des munitions 
dans Dumbarton, et qui imoquait aussi Fassistancc 
de la cour d’Espagne, oserait-il poursuivre ouverte- 
ment le but vers lequel il s’etait jusqualors dirige 
par des voies assez cacbees? Lui et ses adherents 
setaient flattes d’y amen or Elisabeth en uni^sant dans 
le ineme \ceu les principaux personnages de FAngle- 
terre et de FEcosse. Maintenant que F adhesion des 
Ecossais leur manquait, essayeraient-ils tout seuls 
de persuader la reine d’Angleterre ou de la con train- 
dre, comme plusieurs d’entre eux s’en vantaient? 
C’etait trop presumer d’eux-memes et bien mal con- 
naitre cette princesse altifere, jalouse, violente, qui 
ne suivait aucun avis contraire a ses int6rets et 
n’aurait souffert aucune atteinte a son autoritA 


l. Depechc do la Mothe Fenelon du 27 juillet 1569, t. II, p. 126 
a- 12S. 
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Les desseins du due de Norfolk et de Marie Stuart 
ne pouvaient pas avoir ete communiques, soit en 
Angleterre, soit en Ecosse, a tant de personnes di- 
verses de position et de sentiments, sans arriver a 
la connaissance d’Elisabeth. Elle avait eu bruit de la 
poursuite du mariage entre le due et la reine qu’on 
voulait faire declarer son hdsritifere. Elle s’6tait aper- 
§ue que la faveur de son propre conseil se tournait 
vers sa rivale, dont la presence ranimait le parti 
catholique dans son royaume et devenait pour elle 
une source d’embarras et de dangers. Aussi declara- 
t-elle a la Mothe Fenelon, qui la pressait de plus 
en plus, au nom de sa cour, de lAtablir Marie Stuart, 
que Marie Stuart ne serait point retablie, et qu’elle 
avait m6rite son emprisonnement par ses fautes 1 2 . 
« Je sais, dit-elle a l’ambassadeur de France, toutes 
les menees qu’elle a pratiques depuis qu’elle est 
entree en ce royaulme. Les princes ont des oreilles 
grandes qui oyent loin et prbs... Elle s’est esforcee 
de mouvoir le dedans de ce royaulme contre moy, 
par le moyen d’aulcuns des miens qui lui promettent 
de grandes choses ; mais ce sont gens qui concoy vent 
des montagnes et ne produisent que petits monceaulx 
de terre. Us m’ont cru si sotte que je n’en sentirois 
rien% » 

Dans ses d6fiantes alarmes, elle s’appliquaa 6clair- 
cir ce qu’elle avait si grand int6r6t 4 savoir et a 

1. Depeche de la Mothe Fenelon du septembre 1569, t. il, 

p. 211. 

2. Ibid., p. 212. 
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empeclier. Elle finit par tout decouvrir. Leicester lui 
livra le secret de la negotiation par des aveux com- 
plets et avec des repentirs craintifs 1 . Elle fit ques- 
tionner le regent d’Ecosse sur la part quii y avait 
prise 2 3 , et le regent lui communiqua les lettres con- 
fidentielles de Norfolk. Avant quelle fut aussi plei- 
nement instruite et lorsqu’elle n’en 6tait encore 
qu’aux soupcons, elle conseilla au doc de Norfolk, 
par une allusion menacante aux propres mots dont il 
s’6tait servi a son retour d’York, de prendre un bon 
oreiller pour reposer sa tete \ Puis, lui signifiant son 
absolue volonte sur un mariage qui d6plaisait a sa 
haine et inquietait sa politique, elle lui defendit d’y 
penser et lui ordonna de ne pas alter plus avant a\ec 
la reine d'Ecosse, sous peine de manquer a son alii- 
geance A Les menses mysterieuses de la grande 
noblesse et cette sorte de conspiration qui s’tiait 
ourdie en faveur de sa rivale j usque dans son conseil 
lui donnferent un de ces acces de colere qui faisaient 
tout trembler devan t la fille redoutee de Henri VIII. 

Le due de Noifolk, malgr6 les injunctions de sa 
souveraine, ne renonca point au dessein d’epouser 
Marie Stuart. II n’avait plus d6s lors qu’a se mettre 
a la tete de ses partisans dans les provinces et a les 

1. Camden, t. I, p. 188 . — La Motlie Fenelon, dep&che du 
8 octobre 1569, t. II, p. 272 — Lesly’s Negotiations , Anderson, 
t. Ill, p. 79, 80. 

2. Ha\nes, p 521 li 523 et p. 525. 

3. Sharp, Memorials of the rebellion of 1569. London, 1840, 
m-8 0 , p. xm, note — Camden, t I, p. 188. 

'j. Sharp, Memorials of the rebellion. Ibid . 
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soulever contre Elisabeth. Entrain6moiti6 par crainte, 
moitie par ambition, il quitta soudainement la cour 
le 23 septembre, et se rendit dans le Norfolk. Le 
comte d’ Arundel, le comte de Pembroke et lord 
Lumley imiterent son exemple 1 . Ils seretirerent chez 
eux, tandis que leurs amis, les comtes de Northum- 
berland et de Westmoreland, se trouvaient dans les 
comtes du nord, oh ils 6taient pr6ts a agir. C’etait le 
moment d’ex6cuter une partie du plan dans lequel 
6taient entres deji depuis quelque temps tous ces 
puissants personnages. Ils etaient all£s jusqu’a con- 
cevoir la pens6e de changer la religion du pays 2 , ce 
qui entrainait la chute d’lillisabeth et l’616vation de 
Marie. 

L’ambassadeur d’Espagne, don Gueraldo d’Espes, 

1. Lesly’s Negotiations, dans Anderson, t. Ill, p. 72, 73. 

2. Voir dans la Mothe Fenelon, t. I, p. 258 & 262, h la date du 
13 mars 1569. — Me moire pour communique r a la royne (Cathe- 
rine de Mcdicis), prenant promesse d’elle qu'elle n'en parlera a 
per sonne du monde Ce memoire commence amsi : « Le S r Ro- 
berto Ridolfy, Florentm, ayant receu charge et commandement, 
de la propre personne du pape, de tretter de la restitution et res- 
tablissement de la religion catholique en Angleterre avec les 
seigneurs catholiques du pays, il s’est principalloment adresse au 
comte d’Arondel et & milhord Lomley, auxquels auparavant il avoit 
eu affaire pour quelques sommes qu’il leur avoit prestees. » 
(P 258.) — Il ajoute que, bien disposes, ils n’ont nen ose entre- 
prendre « si le due de Norfolk ne se mettoit de la partie, lequel a 
este tres difficile ii gaigner; mais enfin s’estant laysse persuader, 
il prend, 5. ceste heure, plus k cueur la matiere que ne faisoient 
les deu\ aultres. » (P. 258.) — « Son influence s’est etendue sur 
les comtes de Derby, de Shrewsbury, de Pembroke, de Northum- 
berland et do plusieurs aultres qui ont dit quhls seroient prets 
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avail d6j& fait, au nom de son souverain, remettre 
six mille 6cus au due de Norfolk l , au comte d’ Arundel 
et a lord Lumley, et dix mille h Marie Stuart 2 , qui 
envoyait fr6quemment des messagers au due d’ Albe 
pour l’int6resser a sa cause et lui persuader de 
prendre sa defense 3 . Le pape Pie V recommandait 
trfes vivement 4 a ce chef des forces espagnoles dans 


de le swjvre » (P 259.) — Le plan est indique comme ll fut 
sui yi , sans etre assez vigoiireusement execute. Renversor Cecil ou 
le laire disgracier par Elisabeth, gagner Leicester sans lui devoiler 
le projet de changement de religion, clusser du conseil les liorn- 
mes nouveaux, « alfin que, a^ant le gouverncment on lours mains, 
ils puissent, par apros, de lour seulc authonte et ^ans contredict, 
bicn condujro le faict de ladicte religion catliolique 11s ont 
espere quo pour la difference de ce qu'ils sont des plus nobles et 
des plus pujssans du pays, <*t bien ajmes du peuple, au regard 
des aultres, qui sont presqtie tout^ gens novoauh mal appincs... 
qu’ils condujront sans grand pejne, au pomet qu'ils desirent, 
leur entrepme. » {Ibid ) 

1. u La ambajadade Espana presto al mismo duque (do Norfolk), 
al conde de Arundel, a lord Luinile seis mil escudos » (Don Tomas 
Gonzalez, Apuntamiento ■?, etc , p 93.) 

2 n La reyna de Escocia, el veinte de agosto, escribe al amba 
jador Espes agradeciendole la reraesa que le liabia liecho de una 
lettra do cambio de diez mil escudos, y le dice que el portador 
Hamilton le dard menuda cuenta del estado de sus negocios. » 
(Ibid ) 

3. Envoi successif de Seton et de John Hamilton & Bruxelles. 
(LabanoS, t II, p. 358 ) — 13 jum 1569, enxoi de Raullet, (imple- 
ment mstruit, dit-elie au due d Albe, de mes conceptions. (Laba- 
nuff, t. II, p. 359./ — 8 juillet, envoi de George Douglas aupres du 
due d’Albe. {Ibid., p. 362, 363.) 

4. Dans le bref du 3 novembre, que le pape Pie V ecrivait au 
due d’Albe, apres la fiute des prmcipaux nobles /TAngleterre de 
la com*, et onze jours avaut que les catlioliques du norcl pri&sont 
les armes, il lui disait : « Agnovimus catholicos m regno Anglia; 
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les Pays-Bas, oil il paraissait avoir pleinement dompt6 
l’insurrection, Finfortunee prisonnifere, au sujet de 
laquelle il lui 6crivait : « Nous conjurons ta noblesse, 
et nous la prions de toute notre ame de ne rien 
oublier pour remettre en liberty notre chfere fille en 
JAsus-Christ la reine d’Ecosse, et la rfetablir, s’d se 
peut, dans son royaume. Ta noblesse ne saurait rien 
entreprendre de plus agreable et de plus utile au 
Dieu tout-puissant, que de delivrer cette reine, qui a 
bien merite de la foi catholique, et qui est opprimee 
par la puissance de ses ennemis h6i6tiques h » 
Certainement les circonstances etaient favorables 
h une agression contre Elisabeth. Si tous ceux qui 
avaient a se plaindre de sa conduite ou qui detes- 
taient sa domination s^taient entendus pour Fatta- 
quer de concert 2 ; si les membres de la haute noblesse, 
qui venaient de quitter sa cour, s’etaient jetes hardi- 
ment dans les comtes, oil ils exercaient une grande 
influence, et s’6taient joints aux catholiques disposes 
a revendiquer Fexercice de leur culte les armes a la 
main; si le due d’Albe, d6barquant en Angleterre 
une partie des troupes qui ne lui etaient plus neces- 
saires, et qu il licenciait dans les Pays-Bas, avait 


adversas hasreticos, atque adeo contra earn, quas se pro Anglia 
gerit, sese commovisse. » Il l’eUiortait b, profiler da moment pour 
retablir la religion catholique en Angleterre. (. Annates de Baronins, 
continudes par Becclieti, t. XXIII, p. 320 ) 

1. Ibid. 

2. « The civil administration of Elisabeth hah created conside- 
rable dissatisfaction amongst the ancient nobility. » (Sharp. Me- 
morials of the rebellion , p. 10.) 
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pr£t6 aux m6contents politiques et aux opprim^s 
religieux de ce royaume F assistance militaire da roi 
son maitre, Elisabeth et le protestantisme auraient 
couru un danger 6gal. 

Elisabeth avait senti le peril dont elle 6tait me- 
nace. Elle prit sur-le-champ les mesures les plus 
capables de Ten preserver. Marie Stuart etait a Wing- 
field, dans le comt6 de Derby, sous la garde un peu 
complaisante du comte de Shrewsbury, qui ne mettait 
aucun obstacle a ses correspondances et a ses secretes 
n6gociations. Elisabeth la fit transferer immediate- 
ment au chateau moins accessible de Tutbury 1 , et 
elle y envoya le comte de Huntington, qui 6tait le 
comp6titeur de Marie a la couronne d’Angleterre, et 
des lors son ennemi, pour la soumettre a une surveil- 
lance plus 6troite 2 3 . D6concertee dans ses esp6rances, 
tremblante pour sa vie qu’elle crut en p6ril s , la reine 
prisonni^re, dont les serviteurs furent chassis, les 
gens fouill£s 4 , trouva cependant le moyen de depe- 
cher quatre des siens 5 au due de Norfolk, a 1’eveque 
de Ross et a l’ambassadeur de France la Mothe 
Fenelon. « Je vous en prie, ecrivit-elle a ce dernier, 
encouraigez et conseillez les amys de se tenir sur 
leurs gardes et de faire pour moy maintenant ou 

1. Le 21 septembre. (Labanoff, t. II, p. 379 ) 

2. Haynes, p 525, 52G. — Labanoff, t. II, p. 379. 

3. Marie Stuart 5, la Motlie Fenelon, 25 septembre 1579, dans 
Labanoff, t. II, p. 381. 

h. Ibid , p. 380 

5. Ibid., p. 381. 
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jamais * . » Dans ce moment clScisif, malgr6 les alar- 
mes qui l’assi6geaient, tenant plus de compte de ses 
desseins que de ses clangers, elle fit dire au due de 
Norfolk d'agir valeureusement sans s’inquieter d’elle 
ni de sa vie, que Dieu garderait 1 2 . 

Le due, arrive dans le Norfolk, s'etait entoure de 
eatholiques 3 . De sa maison de Keninghall, il avait 
envoys des messagers aux comtes de Northumberland 
et de Westmoreland beaucoup plus decides que lui 4 . 
Mais, en m6me temps, il avait 6crit des lettres hum- 
bles et obsequieuses a Elisabeth, a laquelle il all6guait 
le chagrin de sa disgrace comme le seul motif de son 
Gloignement, et affirmait qu’il n’avait jamais eu 
aucune penste contraire a sa couronne et a sa di - 


1. Marie Stuart 5, la Mothe Fenelon, 25 septembre 1579, dans 
Labanoff, t. II, p. 318. 

2 « La rema de Escocia le escnbid mcit&ndole 4 que obrara 
valerosamente y que no tuvicra cuidado por la vida do ella, pues 
Dios la guardana. » (Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos , etc , 
p. 94.) 

3. Lord Wentworth au secretaire Cecil, 30 septembre 1569 
(Hajnes, p. 538.) — « Se salid de Londres y se fue a su pais, dondo 
se le reuni 6 gran mimero de gente de h pie y de 4 caballo. » (Don 
Tomas Gonzalez, Apuntamientos, p. 94.) 

4 « Cantrell (serviteur du due de Norfolk) brought a letter to 
me (comte de Northumberland) from the duke, the effect whereof 
was, for so much as he han bene moovid by soondry noble men 
and his frends, he thought it appartajmd him not to enter into 
jt without the advise and consent of his deare frends; amongst 
which he accompted me one. And, thereunto, I aunswered by 
woord of mouthc, he shoold fynd liking therein, as he should 
find of other noblemen, » (. Memorials of rebellion. Appendix, the 
earl of Northumberland’s confession, p. 195 ) 
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juiie 1 , Elisabeth, n’acccptant ill cette explication ni 
cette assurance, lui enjoignil cle retourner a Lon- 
dres clans quatre jours sous peine de trahison 2 3 * , et 
elle prescrivit egalement aux comtes d’ Arundel et cle 
Penibrocke et a lord Lumley de reparattre clans son 
conscil sans clelai et sans excuse 5 * . Elle ordonna de 
reunir les forces necessaires au maintien de la paix 
publique 1 dans les comtes oil la nouvelle que le due 
dc Norfolk avait quittd la cour avait repandu beau- 
coup d’agitation. 

Sujet pen obeissant, Norfolk refusa de se renclre 
aupres de la reine en pretextant une fie\re qui 
le retenait chez lui*% et, conspirateur indecis, il 
ifosa point se soulever, nialgre certaines assurances 
d’etre soutenu. Ses refus inherent la reine, ses hesi- 
tations attiedirent ses partisans. A la fin, decourage 
par la froideur que son inesolution memo avait 
causee autour de lui, intimide par les seminations 
imperieuses cl’ Elisabeth, qui lui enjoignit de se faire 
ramener cn litiere si la fi&vre l’empfichait de revenir 
a cheval G , et qui depecha quelques-uns de ses 
gardes pour cpie, s' en ten cl ant avec les sherifs, ils se 
saisissent de sa personne au milieu du comte s’il 
refusait d’obeir 7 : esperant d’ailleurs, comme le lui 

1. p 528, 529. 

2. Ibid , p 529 

3. Ibid., p. 529, 530. 

k Ibid., p. 531, 532. 

«>. Ibid., p. 532. 

o. Ibid., p. 533. 

7. Ibid., p. 533 Ct 539. 


li 
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ecrivait Cecil, que les coleres cle la reine ne passe- 
raient pas les paroles 1 , il se d6cida a retourner a la 
com*. Afin de n’etre pas compromis par Finsurrec- 
tion desormais inopportune des comtes du nord, il 
dhpecha, de Bolton, an messager fid&le a son beau- 
frere le comte de Westmoreland, qu’il supplia de ne 
pas remuer, s’il ne voulait point Fexposer a perdre 
sa t&te 2 3 4 . Arrive a Londres, il fut mis a la Tour^, 
tandis que ses amis, le comte de Pembroke, le comte 
<T Arundel et lord Lumley, dont Fobeissance avait 
precede la sienne, et qui paraissaient moins com- 
promis ou moins dangereux, furent arretfe, gardes 
et interrogfe seulement chez eux K 
La faiblesse, le retour, la captivite du due de Nor- 
folk et de ses principaux adherents diminuferent les 
chances du succ&s d’un soulfevement, mais n’en pre- 
vinrent pas Fexplosion. Lorsque le due avait quitte 
la cour 5 , une fermentation extraordinaire s’6tait 
declare dans les comtes du nord 6 , oh rfesidaient les 


1. Cecil au due de Noriolk, 28 septembre 1569 (Hajnos, p. 533 ) 

2. Ce messager s'appelait Havers. Il arava ii Topcliff, chateau du 
comte de Northumberland, au moment ou les conjures du nord y 
etaient assembles. Il vit au bout du pare le comte de Westmore- 
land : « And required him, for all the brotherly love that is betwixt 
them that he wnold not store, for if he did, the said duke was 
then m danger of losing of las hed. » {Memorials of rebellion, etc. 
Appendix, p. 195, 196 ) 

3. Haynes, p 340 

4. Ibid., p. 534 il 336 

5 Confession du comte de Northumberland. (Memorials of rebel- 
lion, Appendix, p. 201.) 

6. Memorials of rebellion, etc., p. 8, 9. 
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comics dc Northumberland et de Westmoreland, 
chefs catholiques des vieillcs et gran des maisons de 
Percy et de Nevill et ou les esperances les plus tome- 
raires avaient ranime tous ceux, en fort grand 
nombre, qui restaient attaches a la leligion iutcrditc. 
Outre ces deux comtes, dont les forces etaient consi- 
derables et Je 110m populairc dans ces conirees, les 
families puissantcs des Dacre, des Noiton, des Mar- 
keufield, des Tempest, etaient disposees a une prise 
d’amies. Des meetings furent tonus, entre les chefs 
des mecontents, daiN les chateaux de Topcldfet de 
Bransepath, nobles residences des comtes de i\or- 
thumberland et de W estmoreland V ces assemblies 
secretes assisterent Leonard Dacre de Gisland, qui 
pouvait le\cr une petite annee, le vieux Jliebarcl 
Norton avec ses trois fils, Markenlield de Marken- 
lields, les deux Tempest, le capitaine John Swin- 
burn, Plumpton de Plumpton, Varison de Hazel- 
wood, Andrew Oglethorpe, Cliristoplic Danhy. On 
s’y proposa surtout la delivrance de Marie Stuart et 
la restauration de la religion catholique. Pendant 
ces dangereuses deliberations, le comte de Sussex, 
imesti du commandement superieur des regions du 
nord, inquiet de P agitation quit \ avail apercue et 
suhant les ordres prude nts de la reine, avait appcle 
aupres de lui a Yoik les deux comtes de Northum- 
berland et de Westmoreland, qu’il a\ait interroges 

i Memorials of rebellion , etc, p. 102, 19b, 201, 202. poir It 
In re ctineuv de M. Sharp sur la rebellion du nurd, en 1059, et 
sup routes ces families ) 
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sur leurs dispositions 1 . Ceux-ci avaient ea l’arl de le 
rassurer, et its les avait laissfe repartir. 

IIs avaient 6te sur le point de tout abandonner 
quand ils avaient appris ie retour pusillanime du 
due de Norfolk et son emprisonnement a la Tour. 
D'ailleurs, l’ambassadeur d’Espagne 2 et Feveque de 
Ross 3 leur avaient fait dire, tout comme le due, de 
ne rien tenter dans le moment. Les docteurs catlio- 
liques eux-memes auxquels ils avaient sounds la 
question de savoir si Fon pouvait, d’aprte les lois de 
Dieu, prendre les armes eontre son prince, 6taient 
partagfes. Les uns 6taient d’avis qu’on ne le pouvait 
pas, jusqu’a ce que la reine fut excommuni6e par le 
chef cle FEglise; les autres soutenaient qu’on le pou- 
vait Rsgalement, la reine 6tant deja excommuniee 
par le seal fait d’ avoir refus6 Fambassadeur que lui 
avait envoys le pape 4 . Au milieu de ces incertitudes, 
ils furent entrants a agir par les passions ardentes 
qui se maintenaient au-dessous d’eux, et par la 
crainte d’etre arret6s & leur tour. Invites de nouveau 
par le comte de Sussex a le joindre dans York, 
mandfe par Elisabeth a la cour, ils refusferent d’obeir s 


1. Memorials of rebellion, etc Appendix, p. 291. 

2 Confession du comte de Northumberland {Ibid Appendix, 
p 195 ) 

3 L’evequc do Ross dit a Wilkinson, envoy e du comte de Nor- 
thumberland : u In good fait the, my lord cannot be holped : lor 
the factors are taken away and conntted to prison. » {Ibid,, p. 364.) 

4 Ibid,, p. 204. 

5 Memorials of rebellion, etc., p. 27, 292 h, 294, et Haynes, 
p. 552. 
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Ils n avaient plus d’autre alter nati\ c que de quitter 
le pays ou de prendre les armes. « Notre peril est 
si grand, dit le vieux Richard Norton, et notre cause 
si juste, que nous devons forcement commencer et 
counr la fortune que Dieu nous envena au sortir du 
rovaume. Ce serait une grande tache pour nous (fue 
de partir en abandonnant nne entreprise si saint e 1 . » 
Le comte de Northumberland ay ant quitte TopcliO, 
ou il avait eu peur d’etre surpris, et s’etant rendu a 
Branscpath, on decida rinsurrection 2 * * * . 

Aprils avoir 6crit au pape Pie V ", & l’ambassadeur 
d’Espagne et au due d’Albe, pour leur demander 
des secours et leur annoncer qu’on s’emparerait, 
sur la cote orientale de l’Angleterre, d’un port oil il 
serait facile de debarquer dcs troupes apres a\ oir 
sollicite F assistance des comtes de Cumberland, de 
Derby et de lord \\ arthon qu’ils savaient puRsants 
dans ces con trees et qu’ils supposaient favorables a 
leur projet, ils partirent de Bransepath le Ik no- 
vembre, a la tele de cinq cents chevaux 6 , et mar- 
chferent \ers Durham. L’insu erection ctait surtout 
catholique. Ils ataient peint Jesus- Christ cruafie, 

1. Memorials of rebellion, p 106 

2. Ibid., p. 199, 200 

3 Ibid., p. 310. 

V Miirdm, p V : « Wilkinson, was the principal person sour 
lrom the earls to the Spanish ambassador, with letters directed to 
the duke of Alva to <rive tho rebels aid, so as a port mitclit ho 
taken, » Jbtd., p 363 i 

5 Ibid, p 198, 210, 211 

6 Ibid., p, 37 et 322 
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avec les cinq'plaies saignantes, sur unebannifere que 
portait le vieux Norton, anime du plus religieux 
enthousiasme R Le peuple cle Durham leur ouvrit 
ses portes et se joignit a eux. Maltres de la ville, 
les insurges se rendirent dans la cathedrale, oh lls 
brulferent la Bible, dCruisirent le livre anglican des 
Communes prieres , brisferent la table de la commu- 
nion protestante, et retablirent Fancien culte R 
Sans se declarer contre Elisabeth, dont ils ne 
meconnaissaient pas enticement F autorite 1 * 3 , mais 
qui aurait ete infailliblement detronSe 4 si elle avait 
6te vaincue, les deux comtes annoncCent, dans leurs 
proclamations, qu’ils voulaient faire admettre le 
droit de Marie Stuart a Fheritage de FAngleterre et 
restaurer la yieille religion du rovaume 5 . Ils d6cla- 
rerent que le due de Norfolk, les comtes d’ Arundel 
et de Pembroke, lord Lumley, qu’ils entendaient 
dCivrer de prison, tout comme l’h6ritifere 6 catho- 
lique, 6taient d’accord avec eux, et ils semblferent 
avoir pris surtout les armes contre Cecil et les 


1 Strjpc, Annals of the reformation , and estabhssement of 
relujion andoter various occurrences in the church of England , etc. 
A new edition, 111-84 Oxford, 1824, vol. I, part II, p. 323. 

2. Memorials of rebellion , etc , p 36, 37. 

3 Voir leurs proclamations clans Stnpe, Annals % etc., vol. I, 
part. II, p. 313, 314. 

4. '< I liardo it opemd or moved at any mans hands to proclaimc 
her (Mane Stuart) quene of England » (Confession du comte de 
Northumberland, Memorials of rebellion , etc. Appendix, p. 193.) 

5. Stnpe, 1 vol. I, part II, p. 314. 

b Memorial s‘ of rebellion , p 193, 202, 203 
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homines nouveaux qulls accusaient d’egarer la reine 
ot d’avoir bouleverse l’Etat : « Des personnes, 
disaient-ils, desordonnees et malintentiounees autour 
de Sa Majeste, out, par leurs precedes subtils et 
ailificieux, afm de s’avancer elles-memes, reu verse 
dans noire pays la vraie et catholique religion de 
Dieu, abuse la reine, trouble le rojauinc, et a la fin 
travaillfe a la destruction de la noblesse : e’est pour- 
quoi nous nous sommes reunis pour lour resister par 
la force, avec Fassistance de Dieu et la \0tre, bon 
people, pour redresser les cboses abattues, nMablii* 
toutes les ancicnnes coutumes et liberies de i Eglise 
de Dieu et de ce noble royaume; car, si nous no le 
faisions pas nous-memes, les etrangers Fentrepren- 
draient au grand basard de Fetal de noire pays 1 * . » 
Lear appel fut entendu, et ils eurent bientot une 
petite armec de mille cavaliers assez bien equipos et 
de cinq a six mille liommes de pied 

Aucune force n’&tait capable de leur resister dans 
le nord, ou le frere meme du comte de Sussex, sir 
Egremont ilatcliffe, se joignit a eux 3 . Le comte de 
Sussex, reste fidfele, s’enferma dans York, qu’il mil 
en eta t de defense 4 . Les trois gardiens dcs frontieres 
de Fast, du centre et de Fouest, lord Hundson, sir 
John Forster et lord Scroope, tinrent Bern id. 


1 Dai*', Stnpo, vul 1, part If, p 010. 

2. lhul , p. . 03 , i*t V'*tu*o nils uf ndndhon, Otc., p. 03, 00, 71 

a Memoiuih s of tudh'U ton, < tr , p 71. 

*1, Ibid , p 70, 77. 
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Newcastle et Carlisle *, ou ils se rendirent inattaqua- 
bles. Les deux comtes, ne rencontrant personne 
pour s’opposer a eux en rase campagne, prirent suc- 
cessivement possession de Richmond, d’Allerton, de 
Ripon. Us envo\6rent Christophe Nevill s’emparer 
(VHaitlepool, et fortifier ce poit favorablement situe 
a la pointe d’une petite presquTle, entre la Tyne etla 
Tees, afin d’y recevoir les secours que ne manque- 
lait sans doute pas de leur fournir le due d’Albe 
lorsqu’il apprendrait leur insurrection 1 2 3 . 11s s’avan- 
cerent en attendant vers le sud et p6n6trfcrent sans 
obstacle dans toutes les villes ouvertes. 

Elisabeth s’etait exposee, par la pei fidie de sa 
conduite emers Marie Stuart, aux troubles qui agi- 
taient son rojaumc depuis onze ans tranquille, et 
qui monaraient son autorite. En retenant en Angle- 
terre une aussi dangeieuse prisonniere, elle avail 
offert elle-meme aux catholiques et aux mficontents 
une raison de s nisurger et une esperance de r6ussir. 
Mais si elle avait provoqutj le peril, elle ne s’en laissa 
pas abattre. Elle n’avait jamais plus cV6nergie que 
dans les moments difficiles. Aux arrestations d6ja 
operees elle a\ait ajoute cedes de Throckmorton, de 
lVhfeque de Ross et du Florentin Ridolfi, quelle 
soupconna d’etre entries dans les desseins du duo de 
Norfolk L un des generaux les plus entreprenants 

1. Memorials of refill ton, p. 77. 

2. Ibid , p. 7t», hi). 

3 . Don Tomas Uoi'yaW, Apun tam uodov, p 95. _ 

P W. — Lulwnnft, t If, p. 3SG, 3^7. 


llavnos. 
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du due d’Albe, Ciapino Vitelli, etait arrive en Angle- 
terre pour y arranger les differends commerciaux 
survenus entre elle et Philippe II. Ciaignant qu’il 
n’y vint avec d’autres projets, Elisabeth ordonna de 
retenir son escorte militaire a Douvres et ne lui 
permit de se faire suivre que de cinq homines a 
Londres, ou il fut etroitement suneille 

Afin que Marie Stuart ne fut pas deli\r6e par les 
revoltes, dont sa presence aurait encourage Fardeur 
et accru les chances, Elisabeth prescrivit sa transla- 
tion immediate du chateau de Tutbury dans Co\ en- 
try, place forte du comte de Warwick 1 2 * , ou elle dev ait 
fetre a l’abri d’un coup de main. J1 parait meme que 
ses gardiens eurent Fordre de la mettre a inort si les 
6v6nements tournaient en favour de Finsurrection K 
De peur que celle-ci ne recut des secours du cote de 
la mer, Elisabeth anna sept dc ses plus grands vais- 
seaux pour etre etablis en croisiere entre les cotes 
de FAngleterre et les cotes des Pays-Bas 4 . Elle de- 

1 Laban off, t II, p 3S6, 387. — Don Tomas Gonzalez, Apitn- 
iamieuio s, etc , p 95, 96 

2. Labanoff, t. II, p 395. 

3. « Remember bow upon a less cause, liow effectually all the 
council ol England, once dealt with Her Majesty, /nr jmttee in he 
done upon that person (Marie Stuart) lor being suspected and in- 
lamed to b<* consenting with Northumberland and V\ estmon laudm 
rebellion. You know the great seal of England was sent (foot and 
thought just and meet upon the sudden for her eretution. » 
(Lottre de Leicester du 10 ortobre 1585, eitee par T\t!er, 1 MI, 
p 463) 

li. « Et parce quon a rapport o que le due <1 Vhe a\oit qnatre 
ou ci 1 1 (j[ mille homines de pied on de cbeval en Zolande dosj«i tout/ 
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clara rebeiles les comtes de Northumberland el de 
Westmoreland 1 , 6crivit elle-meme & tous ceux dont 
(‘He voulait raffermir la fidelite ou accroltre le de- 
nouement, ordonna a sir Ralph Sadler et a lord 
Hundson de joindre leurs forces a celles du comte de 
Sussex, qui devait rassembler tous les contingents 
du nurd et se mettre en etat de tenir la campagne A 
En memo temps, elle nomraa des lieutenants pour 
loner des forces dans les comt6s 3 . Elle prescrivit la 
rapid e formation de deux corps d’armee dans les 
comtes du sud, Fun sous le comte de Warwick, 
F autre sous Famiral Clinton, qui devaient marcher 
en toute hate \ers \ork, et aider le comte de Sussex 
it triumpher de la rebellion K 

Pendant qiF Elisabeth prenait ces habiles mesures, 
les comtes de Northumberland et de Westmoreland 
restaient les m ait res du pays qu’ils avaient occup6 
sans faire beaucoup de progrfes nouveaux. Le point 
le ])Ius avance ou ils etaienl parvenus etait Borough- 
brig. Au lieu de continuer leur marche vers le sud, 


pretz a s'cndhirqucr, a\eo artillene, r< mages, monitions et tout 
aulliv equipage d<‘ guerre, Lulu to dame a ordonnt* mettre encores 
pjoinpiement quatre do se^ glands navxres on mor, a\ ee les trois 
qui \ sunt, pi nr tenir le Pas (Lilian >» (La Motile Feocimi, t. II, 
J> 50 1 (t ; 

1 Mtnnond^ of rchdUitu* et< . p 77. — jLa Mothe Feuelon, t. II, 
p. 372 et 37 'i 

1C VftHonali s of reheihoity etc., p. 5a, 07, 68 — Ilaxnes, p. 553, 
355 . 

3 If a\ lies, p 550 , 500, 502. 

u UtitL* p 500 a 507 — La Motile Fenelon, t II, p. 401, 
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soit qu ils desesperassmit d’en soulcver les provinces, 
suit qifiis voulussent se eantonner dans le nord pour 
y attendre les secours de Pie V et de Philippe 11, ils 
retournferent sur leurs pas 1 . Xe pouvant penetrer 
dans aucune des gran lies places qui restaient fi deles 
a la reine, ils mirent le siege devant Barnard-Castle, 
ou s’£tait enferme sir George Bowes 2 3 . Ils perdirent 
douze jours a Fattaque de cette petite place, quo sir 
George Bowes defcndit \aillamnieut jusqu’a ce que 
le dOfaut de xivros et la mutinerie de ses soldats 
Fobligeas&ent (Feu sortir, le 12 decembrcX Ce fut le 
dernier succes obtenu par les insurges. 

Deux jours apres la reddition de Barnard-Castle, 
1c comte de Sussex, a la tele d’emiron douze cents 
che\au\ et quatre millc fantassins, savanna centre 
eu\ pret a leur livrer bataille shls 1 acceptaienf L Le 
comte de Warvick et Famiral Clinton arrhaimt du 
sud, a inarches forcers, a\ec enviion douze mille 
homines, et ils etaient attend us a Boroughbrig 5 . Les 
chefs de la rebellion, presses au nord par John Fors- 
ter, qui venait de Newcastle, a Test par Sussex, dont 
les troupes etaient egales aux leurs, menaces au midi 
par Warwick et Clinton, qui leur etaient ires supe- 
rieurs en forces, desesperant alors tout a fait de leur 
cause, assemblorent le peuple dans Durham le 10 de- 


1 Memorial' of rebellion, etc p o3, oO 

2 Ibid , p IS i 20, ol p til 
o Ibid , p. 93 it 98. 

'4 Ibid , p 28, 102, 10.J 

3 Ibid , p 108 
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cembre, inviterent chacun a pourvoir a sa surety, 
licencierent les hommes cle pied, et, sums de leurs 
bommes de cheval, se ren dirent a Hexham. La, ils 
passerent la Tyne apres avoir aussi 6vacu6 Hartle- 
pool et s’enfuirent en Ecosse L Le comte de Westmo- 
reland, sir Egremont Ratchffe, Norton, Markenfield, 
Sivinburn, Tempest, y trouvfcrent un asile auprte des 
clans hospitallers des Scott, des Ker, des Hume, des 
Johnstone Le comte de Northumberland, moins 
heureux, tomba entre les mains dun bandit des fron- 
tiers nomine Heckv Armstrong, qui le retint dans sa 
tour de Harlaw et le livra peu de temps aprfes pour 
de F argent a Murray lequel l’enferma a Lochleven 1 * 3 . 

Ainsi se termina cette insurrection, qui aurait pu 
devenir rcdoutable a Elisabeth si elle avait ete mieux 
concue et mieux conduite. 11 aurait fallu que l’union 
de la grande noblesse et du catholicisme fut plus 
complete, et que, s’appuyant du nom et des droits 
de Maiie Stuart, avouee par Norfolk, soutenue par 
le due (TAlbe, elle se declarat, avec plus de resolu- 
tion, agit avec plus d’ensemble pour mettre en p6ril 
le trone de la reine protestante. Mais la faiblesse du 
due de Norfolk, la tiedeur du due d’Albe qui, par 
exces de prudence, laissa dchapper une occasion 

1. M'wu'tafs of iT/tf’Ifunt, etc., p 10 4 It 109 — - LaMothoFeno- 
lou, t II, p. 3-*o, 427 

2 Hod , p. I'js, 1 !i% 130, 203. - T\tl«*i*, l VII, p 204 . 

,) 'I \tlor, t. \ II, p 294, 2os. — MtO/tonah of whe/lton, etc , 

p. 118, .t \ppt>iuh\, p. 320. 

4 \uir rVpp»*ri(!i\ .1 4 la tin <ln volume 
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unique dans Finteret de sa religion (it de son niaitre; 
Fincertitude meme des catholiques, qui flotterent 
entre leur croyance religieuse et leur ficlelite poli- 
tique, rendircnt la rebellion des comics de Northum- 
berland et de Westmoi eland temeraire en la laissant 
trop partielle et en la condamnant a etre impuissante. 
Cette rebellion lit beaucoup de mal a la cause de la 
foi ancienne et de la reine captive, dans le pays oil 
le catholicisme et Marie Stuart comptaient le plus de 
jjartisans. Les Percy, les Nevill, les Norton, les Mar- 
kenlicld, les Tempest, en sortirent pour ny etre pas 
presents. La fuite des principales families et la icr- 
reur que des executions eruelles repandirent paimi 
le peuple, qui vit pern* par les suppliccs de la lot 
martiale plus de trois cents personnes dans le soul 
eveehe de Durham *, diminueient dans cette contree 
la force et y abattirent la conliancc du parti contrail e 
a Elisabeth. 

Le soule\ement catholiquc dans le nord de FAn- 
gleterre avail alarme au dernier point le regent 
d’Ecosse. Son pouvoir depen dait du triomphe d’Eli- 
sabeth. Aussi oifrit-il & la reine, sa piotectrice et 
son alliee, de marcher a son &ecuurs a\ec les troupes 
ecossaises qu’il convoqua a Peebles pour le *20 de- 
cembre A et que rcndit inutiles la compression de 
la re volte. La conduite de Mu nav etait de\enue vio- 

1 Memorials of rebellion, c(l., p m. 1 2 f 4 , I 04 

2 Murray a Cecil, 22 innenibro 13 o 9 — Tlie Ke^ent’s procla 
mation, Edinb , 18 decombre, au State pap Oft , ct dans r I\ Her, 
t. MI, p. 297, 298 
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lente comme sa situation. N* ay ant pas seconde dans 
Fassembl6c de Perth le projet de manage dc la rcine 
sa soeur avec le due de Norfolk et la pacification des 
partis, il avait perdu Fappui de ceux qui s etaient 
entremis en faveur de ce manage et qui souhaitaienl 
cette pacification . Lethington etait k leur tete. Comme 
il se d6fiait du rfegent, qui de son cot6 le ten ait pour 
fort suspect, il s’etait retiiA chez son invariable ami 
le comte d’Atliol l 2 3 . Murray avait craint ses menses, 
et il prit la resolution de se d6faire de lui. 11 l’invita 
astucieusement a venir dans le conseil, clont il restait 
toujours secretaire, s’acquitler d’un des devoirs de 
son oflice, et, lorsque Lethington fut en presence de 
Morton, de Mar, de Glencairn, de Lindsay et des 
lords restes fidelement attaches a la cause du jeune 
roi, le capitaine Crawford se prfisenta au nom du 
comte de Lennox pour accuser et lui et James Bal- 
lour iFavoir etc complices du meurtre de Darnley k ’. 
Arretd sur-le-cliamp, il fut mend comme prisonnier 
clans la maison d’un des serviteurs du regent mais 
il n’y resta pas longtemps, Kirkaldv de Grange Fen- 
leva a ceux qui le gardaient et le conduisit dans le 
chateau d’lidiuibourg, ou il lui donna asile jusqu’au 
2*2 novembre, jour marque pour le jugement 4 . Ge 

1. Tj tl**r, t. VII, p. 289 — - Mdotc arcs do Mobil, 1. 1, h\ III, p. 318 

2. Lord Hunsdon a Cecil, 7 soptombre 1509, an State pap Off , 
<d days 'iUliT, t. MI, p. 290. - Diurnal o/‘ uccurrents, p 147 , 
118. — Memuu n" dc Mdul, t. I, ih III. p. 318. 

3. Tjtler, t MI, p 290. 

4. Declaration ot Uobort Mohil in tiie Hopetoun Papers, et 
Tjtbr, t. MI, p 291. 
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jour-la, les amis du secretaire d’Ecosse accoururent 
en aimes, ct loul Hume occupa a\ ec une troupe 
considerable d’hotnuies a clieval les rues d’Edim- 
bourg que le laird de Grange dominait de sa cita- 
delle. Le jugement de Letlnngton fut aussi impossible 
que l’avait et6 son emprisonnemeut. Murray en or- 
donna Fajournement alin d’eviter une sentence 
cFabsolution qui aurail etc un triompbe pour Le- 
tliington, une mortification pour lui. 

Sa rupture avcc un liomme aussi eatable et aussi 
aime lui fit un grand tort dans le rovaume; olio 
ajouta a la Inline qu’on lui portait, et detaclia de scs 
in tore Is plusieurs de ceux qui avaient puissamment 
contribute a son elev ation apr<>s Carberrv-Hdi et de- 
cide sa victoirc a Langside. kukahlv de Grange 1 el 
Alexandre Hume iurent de ce nombre. On Faccusail 
de perfidie Olivers Marie Stuart, de traliison emm*s 
Norfolk, de violence emers GhntelWault, de de- 
loyaute ct cFmgratitude emers Lohingion, d»* servi- 
lite emers Elisabeth Lien que FEglise jiresbjterienne 
le soutint a\ec ardeur coirnne son utile chef, et que le 
peuple des villes lui fut favorable a cause de la 
vigueur dc son administration et de la rigide justice 
quhl faisait observer partouL la majeure partie de la 
noblesse le detestait et aspirait a le renverscr. 

Pour affermir son autorite ehancelante, Murrav 
demanda des secours en munitions et en aigent a 


1. r l y tier, t VII, i». 20o. 
2 Ibid , |) 2 l )7 
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Elisabeth l . 11 demanda de plus quo Marie Stuart Jut 
reintegree en Ecosse, oil il assura que sa vie ne cour- 
rait aucun danger 2 * * , et que sa delivrance serait 
beaueoup plus difficile quelle ne l’etait en Angleterre. 
11 envoy a successivement Tabb6 de Dumferling et 
Elpliinston pour rappeler a Elisabeth tous les troubles 
que Marie Stuart avail deja causes dans sa cour et 
dans son royaume, lui signaler les perils auxquels 
elle s’evposerait en la retenant, et lui declarer qu’en- 
toure, comme il Tetait en Ecosse, de difficuites et 
d’ennemis, il serait bientot hors d’etat de soutenir la 
cause commune si on ne lui remettait pas celle dont 
les pratiques menacaient journellement la surete des 
deux royaumes L En retour de la personne de Marie, 
il oftrait, avec une odieuse condescendance, derendre 
le malheureux coin to de Northumberland, que rccla- 
mait Elisabeth L L’extradition de cette princessc etait 
Ibrmcllenient demandee par les comtes de Murray, de 
Morton, de Mar, do Glencairn, les maitres de Marshall 
et de Montrose, les lords Lindsay, Ruthven 5 , Semple, 
a la rcine d’Angleterre, et vivement sollicitee aupres 
de Cecil par Knox, qui lui ecrivait, disait-il avcc an 


1. A not o ol the principal matters m Nicholas Elplunston’s ins- 
tructions, au Statu pap. Off , c*t dans Tytler, t. VII, p. 3Q2. 

2 <' That she should liv*> her natural life, without any sinister 
means taken to shorten the same » (Copy of the « instrument 
an Slat pap. Off , et Tjtler, t. VII, p. 299 } 

,>. Iff id, 

ih*d , p. .102. 

<». Ibid., p. 299, 3utk 
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pied dans la lombe K Ellc aurait etc peut-etre ae- 
on dee, lorsqu’un evenement sinistre mitun terme a 
cette negotiation. 

James Hamilton de Bothwell-Haugh a\ ait jure unc 
Inline a mort au regent. Fait prison nier a la balaillc 
de Langside, il etait redevenu libre apres fairangc- 
ment conclu le 13 mars 1569 a Glasgow entre le 
regent et le due de Chatellerault. Mais il avail etc 
depouille de tous ses biens. La confiscation, r[ui 
ruinait les vaincus et emichissait a leurs depens les 
\ainrjucurs, etait le moindre diet des guerres chiles. 
Gette triste loi de la defaite aurait 6te probablcment 
subie a\ec resignation par Botliwell-Haugli si elle 
n’avail pas ete iniquement etendue a sa femme, qui 
dc\ait etre etrangere a son cliatiment comme elle 
1’auiit ete a sa querelle. Gelle-ci possedait sur la ri- 
viere d’Esk, le petit domaine de A\ oodhouselee. qui 
fut attribue a Belledcn, Tune des creatures du regent 
les plus devouees, mais les plus avides. La durete de 
la spoliation \int s aj outer encore a son injustice. Au 
milieu d’une unit d’lmer, la malheu reuse femme de 
Botbwel-Haugh fut chassee par Belleden de Humble 
demeure ou elle s’ etait retiree, et elle erra a demi 
vetue dans un bois ou on ia trouva folic le lendemain. 
Le desespoir lui avail fait perdre la raison Des ce 

1 u With Ins (‘lie loot m the gt*a\e. » John kno\ d Cecil, 
2 janvier 1500, an State pap. Off , et dans Tvtler, t. \ II, p. 300, 
301. 

2. Tytler, t. VII, p 303, 30 f j. — * D’apres surtout ms Calderwood, 
A\scough, 5735, p. 75b, 757. 
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jour, le sentiment (Tune implacable vengeance entra 
dans le coeur de Bothwell-Haugh. II resolut de tuer 
le regent, auquel il faisait remonter la desolation de 
sa maison. Plusieurs fois il l’essaya sans y parve- 
nir. Sa haine, encourag6e par les Hamilton, chercha 
une occasion de punir F auteur de sa ruine, d’abattre 
Foppresseur de son parti. Cette occasion se presenta 
bientot. 

Le regent devait se rendre de Stirling a Edim- 
bourg en traversant la ville de Linlithgow. Dans la 
principale rue de cette derniere ville, Farchevfeque 
de Saint-Andre, oncle de Bothwell-Haugh, avait 
une maison devant laquelle passerait necessairement 
Murray avec son cortege. Il la mit a la disposition de 
Bothwell-Haugh, qui s’y 6tablit et y disposa tout pour 
accomplir surement Facte de vengeance qu’il avait 
concerts avec les Hamilton. Apres avoir fortement 
barricade la porte qui communiquait a la grande 
lue, avoir fait seller un cheval sur les derriferes de la 
maison, il se posta dans une galeric de bois ci’oii il 
pouvait ajuster son ennemi en toute surete. Comme 
surcroit de precautions, il r6pandit sur le plancher 
la plume d un lit, afin de n’etre pas trahi par le bruit 
de ses pas, et il couvrit la muraille placee derriere 
lui (Fun drap noir pour que son ombre n'y fut pas 
projetee et apercue. Cela fait, il attendit, tout 6pe- 
ronne et avec son arquebuse chargee de quatre balles 
a cold de lui, Farrivte du regent K 


i. Hibtur\ oJ ling James the sl\th, p. 40. — Tytlcr, t. Vil, p. 305. 
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Murray avail passe la nail dans une maison du 
voisinage. Des avis lui etaient parvenus sur le danger 
qui le menarait. Un de ses amis F avail memo decidd 
a eviter la grande rue de Linlithgow el a prendre 
les dehors de ia ville. Mais la foule, qui se pressa 
autour de lui, Fempeclia de revenir sur ses pas. il 
s’engagea avec son tranquille courage dans Linlith- 
gow au milieu des acclamations de la multitude qui 
le suivait 1 . II s’avanca a cheval el avec lento ur a 
Travers la grande rue jusqu’a la maison de Farche- 
veque. Arrive la, il s'oflril l'ui-nieme aux coups du. 
meurlrier, qui, le \isant a son aisc, decharge sur 
lui son arquebuse. Atlelni par les balles au-dessus 
de la ceinlure, le regent lomba mortellement frappe 2 . 
A cette vuc, le peuple se precipita vers la maison d'ou 
1c coup etail parti, Mais, tandis qu’il clicrchait a 
Fen (oncer, Botlnvell-IIaugh, s’evadanl ]>ai' la porte 
de derriere, etail monte sur le cheval cjuAl tenait tout 
pret, et avail lui a travers champs, clans la, direction 
du chateau d’Hamilton. Lord Claude Hamilton, le 
commandeur d 1 Arbroath et FarcliCveque de Saint- 
Andre F\ attendaient et recur cut cemeurtricr comme 
le liberateur de leur parti 


1 liimsdon a Cecil, 26 jaimer le70, ait Slate pap. OH , et 
dans Tjtler* t, VII, p. 3U5, 306. 

2 Hunsdon a Cecil, 2'i janvier 1570, et 26 j aimer 1570, au 
State pap Off., et dans Tj tier, t. VII, p. 306 

3. Hunsdon it filisabeth, 30 jamier 1570, et Information anent 
the punishment of the regent’s murder, au State pap. Off., et 
dans TUler, t VII, p, 307. 
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Murray expira le jour memo, 23janvier 1570, clans 
cles sentiments cle noble douceur et cle grande pidte U 
Sa mort causa une immense joie a tout le parti de 
Marie Stuart en ficosse 1 2 ; elle satisfit tons les princes 
catholiques de 1’ Europe 3 . Pour les amis de la reine 
prisonniere, Murray avait et6 un sujet ingrat, un 
frere inhumain, un rebel le odieux; pour les rois, un 
adversaire triomphant de Fautorit6 legitime. En lui 
succombait le chef habile du protestantisme ecossais, 
le conducteur resolu du gouvernement du jeune roi, 
1’allie utile cFElisabeth. II avait de fortes qualites, le 
cncur vaillant, 1’esprit haut et ferme, le caractere ener- 
gique, les moeurs honnetes et rigides; et cependant il 
avait etc cjuelquefois \iolent, souvent fourbe, et tour 
a tour altier ou humble, selon les besoins de sa cause 
et les interets de sa grandeur. II avait agi en sectaire 
et en ambitieux. Pour soutenir sacroyance, il s’etait 
rendu maitre de FEtat. Dans Fexercice dupouvoir su- 
preme, il avait deploye la vigilance la plus soutenue, 
fait observer la regie la plus inflexible, et le peuple, 

1. Spottiswood, p 233 

2. Hunsdon h Cecil, 30 jamier 1570, et dans Tjtlcr, t VII, 
P* 312 — Marie Stuart cn lut egalement satislaitc, ct, donna une 
portion a Bnthwcll-Iiaiigli » Ce quc Botlmcllhac a faict a esto 
sans moil rommaudeuient, de quo} jo lui scaj aussi bon gie et 
meilleur quo m j eusse este du coummI. J attends les mcmoires qui 
me donent estre omoyez de la recept do mon douairo, pour faire 
irnm estat, ou je n'oublieraj la pension dudict Bothwellhac. » 
Mane Stuart a rarclie\Cque de Glasgow, 28 aout 1571, dansLaba- 
noft, t. Ill, p 331. 

3 Norris h Ceril, dangers, n e t 25 fovncr 1570, au State pap 
Oil. el dans T\tler, t. \II, p 312, 313. 
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qui vovait sous son administration s’introduire dans 
le rovaume une justice sure et un ordre inconnu, lui 
d6cerna et lui a conserve le titre de bon regent. 
Conformant sa conduite privee a sa crojance reli- 
gieuse, il avait don no a sa maison 1’aspect d’une 
dglise plus que d’une com*, et il avait acquis la con- 
fiance comine l’aflfection de la secte presbyterienne. 
Mais l*mt6ret de la religion l’avait emportd chezlui 
sur le sentiment de la nationality, et, dans ses rap- 
ports a\ec Elisabeth, il s’etait plus montre protes- 
tant qu’Eeossais. Forme dans les troubles, il s’etait 
accoutume aux violences. Il avait adhere au meurtre 
de Hiccio, et Y attentat centre Darnlev ne Favait pas 
trouve severe envers tous ceu\ qui \ avaient trempe. 
Auteur de la guerre civile, il finitparcn etre victime; 
complice d’un premier meurtre et en ayant toler£ un 
second, il perit victime (run assassinat. Les precedes 
par lesquels on s’yleve sont bien sou\ent ceux par 
lesquels on tombe. Telle est la loi ordinaire des eve- 
nements dans laquelle delate la justice cachee de la 
Providence ! 

La mort de Murray rendit routes ses esp6rances 
au parti abattu do la reine. Ce parti, qui venait 
d’etre vaincu en Angleterre, se releva soudainement 
on ftcosse. Les Hamilton se rduniient en annes 1 . 
Lethington, qui se fit absoudre sans peine de l’accu- 
sation que lui avait intentee le regent 2 , se joignit 

1. T} tier, t \1I, p. 307 et 31‘J. 

2 Dturnal of oteurenh, p. 158. — Tytler, p. 318 
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bientot a eux avec le laird de Grange. Le due de 
Chatellerault et lord Henries redevinrent libres. Le 
parti de la reine prisonnifere, maintenant compose de 
la plus grande partie de la noblesse, conseille par 
le politique le plus habile, soutenu par le capitame le 
plus vaillant, fut bientot dominant en Ecosse. II 
s’empara d’Edimbourg et parut pret a retablir Marie 
Stuart, dont il reconnut et proclama de nouveau 
F autorite. En meme temps que se declarait ce retour 
de fortune pour Marie Stuart dans son propre pays, 
sa rivale vit se renouveler les perils auxquels elle 
venait d’6chapper dans le sien. Le pape Pie V, re- 
grettant sans doute de n'avoir pas seconde les in- 
surges catholiques anglais par le secours de ses 
arines spirituelles, lanca contre Elisabeth une sen- 
tence d’excommumcation et de deposition 1 . Les chefs 
des clans des Scott et des Eer, les lairds de Buc- 
cleugh et de Farny hirst se jeterent avec le comte de 
estmoreland en Angleterre 2 , ou Leonard Dacre de 
Gisland, qui iTavait pas pu prendre part a la prec6- 
dente revolte, rele\ a Petendard de Finsurrection et 
se mit en pen de jours a latete de trois mille homines 3 . 

Elisabeth se crut en grand danger. Les victoires 
consecutives que les catholiques de France a\aient 
remportees sur les huguenots, battus a Moncontour 


i. 25 1 inner* 157o — Becdietti, t. \1I, p. 205, 107. 

2 T\ tier, t \il, p J12 

a Wvtnnvmia <>/' KhrUion, etc — Lmgard, t. VIII, ch. i. — 
llunsriou 5 KIj mbeth, 2o et 27 f inner an St.it. pap Off, et 
dan* T\t!**r, t. MS, ■?» 1 n, .vjh 
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aprte Fav oir ete a Jarnac, ct qui avaient perdu la 
ville de Sain t- Jean -d 5 Augel^ apres avoir echoue 
centre celle de Poitiers, Ini faisaient craindre line 
expedition franraise en Ecosse. Elle lie redoutait pas 
moins que Ie due d’Albe, de plus en plus all enu i 
dans les Pays-Bas, on il construisait des citadelles 
pour contcnir dans la soumission les enneims acra- 
bles de son maitre, lie songeat a une descente en 
Anglcterre. Le meurtre du regent Murray lui a\ait 
cause autant d’allliction qu’il av ait inspire de join, a 
Marie Stuart A cettc nouvelle, elle s’etait enferinee 
dans sa chambre et a\ait (lit en pleurant qu’elle avail 
perdu le meilleur et le plus utile ami qu’elle out an 
inonde 1 . Mais elle ne se borna point a des regrets 
steriles, Le mouvement trop tardif de Dacre fu t coin- 
prime par les forces combinees de lord Hunsdon et 
de sir John Forster, qui attaquorent sur le Celt, dans 
le Cumberland, ce \aillant chef de la serondc insur- 
rection. f Is le battirent, non sans faire euvmemes 
des pert os considerables, et Fobligerent a aller, 
coniine les comics de Nortliumberland ct de West- 
moreland, clieicher un refuge eu Ecosse 2 . 

II importait surtout a Elisabeth de ne pas perdre 
1’influence qu’elle av ait etablie, avec taut de peine* 
dans ce dernier pays. L’Ecos^e lui echappanL FAn- 
gleterre pouvait lui etre enlevee. Deposee par le 

1, * v Pour ladder, disait-elle, *i so inaiutetiir et nsnsmiT en 
repos >r,Ltt Motlie Fenelon, t, JM, p. 3'jO 

: 2 Caiuden, t 1, p 1<)7. — Limrard, t VIII, cl), i. — Sahlor, 

t il, p 1 V s 
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pape, dont la bulle fat peu de temps aprfes affichee a 
la porte de F6veque de Londres 1 , menac6e par FEs- 
pagne et la France, craignant les forces des catholi- 
ques anglais, qui s’etaient deja soulevSs deux fois 
sur im seul point et a si peu d’intervalle, connaissant 
les ambitieux rateontentements de sa grande no- 
blesse, eile se sentait chancelante sur son trone, si 
Marie Stuart remontait sur le sien. Cecil, profond^- 
ment alarmd lui-meme, conseilla a sa souveraine les 
mesures les plus propres a empecher la ruine du 
parti anglais en EcosseL Ce parti, auquel se ratta- 
chaient la plupart des villes et que soutenait FEglise 
presbyt&ienne, n’avait plus pour lui dans la noblesse 
que les comtes de Morton, de Mar, de Glencairn, de 
Buchan, les lords Glammis Ruthven, Lindsay, Cath- 
cart, Methven, Ochiltree, Saltoun 3 . Le parti de la 
reine prisonnfere comptait les plus nombreux et les 
plus puissants soutiens. Le due de Chatellerault, les 
comtes de Huntly, d’Argjle, d’Athol, d’Errol, de 
Crawford, Marshall, de Caithness, de Cassilis, d'jfi- 
gliuton, de Sutherland, les lords Henries, Lethington, 
Grange, Hume, Seton, Ogylvy, Ross, Borthwick, 
Oliphant, Tester, Fleming, Boyd, Somerville, Iner- 
meith, Forbes, Gra\ \ etaient prets a le faire triom- 

1 13 man — Lmgard, t. Mil, cli. i. — Camden, 211, 213 

2. Lettre de la mam de Cecil, an Stat. pap. Of! , etdaus Tuler 
t. Yii, p. m ' 1 

3 Instructions gne n bv the lords ol Scotland to the comman- 
Oator ol Dumierling, l^r mai 1570, an Stat. pap. Oil'., et dans 
T\ tier, t Mi, p 322. 

4. Tjtler, t. VII, p. 320, 321 
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pher par les armes Si ces deux partis btaient aban- 
doning aeux-memes, celui de la reine dcvait abattre 
celui du roi, qui avait bte deja expulse de la capitale 
du royaume. 

Elisabeth intervint done pour i’empecher de rendre 
sa \ictoire complete, et de proebder a la rcstauration 
de Marie Stuart, qui paraissait imminente et qu’ello 
redoutait par-dessus tout. Lcs incursions qu’avaient 
operees les chefs des Scott et des Ker sur la frontiere 
d’Angletcrrc et Fasile domic en Ecosse aux rebelles 
anglais de la premiere et de la seconde insurrection 
lui en lournirent un pretexte naturel. Elio a\ ait deja 
charge, le lendemain de la mort du regent, I’agita- 
teur Randolph 1 d’aller niettie obstacle a une pacifica- 
tion entre les deux paitis. Au printemps. elle ordonna 
au comte de Sussex et a lord Scroope de penetrer en 
Ecosse par Test et par fouest, cliacim avec un corps 
d’armee lls y ravagerent le pays de Buccleugh, de 
Fatny hirst, de Hume, de Maxwell, d’Herries, y de- 
truisirent les chateaux forts, ruinbrent les ullages, 
incendiereiit les granges 2 et terrifibrent, en Fallai- 
blissant, le parti de la reine. En mcrae temps, le 
comte de Lennox fut envoy e par Elisabeth en Ecosse 
pour diriger le parti du roi ^on petit-fils, a la place 
de Murray. Escorte par les x ieilles Landes anglaises 
de Berwick, que commandait sir \Y. Drury % ll so 

1 Mcmoires do Mehil, t II, liv l\ , p 3. — T\ tier, t Mil, p. 31 i 

2 TjtW, t VII, p 320, 327, 328 — SpottibW o<k! , p 17S. 

Lest if $ j\e<jo(iattons\ t. Ill, p 89, Oo. 

3. Diurnal aj urn limits, p 170 — T\tUT, t Mi, p 32 S 
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joignit a Morton, rentra dans £dimbourg et marcha 
ciisuite sur Glasgow, qu’assi^geaient les Hamilton et 
qu’il degagea. Les ravages que Sussex et Scroop 
avaient commis dans le sud, Drury et Lennox les 
renouvelferent dans le centre de FEcosse, oil ils d6- 
vasterent le Clydesdale et le Linlithgowshire, abat- 
tant les chateaux forts des partisans de la reine L 

Ces odieuscs expeditions, pours ui vies pendant Fet6 
de 1570, plongercnt FEcosse dans la ddsolation et 
Fentretinrent dans Fanarchie. Sans donner la vic- 
toire au parti du roi, qui recouvra Edimbourg et ne 
perdit point Glasgow, elles ne permirent pas au parti 
de la reine de completer son triomphe. Les forces 
rendues plus egales se balancfcrent. 11 y eut deux 
gouvernements : celui du roi, que reconnaissaient la 
majorite des bourgs et la minoritd de la noblesse; 
celui de la reine, qui a\ait Fob6issance des barons 
les plus importants et s etendait sur la plus grande 
partie du territoire. Le comte de Lennox, 61u regent 
le 12 juillet 1570, a Finstigation d’EIisabeth 2 , di- 
rigea le premier ; le due de Cliatellerault, les comtes 
de Huntly et iVArgjle, imestis des pouvoirs de Marie 
Stuart, furent a !a tete du second. 

Lorsque Elisabeth eut ainsi relev6 et reconstitue 
le parti du jeune roi, elle retira ses troupes d’Ecosse L 

] hamttil nj p. 177. — Murdm, p. 7G9. — Teller, 

t. \ II, p. o2«» 

2 hputtisvvo.'d, p 2U. — TjtW, t. VII, p. 338. 

3. t«» U><* lord, <d Scotland. 31 mai 1370, au Stat. pap 

OH , vx dans t. MI. p 331 
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Les y laisser plus longtemps, c’eut ete provoquer 
rmtevvention militaire de la France, quia'sait deja 
envoye M. de Verac 1 dans la forteresse ravitaill6e 
de Dumbarton, et qui annoncait Fexpedition d’un 
secours plus considerable. Charles IX de\ait se 
trouver bientot en mesure d’assister eflicacement sa 
belle-scour. La troisieme guerre chile louchait a son 
terme, et les negotiations qui conduisirent a la paix 
de Saint-Germain, signee le 15 aout entre les catho- 
liques et les protestants, etaient deja engagees. Dans 
cette situation, Elisabeth parut coder aux instances 
de rambassadeur de Charles IX 2 3 * 5 . File e\acua 1’li- 
cosse, rendit Fevequc de Ross a la liberte s et reprit 
avec Marie Stuart le traite qui a\ail etc debattu dans 
Fete de 1569, avant Passemblee de Perth. 

Deux membres du conseil pri\e d'Angleteire, Cecil 
et Mdclmav, allerent en dheuter ie^ conditions a 
Chatsworth *, dans le comte de Derby, on Marie 
Stuart a\ait ete conduite depuis la liu de mai 1570, 
et oil I’eveque de Ross s etait rendu awuil eux pour 
les lui souinettre et pour Passister de ses eonseiis *\ 
La nature des demaudes qui lui iurent adressees au 
nom cFEhsabeth, le caractere politique des person- 
nages quo cette princesse depecha aupres d’elle, 

1 T\U<t, t. XII p 325 

2 Lolly's Xeycifiations, \ndcrson, t. Ill, p. 91. 

3 ItmL, p 89 — Labauoil, t. Ill, p. 33 

\ Lalwiiufl, t III, p 87 — Levy's XtyutintMi*. dans Andt*r*»pi, 
1 III, p 99 

5 Sf*(jutiuhnns % ViuKtmui, t. Ilf, p 95 
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semblaient annoncer cette fois que la negotiation 
6tait s6rieuse. Pendant que se traitait a Chatsworth 
le retablissement de Marie Stuart, Elisabeth avait 
menage, entre les partis en ficosse, une treve qui 
s^etendit depuis le mois de septembre 1570 jusqu’au 
mois d’avril 1571, et qui devait servir cTachemine- 
ment a la pacification generale U 

Marie Stuart accepta avec esp6rance les nouvelles 
ouvertures qui lui furent faites. Elle consentit a 
tout ce qui pouvait rassurer Elisabeth sans porter 
atteinte a sa propre dignity. Elle acquiesca au 
trait6 d’Edimbourg et renonca a tout droit sur la 
couronne d’Angleterre pendant la vie d’ Elisabeth 
ou de ses descendants legitimes, si elle en avait. 
Elle ne repoussa point une hgue offensive et de- 
fensive entre FAngleterre et I’Ecosse, pourvu que 
Fobjot en lut defini et limite. Elle promit de n’ avoir 
aucune intelligence avec les sujets de la reine sa 
\oisinc, sans son consentement. Tout en refu- 
sant, par des motifs d’humanite et d’honneur, de 
li\rer le comte de Northumberland et les autres 
rebelles anglais qui s’etaient refugies en Ecosse, 
elle s obligea a les eloigner de son rojaume dans un 
delai determine. Elle s’engagea, avant d’etre ren- 
due a la liberte, a remettre comme otage entre les 
mains d’Ehsabeth le prince son fils, pour etre elevd 
en Angleterre jusqu a luge de quinze ans, et a ne 

1. U>sh/*it XfuotititioMs, dans \wfrrson, t III, p. 95 e t, 96 — 

! \ tl<T t \ JI, j), V-. 
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sc marier elle-memc que de I’agrement d’ Elisabeth. 

Comme si\ otages pns dans ia noblesse d' Ecosse 
etaieni exiges de plus, afin d’ assurer Fcxecution du 
trait e, Mane Stuart demanda que ce nombic fut 
reduit a quatre; que le due de Chatellerault, lc * 
comtes de Huntly, d’Argyle, d’ Athol, les lords Fle- 
ming et Seton, ainsi que les gardiens des frontieres 
en fussent except6s; que les comtes ct fils allies de 
comtes, que les lords et. fils aloes de lords, qui 
seraient choisis, pussent rentrer en Ecosse pour leur.s 
affaires, en fournissant des otages dc mcme quality 
Kile consentit a faire confirmer ce traite par le par- 
lement du royaume, et, si elle le violait en attaquant 
Elisabeth ou en assistant ceux qui fattaqueraient, a 
etre decline non settlement de ses droits a la oou- 
ronne d’Amgleterre, mais de la possession menu 1 de 
la couronne d’ Ecosse, qui passerait immediateineut 
sur la tete de son fils 1 . Apres une discussion sou- 
tenue de sa part avec adresse et noblesse, tons les 
points principaux furent convenus, et la pauvie pri- 
sonnikre, que la captivite accablait, en proie au\ 
inaux de fame et au\ infirniitds du corps qui 
fondaient deja sur elle malgre son age. cro\ ait tou- 
cher au moment ou elle redewcmliait fibre et sou- 
veraine. 

Pleine d’espoir et de joie, elle ecrivit avec afleo 


1 Voir les article'* tit* cette in*** icutinn dans If* rerueil du 
prince Laban off, t. Ill, p 88 a 11,1, et Lrsh/ * Xtu/nfiationv, 
Vnder<on, t. Ill, p. 101 X 108 
2. Nt’yotiatioi)', dans Vndorsou, t ill, p. Ill 
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tion a Elisabeth : « II ne reste plus aucun scrupule 
pour empescher nostre sincere et reciproque amyti<5, 
laquelle je souhayte avant celle de tout aultre prince, 
pour preuve de quoi je consens vous mettre entre 
les may ns Ie plus chier jouyau que Dieu m’a donne 
en ce monde et mon seul reconfort, qui est mon 
unicque et chier lilz, dont la nourriture (Education) 
requvse de plusieurs, vous est donnee pour estre et 
par luy et par moy preferee sur tous aultres. » Elle 
assura quelle preferait aussi le bon plaisir d’Elisa- 
beth a celui de qui que ce fut, qu’elle remplirait 
volontiers les obligations requises de sa part, et 
ajouta : « Mon intention est sincere d’observer les 
condityons entre nous accordees, me resolvant dores- 
navant jotter mon aucre, pour fin de mon ennuyeuse 
navigation, sur le port de vostre naturelle bontd 
vers moy. Avant recours, au lieu de pleige (caution), 
au nieryte de mon humble soumission et obdyssance, 
laquelle je vous offre comme si j’avoys l’honneur de 
vous estre idle, comme j’ay celleuy de vous estre 
snmr et cousine plus proche, et ne cedant a nulle de 
vous obey r et honnorer d’ycy en avant, s’il vous 
playst m’accepter pour entyerement vostre *. » 
Croya.nl a la sincerity de cette negotiation, elle 
counnuniqua aux rois de France et d’Espagne le 
double des articles qui lui avaient tie proposes et 
qu’elle avail soiwcrits et elle annonca au pape 


1. Lafydiittlf, t III, p. lo7, 108 
2 L^hfa \ndersoa, t. HI, p. 109 . 
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Pie V lui-meme qu’elle se voyait contrainte, par la 
nGcessite, cle s’y soumettre. Elle s’en excusait sur les 
dechirements cle l’Ecosse, sur les mallieurs lamen- 
tables qui Faccablaient, sur les dangers mce^sants 
dont elle elait assaillie, sur V abandon dans lequel on 
Pavait laissee. Elle disait a\ec amertume : *< Je 
prends a temoin Dieu a qui tout est connu! 11 sail cle 
quels Hots cle mi seres j’av dte constamment battue 
jusqu a ce jour! lit pendant que clurait, en s’accrois- 
sant tou jours, cette furieuse tempete, ceux qui me 
promettaient cle venir a mon secours, oubliant eutie- 
rement lours promesse, ne m’ont apporte aucunc 
aide. Jc nespere plus maintenant qu'ils m’en appor- 
tent, a moins que par hasaid les esprlls de res 
homines ne soient plus disposes a soitfenir mon 
parti lorsque les cireonstances rendenl ]>lus diflinle 
de le faire triompher 1 2 . a Elle se montrait cleeidoe a 
conclure la paix a\ee Elisabeth au\ conditions desa- 
vautageuscs qui lui etaient oflertos, en a^arant tou- 
tefois au someiain pontife qu’elle ne manqueiait ni 
au\ cle\ oirs cle la conscience, ni au\ lot* de I’hon- 
neur, et que son fils serait elexe cathoSiqueuient en 
Angleterre, ou elle sc \ oyait reduite a Fern over 
comme otage E 

Terminc en quclque sorte a Ghatsworth, cet arran- 
gement devait se conclure a Londres. Des comrnis- 
saires ecossais des deux partis y inrent appcles pour 


1 Lettro an 31 octobro 1370, dan* Dzouus, p. 710. 

2 Ibid. 
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s’ entendre avec Elisabeth sur la restauration de la 
reine prisonniere et F alliance etroite des deux 
royaumes. L’6veque de Galloway et lord Livingston, 
designes par le parti fidele a Marie, y vinrent 1 2 * avec 
empressement et se joignirent a F6veque de Ross. 
Mais le comte de Morton, Fabbe de Dumferling et 
James Makgill. choisis comme les n6gociateurs du 
parti contraire, se firent longtemps attendre. Quatre 
mois aprfes que Cecil et Mildmay avaient quitt6 
Chatsworth, deux mois apres que Fdveque de Gal- 
low a\ et lord Lningston dtaient arrives a Londres, 
Moiton, Makgill et Pitcairn n’y avaient pas encore 
paru Lorsquils s’y rendirent, le traitd dtait deja 
fort compromis. Le due d’Albe en desapprouvait la 
tencur et Charles IX se montrait ddfavorable aux 
deux clauses les plus essenticlles pour Elisabeth, a 
la rupture des anciennes ligues entre FEcosse et la 
France et a Fenvoi du prince royal en Angleterre 4 . 
Mais a ces conditions memes, Elisabeth, qui n’avait 
pas etc un moment sincere 5 * 7 , n’etait pas dispose a 

1 Lily's Ne< foliations, Anderson, t. Ill, p. m. 

2 Had., p 125. — Lettre de Mane Stuart au comto do Sussex. 
■X.i ban off, t. HI, p. 107, 109.) 

d. «* 13. (duke ul \lvai hath declared openly he is of opinion that 
il the Imuior apomtmeut has effect, it shall be to my destruction 
and rum >< iMommrn adresse par Made Stuart h I’evoque de Ross, 
8 fuvnor 1571, dans Labanoff, t. Ill, p. 182.) 

‘i* Maria Stuait a k Mothe Fenelon, 31 mars 1571, Labanofl, 
t. ill, p. 2t>2, 203. — Lily's Negotiations. Anderson, t. Ill, p. ml 

-- Cormspondaneo de la Mothe Fenelon, t. IV, p, 3, 6 7. 

5. \ t«r les lettres de Cecil a Wahingliam du 24 mars et du 

7 a\rd. Digits, p. 07, 58 
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delivrer Marie Stuart. Elie multiphait les diflicultes 
et ajoutait de nouvelies exigences aux anciennes E 
Morton, Pitcairn et Makgill vinrent en aide a ses arti- 
fices par leurs ref us. I Is declarerent qu’ils n’avaient 
pas le pouvoir de retablir Marie Stuart en Ecosse ni 
de remettre entre les mains d’Elisabeth la personne 
de leur jeune souverain, et qu’ils n’6taient auto- 
ris6s qu’a unir, par de bonnes relations, les deux 
royaumcs 1 2 3 * . Sous ce pretexte grossier, Elisabeth mit 
un terme a dcs conferences qu’elie avait engages 
au moment oil la France sortait de la troisieme 
guerre civile; qu’elie avait trainees en longueur, taut 
qu’elle avait pu craindre bunion de (diaries IX et de 
Philippe II pour restaurer en commun Marie Stuart, 
et quelle dticlara rompues lorsque des ]>ourparlers 
de manage entre elle et le due d’ Anjou feu rent 
pleinement rassuree du cot6 de la corn* de France 5 . 

Marie Stuart 6tait de nouveau decue dans ses es- 
perancesE Depuis deux ans et demi quelle etait 
captive en Angleterre, elle avait eherche tour a tour 


1. Marie Stuart a la VIotlic Feneion, 31 mars 1571. 'Labanofi, 
t. Ill, p. 200, 263, 263. — T\tier, t. VII, p 333.) 

2. Lesly’s Negotiations, Anderson, t III, p 125, 127, 130, 1.31, 
133. — Gorrespondance do la Mothe Fonelon, t. IV, p. 3. 

3. La Mothe Feneion, t. Ill, p. 330, depeche du 18 jauucr 1371, 
et presque toutes les dcpoches de la fin de cc troisieme \olumc et 
du quatriemc. 

3. Elle eern ait le 3 mars 1571 a rarchc\ eque de Glasgow : u Go 
sont tesmoignages que l’lntcntion de ceste royne est autre quo $a 
parole, et qu’il ne faut que je m’attende a aucun traicte. » (Laba- 
noff, t III, p. 203, 205.) - Le 20 mars, elle disait dans un me moire 
redige pour le due dAlbe : * Quant au traite de la rovne d’An* 

9 


ii. 
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les moyens de sa ddlivrance et de son retablissemenl 
dans les forces de son parti en Ecosse, dans son 
mariage avec le chef de la noblesse anglaise, dans 
I’insurrection des sujets catholiques d’EIisabeth, dans 
l’union des lords dcossais soutenus par la cour de 
France apres la mort de Murray, enfm dans un ac- 
commodement avec son heureuse et puissante rivale. 
Tout avait echoue. Les Ecossais fiddles a sa cause 
avaient ete abattus par Murray en 1569, alfaiblis 
par Elisabeth en 1570; le mariage avec le due de 
Norfolk avait rencontre peu de faveur en Ecosse et 
une interdiction formelle en Angleterre ; les catholi- 
ques anglais s’dtaient souleves deux fois et avaient 
ete vaincus deux fois; l’accord ndgocid a Chatsworth, 
avec tant de concessions de sa part, etait rejete; la 
France lui faisait defaut et semblait renoncer a la 
vieille amitie de l’Ecosse pour en nouer une nouvelle 
avec f Angleterre. Que lui restait-il a tenter? Le roi 
Philippe II etait son dernier moyen de salut. Elle eut 
recours a lui et provoqua une invasion espagnole 
combinee avec une insurrection anglaise. 

Afin de decider Philippe II a intervenir en armes 
dans le royaume d’ Angleterre, il fallait lui promettre 
une assistance considerable, et lui donner la certi- 
tude que le due de Norfolk se souleverait et se ferait 
catholique. Ce roi lent et circonspect avait ete de- 
tourne j usque-la dune entreprise qui lui etait reprd- 


gletorre et de ii on cst adveuu comme j’ay totisjours csperc; 
c'ufct riun qui uulie. h <LabauofT, t. HI, p. 220.) 
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sen tee comme trop hasardeusc. Le due d’Albe scute- 
nait, depuis plus d’un an, quo Fimasion de FAnglc- 
terre presen tait les plus grandes difllcultes, quelle 
cxigeait des sommes considerables qui n’etaient pas 
a sa disposition, qu’elle rencontrerait la double oppo- 
sition de la France et de FAllemagne, la premiere 
par jalousie politique, la seconde par interet religieux, 
et qu"il serait a craindre que de ces deux pays on nc 
se jetat dans les provinces espagnoles pour les sou- 
lever de nouveau ou pour sen emparer d6s qu’il on 
sortirait avec ses troupes 1 . Cos raisons avaient leur 

1 Au moment ou Pio V eernait an duo d’Albo, 1| 3 novombro 
3300, pour lui rccoramandcr la romo d'Krosso ct le parti (\itlio- 
hque on Angletene, il avuit dit h don Juan do Zuniga, ambassa- 
dour do Philippe II a Romo * ^ X lo quo a id agora b* paresee 
soria (j m 3 so (lo due d'Albe) a} udasc do alirmm do la misma naomti 
quo lucso cntolico eon dineros \ con iront<% puruqtie In nl/u^‘ 
eon ol 1 * 0 } no. o si para tenor mas parte pudu’so a\udar ol ius.um* 
con l«i ro}na do Escocia, quo lo luoieso, (pie Su Sautidad la daria 
la imostulura coino mnoquo osta on foudo do la Jalcsia > (Dun 
Juan de Zuniga X Plulippc II, Rome, 3nov. 1360, Mss Smianeas, 
Meg. de Roma, log. 931.) 

Le due d’AIbo ropondit au snjet de cot to imitation du papo : 
« Acucrdome a^ or dicho a Carlos de E\oh qu.vidn do s a parte pie 
la part du papo) mo liable on esta materia, la lambda d con quo e ? 
rej nuestro senor podna bacer esta emprosa, si el ro\ do Francia 
le dojare, \ rcmitiendo a Su Beatitud el tentarla, pero con el rc- 
eato } tiento quo on materia de tal cabdad comboma, 6 3 ios 
monos mudar el gmierno en persona catohea obediento a esa 
santa sede Agora digo lo misino con asi gurar a Su Roatitud quo 
la bora quo Su Magestad lo mtentase tornia en contrario al rey do 
Francia y a ios de Alemanes, ol re} per estonar la grander de 
Su Magestad y los otros por divert irle do la empresa, } por resistir 
tan duros adversaries y Su Santidad \ee si combiene ser mn> 
ayudado liallandose tan atras do su patrmiomo, por haver heebo 
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force. Philippe II en 6tait frappe 1 . Cependant il 
avait 6t6 un moment sur le point de se declarer en 
faveur des comtes de Northumberland et de Westmo- 
reland, lorsqu’il avait appris Finsurrection catholique 
du nord de FAngleterre. De Cordoue, oti il tenait les 
cortfes de Castille, il leur avait ddpech6 un gentil- 
homme de confiance, Georges Quempe, avec des 
lettres encourageantes et des promesses de prompt 
secours que le due d’Albe avait Fordre de leur 
envoyer s’lls tenaient la campagne 2 . Leur rapide 


tan excesivos gastos en ailanar lo de aqui, en los que socorros 
quo ha hcclio al rey cristiamssimo y al emperador, y los que 
agora liace cn pacificar lo de granada, que con liaverse sacado aqui 
lo que ha sacado, se halla Su Magestad sin un real, y me cuostan 
las handeras dc gente quo agora, hccncio 800,000 ducados, y a los 
que tengo en Francia debo mas dc 200,000. No embarganto todo 
lo dicho, he dado quenta a Su Magestad. » Il ajoutait : « No vco 
en las cosas del norte sobre que hacer fundamento, ni cl de Nor- 
iolc hizo mas descubnr su \oluntad y vemrse & meter enla pnsion 
dondo queda agora mas cstrccho que antes. » (Le due d’Albe a 
don Juan dc Zuniga, Bruxelles, 5 dec. *1569. Ms Simancas, Nog. 
de Roma, leg. 913 ) 

1. En ami 1569, Philippe II avait refuse dc fairc la guerre a 
Elisabeth. 11 a\ait cent au cardinal do Guise : « Que de manora 
mnguna se declarasse la guerra, y que le convonia aquietar do 
todo punto sus estados, y rematar la victoria que acababa de con- 
sequir contra sus rcbcldes, lmutando sus oficios en favor dc Maria 
de Escocia a solicitor de Isabel par todos medios su libertad, que 
era lo mismo que hacia. * (Don Thomas Gonzales, Apuntamien- 
tos, etc , p, 90.) 

-• ,l EMando Felipe segundo cn Cordoba .. cn \jsta dc las noti- 
cias icccbidas dc Inglatcrra, sc incline a favorcccr las rcbchones 
de aquei rojno v de Escocia, a cuyo efecto... Se determine a onviar 
J ** or & c Quonipe, Caballero principal, con despachos para los condes 
y otras personas <le unportancia, anim&ndolas & continuar en su 
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d6faite 1’avait empech6 de les soutenir, et il 6tait 
maintenant indispensable, pour provoquer une expe- 
dition de sa part, de la montrer com me d’nn accom- 
plissement facile et d'un sneers certain, par Fappui 
que le due de Norfolk lui procurerait aupres de la 
noblesse et dans les comtes cTAngleterre, qui se 
leveraient en armes aussitot que paraitraient les vais- 
seaux et que debarqueraient les soldats de Philippe IL 
Marie Stuart a\ait entretenu de constantes et d’af- 
fectueuses relations avec lc due de Norfolk pendant 
qu’il etait enferm6 a la Tour. Kile lui avait fait re- 
mettre son portrait 1 , et, quoiqu’ils ne se fussent 
jamais vus, ils s’adressaient des lettres assez pas- 
sionneesL Ces lettres 6taient en chiffres. Elies pas- 
saient par les mains de L6v6que de Ross, dont le 


projccto y prometiondolas con toda soguridad socorrns do todos 
clases, prontos } eficaces... para acroditar <1 los rondos qao ci roy 
so decxdia a soocorrerlos do todas maneras, llevaba cartas para ot 
duque do Alba con ordenes al intento » ( A puntam teuton . p OS ) 

1. « Ilisgracc delyvorod tome. . A httle tablett of golde, wlicnn 
was sett the quone o( Scott’s picture. » (Banister’s declaration, 
dans Murdm, p. 13C.) 

2. « And most certen }t is, that those letters tendid all geather 
to matters of la\e » ^Banister’s declaration and submission, dans 
Murdin, p. 138.) — Quelqties-unos des lettres de Mane Stuart au 
due de Norfolk pendant qu’il etait a la Tour sont dans le recueil 
du prince Labanoff, t. Ill, p. Jl, 19, 31, 35, 3C, ; i7, Gl. — Kile 
l’appelait myne uirn good constant lord , et s’}' disait your oum 
faithful to death Quelquefois memo le due do Norfolk epromait 
do la jalousie. « For abouto that tyme thcarwas halfe a jalowsie oi 
my lord’s parte, tow chin go the quenes of Scott’s faithefulnosse 
towardeshim » \ Banister’s declaration and submission, dans Murdm , 
p. 138.) 
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secretaire John Cutbert les dbcbiffrait pour Marie, 
tandis que Banister les dSchiffrait pour le due, dont 
il etait le serviteur 1 . Elies Ataient soigneusement de- 
robees a la connaissance d’Elisabeth, qui croyait tout 
rapport particulier et tout dessein commun aban- 
donnAs entre les deux prisonniers. Quelque temps 
apres la mort de Murray, lorsque ses esperances se 
relevaient du cote de l’Ecosse, Marie Stuart ecrivit 
au due de Norfolk : « Si vous 6tes decide a ne pas 
reeuler dans cette entreprise, je mourrai et je vivrai 
avec vous. Votre fortune sera la mienne; e’est pour- 
quoi faites-moi savoir en toutes choses votre vo- 
lonte 2 . » Au moment meme oh la negociation avec 
Marie Stuart, commencee A Londres, allait etre pour- 
suivie it Chatsworth, la peste ayant penetrb de la 
Cite dans la Tour, Elisabeth avait consenti a en faire 
sortir le due de Norfolk 3 . Sans le rendre entierement 
libre, ellc lui avait permis de vivre dans ses maisons 
sous une garde qui n etait pas tres severed Mais elle 
avait exige qu’avant de quitter la prison d’fitat, il 
promit solenuellement de n’ avoir aucune communi- 
cation avec la reine d’licosse et de ne plus songer A 
l’epouser. Lc due en avait pris 1’engagement, ecrit et 
scelie de ses armes 3 . Malgre les peines terribles aux- 

1. Banisters declaration and submission, dans Murdin, p. 138. 

2 Mario Stuart au dur de Norfolk ,19 mars 1570, dans Labanoff, 
t. III. p. 31, 32. 

3 lily's XwjnUatums, dans Anderson, t. Ill, p 97 

!i Ihid. , p. 98. 

a. Did his hand and nbligatioun to the queue of En- 
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quell es il s’exposait en le violaut, puisqu’il avait con- 
senti a etre, dans ce cas, consid6r6 et traite comnie 
un traitre, il continua, par Fentremise de Feveque 
de Ross, ses relations ecrites avec Marie Stuart, qui, 
dans les termes les plus ardents ou les plus affligfe, 
montait son ame a Fambition ou au devouemcnt, se 
disait toute a lui et le suppliait, avec une irresistible 
effusion, d’etre tout a elleL 

Lorsqu’elle vit que la negociation engagee entre 
elle et Elisabeth 6tait sans bonne foi et serait sans 
issue, et qu’elle rentra dans les voies nGcessaires et 
perilleuses des conspirations, Marie Stuart y en- 
traina le due de Norfolk. L’eveque de Ross concut 
tout le plan de la conspiration nouvellc, dont le Flo- 
rentin RidolFx dut etre Fagent auprt’S du due d’Albe, 
de Pie V et de Philippe IL RidolFi iFetait pas seule- 
ment un riche bauquicr de Florence, parent des 
Medicis, directeur de la compagnie des marcliands 
italiens etablis a Londres, il 6tait le correspondant 
mvsterieux du souverain pontife, 1c creancier inlluent 
de plusieurs grands seigneurs d’Angleterre, dont il 
recevait les confidences et qu’U detachait, autant 
qu il etait en son pouvoir, d’Elisabeth et du prates- 
tantisme. Detenu pendant quelques mols apres I’in- 
surrection catholique du nord, dans laquelle il 6tait 


gland, written and subscribed with his hand, and sealed with his 
scale before Ins depart m go forth of the tow re, obhgmge him under 
painc of his allegiance, that he shall never modle in that marriage 
with the Q of Scotland. » N^jotiation*, p. 08 ) 

1 . Laban off, t. HI, p 11, 19, 31, 35, 3G, 47, 01. 
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soupconnd d’avoir mis la main, il avait recouvrd la 
liberty en donnant une caution de mille livres ster- 
ling. II crut que le moment etait arrivd de delivrer, 
a 1’aide du pape et de Philippe II, la reine d’Ecosse, 
de la marier au due de Norfolk convert! au catholi- 
cisme, et de r^tablir l’ancienne religion dans les 
deux royaumes de llle de Bretagne. L’eveque de 
Ross et lui eurent, a ce sujet, des communications et 
des conferences seerdtes avec le due de Norfolk 1 . 
Des instructions fort dtendues furent redigees au 
nom du due et au nom de la reine pour etre remises 
h Pie V et a Philippe II par Ridolfi 2 . Le due refusa 
de signer les pouvoirs de Ridolfi, a cause du pdril 
auquel il serait exposd s’ils etaient decouverts, mais 
il les avoua, aprds les avoir lus, et en fit prevenir 
I’ambassadeur espagnol don Gueraldo d’Espds 3 . 

Lo 20 mars, un peu avant que Ridolfi quittat Lon- 
dres, Marie Stuart envoy a John Hamilton auprhs du 


1. Barker's answers to the last declaration, dans Murdin, p 10,5. 
— The examination of W. Barker. [Ibid , p. 111.) _ The' bishop 
ul Ross's examination (Murdin, p 24, 25.) - Lesly's Negotiations, 
dans Anderson, t. Ill, p. 159 

2. Os instructions on italion, extraitos des archives secretes du 

\ atican, sent imprnnees dans lo recueil du prince Labanoff, t HI, 
p. 221 ii 233, pour ce t[ui conccrne Mario Stuart, et p. 234 i 249 
pour ce qui concerne le due de Norfolk Elies sont aussi impri- 
mees en espagnol. mais en parue seuloment, dans les Apunta- 
imentui de don Tomas Gonzalez, qui les a tirdes des Archives de 
Sim.mcas, dicumontos n» 21 23, n», p. 215 a 219. - Elios sont con- 
firmees par la confession de l’uveque do Ross. (Murdin, p. 19 et 
suiv.j 5 

3. Thr* bishop of Uosss oxammation. (Murdin, p. 25, 20.) 
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due d’Albe, auquel elle s’adressa d’avance « comme 
au fidele conseiller du roy d’Espagne, deffenseur et 
refuge de l’Eglise catholique 1 2 3 ». Eile lui demandait 
un prompt secours « bien n6cessaire, disait-elle, a la 
cause de Dleu, a moy, et aux miens - ». Reprenant 
ses pretentions a la couronne d’Angleterre, elle an- 
noncait qu’elle communiquerait bientot ses parlieih 
liers dessems 3 au due d’Albe, avec lequel elle desi- 
rait traiter non dc sa part senile, mais pour obliger 
perp6tuellcment « toute ceste isle au roi d’Espaigne 
son maistre et a luy comme fiddle executeur de ses 
commandements 4 . » 

Quatre jours aprfes, Ridolfi se mit en route pour le 
continent, muni des instructions de Marie et do 
Norfolk. D’apres ces instructions, le due de Norfolk 
demandait six mille arquebusiers, quatre mille arque- 
buses, deux mille corselets ou cuirasses, vingt-cinq 
pieces d’artillerie, avec les munitions et Fargent 
n^cessaires. II desirait qu’on portat ce secours, s'il 
6tait possible, jusqu’a dix mille homines, dont quatre 
mille seraient detaches pour faire une utile diversion 
en Irlande. II promettait d’y joindre vingt mille 
hommes de pied et trois mille chevaux, de s’emparer 
de la reine d’Angleterre et de tous les membres du 
conseil, de delivrer la reine d’Ecosse, et de la mettre 


1. Maiiioire da 20 mars, donne h John Hamilton par Mario 
Stuart pour le due d’Albe, dans Labanoff, t. Ill, p. 21 G. 

2. Ibid., p. 220. 

3. Ibid , p. 218 

h. Ibid., p. 218, 219. 
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en possession clu royaume ramen6 a Fob&issance reli- 
gieuse envers le souverain pontife 1 . Afin d’inspirer 
plus de confiance dans le succfes de l’entreprise, 
Pudolfi devait designer tous ceux qui la seconderaient 
ou qui ne s’y opposeraient pas. II portait annex6 a 
ses instructions une liste des principaux seigneurs 
anglais, avec 1’indication des sentiments de chacun 
d’eux. L’immense majorite de la noblesse d’Angle- 
terre y 6tait repr6sent6e comme favorable a un chan- 
gement ou devant s’en rendre complice 2 . Marie 
Stuart, qui partageait cette illusion ou qui affectait 
cette confiance afin de mieux decider Philippe II, 
annoncait quele due de Norfolk 6taitpret a se mettre 
a la tete de la noblesse et a prendre les armes. Elle 
oiTrait d’envoyer son fils en Espagne pour y etre elev6 
catholiquement. Elle exprimait une grande douleur 
de la violence que lui avait faite Bothwell en l’obli- 
geant a un mariage dont elle demandait l’annulation 
depuis que sa passion pour lui 6tait calmfe 3 . Elle 
promettait le retablissement de la foi romaine et 
chargeait Ilidolfi d exposer oralement ce qu il y avait 

1 . Voir ses instructions dans le rocueil du prince Labanoff, t. Ill, 
p. 230 a 240. 

2. Cette liste est dans le recueil du prince Labanoff, t. Ill, p. 251 
a 253. Sur deux marquis, lun etait designe comme favorable, 
F autre comme neutre ; sur dix-hmt comtes, di\ commc favorables, 
troix comme Imstiles, cmq comme neutres; sur trois vicomtes, un 
etunmo la\orable, un comme hostile, un comme neutre, sur qua- 
rante lords ungMmit comme favorables, dix comme neutres, 
deux comme hostile*. 

3 Instructions secretes doimecs par Marie Stuart Ii Padolfh 
-.Labanoff, t. Ill, p. 221 h 233.) 
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de plus secret dans sa mission, a Et commc cela 
touche, disait-clle, aux interets publics de la Chre- 
tien te et particulierement clu roi catholique. on ne 
doit pas, par negligence on par retard, laisser se 
perdre une entreprise aussi sure, Piidolfi ajoutera 
de bouche tout ce qui lui a ete cht par le due et par 
F6veque de Ross 1 . » La cour de France venait de 
conclure la paix avec les protestants et n6gociait le 
mariage du due d’ Anjou avec la reine d’Angleterre ; 
aussi inspirait-elle une grande defiance a Marie 
Stuart, qui recommanda a Riclolfi de ne rien comma- 
niquer a Catherine de Medicis, ni a Charles IX cn 
passant par Paris. 

Ridolfi, arrive a Bruxelles, fut admis aupres du 
due d’Albe 2 3 , auquel il exposale plan, les ressources 
et les besoins cles conspirateurs qui Fenvo\aient au- 
prfes du pape et de Philippe 11. Ce politique penetrant 
n’avait pas plus d’illusions dans ses jugements qu’il 
ne mettait de scrupules dans ses actes. 11 ne parut 
pas prendre beaucoup de confiance en Fen vox 6 ilo- 
rentin, qu’il traita de grand bavard { parlanchuv * ), 


1 a E per tanto die tocca dell’ mteresse publico di tutta la 
Christianity, e particularmente del re cattolico, non si debbe tras- 
curare, e lasciar perdere per tollerauza o troppo lunga dilatione 
talc secura impre&a, die al presenta si offerisce, aggiungomlo d 
Uidolfi in qnesto proposito, di boeca, quello die per il duca e il 
vcscovo di Rosclie gli e estato detto » (LabanofT, t HI, p.‘ 229 ) 

2, The bishop d Ross's examination. v Murdm, p. 25 } — Tie* 
examination ol Will. Barker. {Ibul , p. 110. j — Lotte de Baillv, 
{Ibid., p. 16 et 17.) 

3 Apuntatiiicntos, etc., p. ill. 



140 


MARIE STUART 


m clans son entreprise, qu’il regarda comme trop 
tem6raire. II ecrivit a ce sujet, le 7 mai 1571, une 
lettre de plus de vingt pages a Philippe II 1 . Dans 
cette longue et curieuse c!6peche, encore in6dite et 
fort importante pour 1’histoire, le due d’Albe, aprfes 
avoir expos6 au roi son maitre tout ce que lui avait 
propos6 Ridolfi de la part de la reine d’Ecosse et du 
due de Norfolk pour la d61ivrance de Marie Stuart, 
la restauration du catholicisme, F enlevement cT Elisa- 
beth, la prise de la Tour de Londres, ajoutait que le 
clue de Norfolk annoncait qu’il pourrait attenclre le 
seeours, demands par ses instructions, sous les annes 
pendant quarante jours dans son propre pays, situ6 
en face meme de la Hollande, et ou il serait ais6 de 
clebarquer les troupes en juillet ou en aout. Le due 
(FA I be avail rceommand6 a Ridolfi de garder le secret 
le plus absolu en traversant la France s’il tenait a la 
\ie de la reine d’Ecosse et du due de Norfolk, qu’une 
indiscretion perdrait infailliblement. II avait 6crit en 
meme temps a don Juan de Zuniga, ambassacleur de 
Philippe II aupres de Pie V, afm de lui apprendre la 
prochainc arrivee de Ridolfi a Rome, et de fin viter a 
mettre le pape en garde contre toutes les difficult^ 
du projet qui lui serait soumis, et que son z61e le 
porterait a embrasser avec trop d’arcleur. 

Quant a Fcntreprise meme, le clue d’Albe clisait a 
Philippe II : « Gonsiderant la pitie et Finteret que 
doivent inspirer a Votre Majesty la reine cFEcosse et 


1 Simuncas, \cg. do Kstad., Inglaterra, leg. 823. 
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ses partisans si indignement traites, l’obligation oil 
vous etes envers Dieu de procurer, autant que vous 
le pourrez, le triomphe et le retablissement du catho- 
licisme dans ces lies ; les injures que la reine d’An- 
gleterre fait par tant de moyens et de tant de cotes a 
Votre Majesty et a ses sujets, sans qu’il s’oflre aucun 
espoir d’etre mieux avec elle, sous le rapport de la 
religion et du voisinage, aussi longtemps qu’elle 
regnera ; il me parait que le dessein de la reine 
d’Ecosse et du due de Norfolk serait, si on pouvait 
reffeciuer, la meilleure voie pour apporter du remedo 
au mal 1 . » 

Mais, s’il approuvait l’entreprise, il soutenait 
qu’elle ne devait pas 6tre commencee par l’assistance 
ouverte du roi catholique. Dans ce cas, tant de gens 
v seraient employes, que le secret serait impossible 
a garder, et, si le «. secret ne se gardait pas, ajoutait- 
il, l’entreprise se romprait; il y aurait tout a craindre 
pour la vie de la reine d’Ecosse et du due de Norfolk ; 
la reine d’Angleterre trouverait une occasion qu’elle 
cherche depuis longtemps de se defaire d’elle et de 
ses partisans; la religion catholique serait perdue 
pour toujours, et le tout rotomberait sur Votre Ma- 
jeste 2 ... C’est pourquoi personne ne peut songer a 
conseiller a Votre Majesty d’accorder l’assistance qui 

1 « .. Y quo pudiendose effectual* este designo de la reina de 
Escocia y del duque de Norlolch, seria el mas apparento camino 
para el remedio de todo o de gran parte. » (Ms. dc Simancas, Neg. 
de Estad.. Inglaterra, leg. 823 ) 

2. « ... Y todo redundare contra Vuestra Magestad. » ( Ibid .) 
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lui est demandee sous la forme oil elle est requise. 
Mais, si la reine d’Angleterre mourait ou de sa mort 
naturelle ou d’une autre mart, ou bien s’ils s’empa- 
raient de sa personne 1 sans que Votre Majesty y eut 
concouru, alors je n’y trouverais plus de difficulty. 
Les pourparlers entre la reine d’Angleterre el le due 
d’ Anjou cesseraient, les Francais craindraient moins 
que Votre Majesty lie cherchat a se rendre maitresse 
de 1’Angleterre, les Allemands se defieraient moins 
de vous, puisque vous n’auriez d’ autre but que de 
soutenir la reine d’Ecosse contre ses comp6titeurs 
dans le droit qui lui appartient a la couronne d’An- 
gleterre. En ce cas, il serait facile de les mettre a la 
raison avant que les autres princes pussent inter- 
vene, puisqu’on profiterait de la commodity qu offre 
le pays du due de Norfolk, oil il y aurait moyen de 
debarquer les si\ mille liommes qu’il demande, non 
dans les quarante jours pendant lesquels il serait en 
etat de se soutenir tout seul, mais en trente et memo 
vingt-cinq jours. » Le due d’Albe insistait pour que, 
dans Tun des trois cas, de mort naturelle, de meurtre 
ou de capture d’ Elisabeth, Philippe II saisit l’occa- 
sion d’arriver aux fins qu’il se proposait, de retablir 
la foi catholique dans ces lies, et d’assurer le repos 
a venir de ses propres Etats. Il terminait sa d^peche 
en disant : « Votre Majeste pent done leur r^pondre 

1 . ^ \ assx me paresco quo en tal caso de la muertc de la reina 
de iuglctorra, natural o de otra mancra, o quo ella estuviesso en 
pndt*r del diclio duque do Norfolk.. * (Ms* dc Simancas. Nog. de 
Cbtadu IugU terra, leg. 823.) 
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qu’arrivant an des trois cas susdits, elle les fera 
assister, du cot6 des Pavs-Bas, avec les six mille 
hommes qu’ils demandent... Pounnoi, Sire, je re- 
garde cela comme si convenable, si honorable et si 
facile pour Votre Majeste, que, l’un des trois cas sur- 
venant, je n’hesiterais pas a l’executer sans attendre 
un nouvel ordre de Yotre Majeste, comptant que telle 
est votre intention, et je le ferai, h moins que vous 
ne me prescriviez le contraire » 

Cette depeche, partie le 7 mai, de Bruxelles, fut 
recue a Madrid le 22. Philippe II, ajoutant aux 
craintes et aux conseils du due d’Albe ses propres 
defiances, ecrivit, le 20 juin, a son ambassadeur a 
Londres, don Gueraldo d’Espes : « Robert Fiidolfi 
n’est point encore arriv6 ici. Si la mission dont il est 
chargd 6tait divulguee, ce serait le couteau pour la 
reine d’Ecosse et pour le due de Norfolk, puisqu’on 
peut regarder comme certain qu’en l’apprenant, la 
reine d’Angleterre saisirait cette occasion d' executor 
ses mechantes intentions avec une apparence de 
raison. Tenez-vous done sur vos gardes comme il 
convient; n’avancez qu’avec precaution, maintenez- 
vous en bonne intelligence avec le due d’Albe et sous 
ses ordres 1 2 . » 

1. « A mi jtiicio tengo jo por tan loable y honroso h Vuestra 
Magestad y tan facil k exccutar, quo cuando do improviso yo tu- 
viesse nuevas que uno de les tres cases ha\ia acontcscido y estu- 
viossen en pie, no me paresce que yo devm poner dubda on 
executarlo sin esperar otra comodidad o mandamiento de \ uestro 
Magestad. — (Voir Appendix K.) 

2. Ms. Simancas, nog. de Estad., Inglat., leg. 823. 
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Quelques jours apres arriva a Madrid Ridolfi, qui 
venait de Rome, oil le pape avait embrasse avec 
arcleur son entreprise. Admis, le 28 juin 1 , en pre- 
sence de Philippe II, il lui prfeenta, avec les pleins 
pouvoirs du due de Norfolk et de Marie Stuart, la 
lettre suivante du souverain pontife Pie V : « Notre 
cher fils Robert Ridolfi, Dieu aidant, exposera a Votre 
Majesty, de lui a vous, certaines choses qui n’int6res- 
sent pas peu Fhonneur de ce Dieu tout-puissant et 
Futilite de la republique chr^tienne. Nous requdrons 
etNous supplions Votre Majesty de lui accorder, 
a cet egarcl et sans hesitation, la plus entifere con- 
fiance, et Nous la conjurons surtout, par sa pi6t6 
accomplie envers Dieu, de prendre k cceur la chose 
qu il va traiter avec Votre Majesty de lui fournir 
tous les moyens qu’elle jugera les plus propres a son 
execution. Nous le dernandons cependant a Votre 
Majeste en soumettant cette affaire au jugement et k 
la prudence de Votre Majeste, et en priant du fond 
du cceur notre Redempteur de faire reussir par sa 
misericorde ce qui est projete k sa gloire et pour son 
homieur % » 

Le 7 juillet, Ridolfi fut interroge a FEscurial, sur 


1. Don Thomas Gonzalez le fait arriver i Madrid le 3 juillet 
soulement. {Apuniamientos, p. 112 ) Mais, d’aprds ime lettre du 
tui catholique a, son ambassadeur Espos, datee de San Lorenzo, le 
13 juillet, il fut admis a. 1’ audience de Plulippo II le 28 juin. (Ms. 
Simancas, leg. 823.) 

2 Cette lettre latmc est au\ Archives de Simancas, Neg. de 
EsUd. IngUt., leg. 822. Voir Appendix K. 
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1'entreprise qu’il venait proposer, par le due de Fe- 
ria, que Philippe If avait dei6gue pour I’entenclre. 
Ses reponses furent ecrites de la main meme du se- 
cretaire d’Etat Zayas 1 . II etait question de tuer la 
reine Elisabeth. Ridolfi dit que le coup ne serait pas 
tente a Londres, parce que e’etait le siege de l’he- 
I'esie, mais pendant que la reine serait en voyage, 
et qu’un nomme James Graffs 2 devait s’en charger. 
Le meme jour, on commenca la deliberation an 
conseil d’Etat 3 , sur le meurtre d’Elisabeth ou sur 
la conquete de l’Angleterre. On examina s’il conve- 
nait de s’entendre avec les conjures pour tuer ou 
prendre la reine *, afin de l’empecher de se marier 
avec le due d’ Anjou et de faire pGrir la reine d’E- 
cosse; si le coup ne devait pas s’executer pendant 
-qu’elle serait en voyage, ou, plus facilement encore, 
quand elle irait a la maison de campagne d’un des 
conjures, qui avaient auprhs d’elle des personnes 
sur lesquelles ils pouvaient compter; s’il ne fallait 
pas venii’ a leur secours dans le cas ou ils com- 
menceraient l’affaire, qu’ils n’entreprendraient que 
sur les ordres du roi catholique. Les conseillers 
d’Etat donnerent leur avis, qui fut et qui reste consi- 

1 Ms. Minuta de lo que respondio Ridolfi & las particulandON 
que 1c preguntd cl duque de Fena en san Geromino, a 7 de Julio 
(Smiancas, Neg. de Estag., Inglat., leg. 823 ) 

2. Ce nom doit ctrc defigure et n’est lucliquc nulle autre part. 

3. Lo quo sc platicd en consejo sobre las cosas de Inglaterra 
En Madrid, Sabado, 7 de juiio 1571. (Dc la mam de Zayas. Ibid , , 
leg. 823 ) 

U. « Matar o prender la reina. » 
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gne par ecrit. Le due de Feria opina le premier. 

« Dans la situation actuelle, dit-il, 1’affaire est 
embarrassante, mais il convient qne le roi catho- 
lique ne 1’ajourne pas. La reine d’Ecosse est la 
vraie heritiere 1 du royaume d’Angleterre, et elle 
remplira les devoirs de la religion et de l’amiti6. 
Si nous la laissons succomber, nous perdons tous 
ceux qui lui sont d6vou6s. La proximitd du due 
d’Albe doit faciliter la chose, pour laquelle il ne 
faut pas perdre un instant, si on doit la faire. » 
Don Hernando de Toledo, grand prieur de Castille, 
qui opina apres, dit que Ciapino Yitelli etait I’homme 
propre a aceomplir 1’entreprise sous la direction du 
due d’Albe, et que, selon Vitelli, les mois de sep- 
tembre et d’oetobre etaient bons pour cela. Tuiy 
Gomez de Silva, prince d’Eboli, fut d’avis d’ecrire ' 
immediatement au due d’Albe de tenir prates les 
sommes neeessaires a son execution. Le docteur 
Martin Valasco parut y incliner moins que les autres. 
11 dit qu’on supposait que la reine serait prise et que 
sa mort finirait tout; xnais qu’il etait a craindre que 
des communications faites a des personnages puis- 
sants ne fussent dangereuses; qull valait mieux les 
pousser, sans prendre d’engagements avee Ridolfi, 
ne pas leur 6crire, leur envoyer de T argent, et leur 
promettre indirectement quils seraient secoums au 
moment opportun. Le grand inquisiteur, cardinal 
archeveque de Seville, soutint que le due d’Albe 


1. « La. \eidadc‘i*a succe&sora. >< 
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avait tous les moyens de rendre certain le succes de 
Fentreprise, et qu’il fallait, dans cette vue, mettre 
deux cent mille £cus k sa disposition, en annoncant 
que le mouvement s’opferait en conformity de la de- 
claration du pape dans sa bulle. Le cardinal ajouta 
que Ciapino Vitelli s’6tait offert lui-meme a aller 
prendre la reine d’Angleterre dans une de ses mai- 
sons de plaisance avec douze ou quinze hommes re- 
solus, qui se prfisenteraient devant elle, sous le pr6- 
texte de lui demander justice. 

Le due de Feria s’61eva contre Fid6e 6mise par le 
grand inquisiteur d’agir en Angleterre au nom du 
pape ; il maintint qu’on devait se fonder sur le droit 
qu’avait la reine d’jficosse a la succession do ce 
royaume. II ne trouva point aise de s’emparer de la 
reine Elisabeth avec quelques hommes, sentiment 
que partagea le grand prieur de Gastille, qui declara 
de plus que la conquete a force ouverte presen tait 
les plus grandes difficulty, et que le due d’Albe n’en 
avait pas les moyens. Quant a Ruy Gomez, avec son 
adresse ordinaire, il remit sur le due d’Albe Y execu- 
tion et la responsabilite de ce projet, qu’il jugeait 
tr£s ardu, et que le nonce du pape presenta au roi 
catholique comme trks facile 1 . 

Philippe II rypondit au nonce qu’il avait la volonte 
de Fentreprendre, mais qu’il faudrait le conduire 
avec tant de promptitude et des moyens si puissants, 
qu’on ne laissat pas aux princes voisins le temps de 


1. Voir Appendix K. 
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s’en meler. 11 lui insinua que le pape devrait foumir 

I argent n6cessaire. Vers le mfeme temps (13 juil— 
let), il dcrivit a son ambassadeur & Londres : « Je 
m’occupe de 1’ affaire de Ridolfi, avec l’intention 
d’agir selon ce qui convient et ce que je pourrai 1 . 
Je la rfeoudrai de tres bonne volontd et tres promp- 
tement; mais, comme il pourrait arriver qu’en sa- 
chant cela les catholiques opprimes de l’Angleterre, 
mus par le sentiment de la haine et le desir de 
la vengeance, et voulant arriver a leurs fins, se 
ddclarassent avant le temps et prissent les armes 
hors de propos, avertissez-les qu’ils ne doivent le 
faire en aucune facon jusqu’a ce que l’affaire soit 
mure et que tout soit dispose ainsi qufil le faut 2 . » 

II annonra a don Gueraldo d’Espes que, d’aprbs 
ses ordres, Ridolfi avait dcrit dans ce sens a la " 
reine d’Ecosse, au due de Norfolk et a l’dveque de 
Ross. 

Ce prince puissant, qui seul aurait ete en mesure 
de ddlivrer Marie Stuart, resta longtemps, selon son 
usage, dans l’incertitude oil le jetaient constamment 
les hesitations de son esprit et les irresolutions de 
son caractere. Ses craintes etaient en contradiction 

1. « Qucdo tractando dello con animode Mzer cuanto convenga 
5 se pudicro, de muy buena gana, j lo resolvare muy en breve. » 
>Ms. Slmancas, IN eg. de Estad., Inglat., leg. 823 ) 

2. •< ... Se quisiessen arojar antes de tiempo y dcclararse y 
tomar las arm as sm sazon ? los liaveis do advertir que en ninguna 
manera lo hagan, ni se muevan, hasta que las cosas est en ma- 
duras y despuctas como conviene. » (Ms. Simancas, Neg. de Estad., 
Inglaterra, leg. 823.) 
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avec ses desirs. II aurait voulu s’ engager dans cette 
entreprise et ne l’osait pas. Parmi ses conseillers, 
les plus ardents l’y poussaient, les plus prudents 
Pen d^tournaient. II venait a peine de soumettre les 
Morisques soulevfe dans le sud-est de l’Espagne. 
Ses forces principales 6taient employees dans la 
MMiterranSe contre les Turcs; dans les Pays-Bas, 
contre les in surges religieux, dont le due d’Albe 
cherchait k affermir l’obeissance encore chancelante. 
II avait peur de commencer lui-meme contre Elisa- 
beth une guerre ouverte, qui ne reussirait peut-etre 
point en Angleterre et deviendrait alors fatale aux 
Pays-Bas. Aprbs avoir tergiversb pendant plusieurs 
mois, il finit par s’abandonner entierement a la deci- 
sion du due d’Albe, auquel il berivit, Ie 14 sep- 
tembre : « Voyant que vous pensez d’une maniere 
r6solue et ferme qu’il ne convient pas de passer si 
avant dans cette affaire, a moins que les confederes 
ne se montrent en force, et considerant le soin habile 
que vous y apportez, je suis conduit k vous la re- 
mettre entre les mains, afm que, examinant le tout, 
vous agissiez comme vous jugerez qu’il importe au 
service de Dieu et au notre, et je suis assuiA que vous 
dirigerez cette grande entreprise avecle zele, la solli- 
citude et la prudence qu’elle requiert l . » 

Pendant qu’on d&iberait en Espagne, les plus 
hardis des conjures excitaient le due de Norfolk a 
se declarer en Angleterre. Elisabeth, aprfcs cinq an- 


1. Apuntamientos , p. 208, col. 2. 
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nees de suspension dans la tenue des parlements, 
dont l’indocilitd croissante 1’ avait irritee et inquietee, 
en avait convoquO un qui s’etait assemble a l’Opoque 
m&me oil la conspiration se poursuivait sur le con- 
tinent. Ce parlement devait porter des lois terribles 
contre ceux qui contesteraient les droits de la reine 
d’Angleterre, a quelque titre que ce fut, soit politi- 
que, soit religieux. Ainsi, reclamer un droit k sa 
couronne pendant sa vie, soutenir que sa succes- 
sion pouvait revenir a d’autres qu’a ceux qui y pre- 
ten draient comme Otant sa posterite naturelle, ou 
qu’il n’etait pas permis de la regler par des statuts 
passes en parlement; infirmer son autoritO royale 
sous pretexte qu’elle etait hdrdtique et schisma- 
tique, devint un crime de haute trahison b Lorsque 
le parlement s’assembla, et avant qu’il prit ces me- 
sui’es conservatrices en faveur d’Elisabeth et con- 
traires tout a la fois 4 la bulle rOcente du pape et 
aux desirs perpetuellement manifestos par Marie 
Stuart, l’Oveque de Ross crut que la rOunion de la 
prin cipale noblesse de Londres offrait au due de Nor- 
folk 1’occasion de se declarer et de reussir. II avait 
recu de Bruxelles, par Ridolfi, des nouvelles que le 
conjure ilorentin avait presentees comme favora- 
bles et il fit presser le due de Norfolk de devancer 
et de contraindre le secours qu’on attendrait d’Es- 

1. Camdom, t. II, p. 241. — Lingard, t. VIII, ch. a. 

2. Ln/t/s Ae;/o nations (Anderson, t. Ill, p ig 2, 163.) The 

examination ol Will Barker. (Mnrdin. p. 110, ot atissi Murdin, 
p. 10, 17 et 25.) 
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pagne en profitant de la presence de tant de sei- 
gneurs reunis a Londres, pour se mettre 4 leur tete, 
s’emparer de la Tour, qui etait 1’arsenal et la forte- 
resse du pays, et se saisir de la reine elle-meme. 
Norfolk craignait trop pour tant oser. Tout au plus 
s’il consentait a prendre les armes lorsque la pre- 
sence d’une force etrangSre l’y encourageait *. Ainsi, 
tandis que les Espagnols subordonnaient l’invasion 
de l’Angleterre au soulevement des conjures ou a la 
mort d’Elisabeth, le chef timide des conjures ne 
voulait se declarer qu’aprfes l’apparition des Espa- 
gnols. C’etait conspirer pour se perdre et non pour 
triompher. II etait impossible qu’avec tant de lenteur 
sur le continent, tant d’h6sitation dans File, les con- 
jures ecrivant toujours sans agir jamais, tout ne lut 
pas decouvert et dejou6 par le gouvernement soup- 
conneux et vigilant d’filisabeth. 

Peu de temps apres que Ridolfi etait arrive a 
Bruxelles, Cecil, qu’tilisabeth venait de creer baron 
de Burghley 1 2 , avait 6t6 deja mis sur la voie de la 
conspiration. Vers le 10 avril, on avait arrete a 
Douvres un Flamand nomine Charles Bailly, dont 
l’eveque de Boss se servait a Bruxelles afin d’y im- 
primer un livre destine a defendre l’honneur et les 
droits de la reine d’Ecosse. Sachant qu’il avait toute 
la conflance de 1’eveque, Ridolfi 1’avait instruit de 
sa mission, et 1’avait employe a chiffrer les cinq de- 

1. Lesli/s Negotiations. (Anderson, t. Ill, p. 209 & 213.) — 
Answer of the bishop of Ross. (Murdin, p. 42, l\3.) 

2. Camden, p. 223, 224. 
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peches qu’il adressait a Marie Stuart, a l’eveque de 
Ross, au due de Norfolk, a lord Lumley, gendre du 
comte d’ Arundel, et a don Gueraldo d’Espte, sur les 
dispositions du due d’Albe et ses entretiens avec 
lui. Ces lettres, qui contenaient tout le secret de la 
conspiration, avaient 6t6 saisies dans les bagages de 
Bailly au moment ou il debarquait en Angleterre 
Le paquet en avait et6 depose dans les bureaux de 
lord Cobham, gouverneur des Cinq-Portes, qui, soit 
incurie, soit complicite, avait souffert que l’eveque 
de Ross v substituat un paquet de la me me forme 
et contenant des pifeces tout a fait insignifiantes 
Bailly n’en avait pas moins 6t6 mis en prison a 
Marsbalsea, d’oii il avait engage, avec l’eveque de 
Ross, une correspondance qui, livrde a Burghley, 
avait appris au ministre d’Elisabeth que les vdrita- __ 
bles lettres de Ridolfi avaient rite remises a l’eveque 
de Ross 3 . Bailly, conduit alors a la Tour et applique 
a la torture, avait rdvdle tout ce qu’il savait de la 
conspiration 4 . Par ordre de Burghley, on avait ar- 
rete Teveque, dont les papiers avaient ete fouilles 
sans qu’on y trouvat rien. Interroge ensuite par 
quatre lords du conseil, Teveque avait refus6 de re- 
pondre, pretendant n’avoir a rendre compte de ses 
actions qu’a la reine sa maltresse 5 . Devenu pour la 

1. Le sly’s Negotiations. (Anderson, t. Ill, p. 163, 164, 1 

2. Itnd , p. 164. 

3. Voir les lettres ecrites <le ia> prison \ l’eveque de Ross par 
Bailly. (Murdin, p. 2, 3, 5, 6, 7.) 

4. Levy’s Negotiations ♦ (Anderson, t. Ill, p. 164, 165.) 

5. Ibid., p. 165, 166. 
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seconde fois prisonnier, il avait 6t6 laisse sous la 
surveillance de deux gentilsliommes de la reine, a 
la garde de l’eveque d’Ely, qui le retint depuis le 
milieu de mai jusqu’a la moitie d’aout dans sa mai- 
son d’Holborn 1 a Londres, et le conduisit ensuite 
dans son eveche. Burghley n’ignorait pas la conspi- 
ration 2 3 . Mais il etait hors d’etat de la prouver et 
dfes lors de la poursuivre. 

La vigilance de ce redoutable ministre etait forte- 
ment 6veill6e, lorsqu’une imprudence nouvelle lui 
fit, quelques mois apres, decouvrir entierement l’en- 
treprise. La guerre avait recommence en Ecossc et 
avec plus d’acharnement que jamais, entre le parti 
de Marie Stuart et le parti de Jacques VI. Le 
2 avril 1571, lendemain meme du jour oil expirait la 
treve pendant laquelle les deux partis avaient sus- 
pendu les hostilites, le comte de Lennox s’ etait 
rendu maitre, par sui prise, de la forteresse de Dum- 
barton A L’archeveque de Saint-Andre, qu’il detestait 
comme l’adversaire de sa maison et qu’il accusait 
d’une double complicite dans le meurtre du roi son 
fils et du regent son ami, fut au nombre des prison- 
niers. L’implacable Lennox le fit juger et pendre 


1. Anderson, t. Ill, p. 167. 

2. An mois de mai, ii dit h la Mothe Fenelon : « Elle f Ja reim* 
d’Ecosse) a mene de tres mauvaisos pratiques par Ridolfi aver le 
due d’Albo et avec les rcbelles anglais qui sont en Flandrcs pour 
exciter une nouvelle rebellion dans ce rojaume. » (Correetpondauco 
de la Mothe Fenelon, depeclie du 2 juin 1571, t. J\, p. 

3 . Tytlcr, t. VII, p. 352, 353. 
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ignominieusement 1 . Get acte de cruaute et de mepris 
envers Tun des chefs des Hamilton et l’ancien primat 
du royaume conduisit bientot a de terribles reprfi- 
sailles contre le nouveau regent, et rendit la guerre 
sans mis6ricorde. De part et d’autre, on convoqua 
des parlements pour s’v condamner comme des 
traltres. Les lords de la reine, assembles a Edim- 
bourg, dont Kirkaldy de Grange avait donne le 
comman dement au chef redo utable du clan des Ker 2 , 
proscrivirent, par une sentence de forfaiture, les 
comtes de Lennox, de Morton, de Mar, les lords 
Lindsay, Hay, Catlicart, Glammis, Ochiltree, l’6vfi- 
que d’Orknev, Makgill, et prte de deux cents per- 
sonnes du parti du roi 3 . Les lords du roi, de leur 
cote, reunis en plus grand nombre a Stirling, oh 
Morton avait eu 1’habilete d’attirer Argvle, Montrose, 
Cassilis et Eglinton 4 , declarerent le due de Chatelle- 
x'ault, le comte de Huntly, Lethington, Kirkaldy de 
Grange, lord Claude Hamilton, l’abbe commendataire 
d’Arbioath, sir James Balfour, Robert Melvil 5 , etc., 
coupables de haute trahison. 

Elisabeth soutenait le parti du roi par des expedi- 
tions militaires plus ou moins avou£es, tandis que 
les rois d'Espagne et de France adressaient des se- 


1. Lurd Homes 'd lord Scroope, 10 a\ril 1571. — Lennox h 
Burglilej, U mai 1571, au State pap. Off., ct dans Tjtler, t. VII, 
p. 353. 

2. Diurnal of occur ents, p. 226. — Tjtler, t. VII, p. 357. 

3. Diurnal ofociurents, p.236, 242, 243. — Tytler, t. VII, p. 359. 

4. Tytler, t. VII, p. 361. 

5. Diurnal of occur eats, p. 245. — Tytler, t. VII, p. 360. 
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cours en argent au parti de la reine. Celui-ci avail 
un extreme besom de ce genre d’assistance pour se 
maintenir en armes et pour defendre la citadelle 
d’Edimbourg. Ce fut une somme d’argent remise par 
l’ambassadeur de France a Barker, l’un des secre- 
taires du due de Norfolk, afin d’etre envoyee, avec 
des lettres chiffrees, aux partisans de Marie Stuart 
en Ecosse, qui fit tout decouvrir. Un autre secretaire 
du due, Higford, et son intendant Banister, se cliar- 
gerent, aprfes en avoir recu l’autorisation de leur 
maitre, de transmettre a lord Herries et 1’ argent et 
les lettres, qui tomberent entre les mains de Burghley 
par rinfidelite de l’agent auquel ils les confierent >. 
Aussitot arretes tous les trois comme coupables de 
relations criminelles avec les ennemis de la reine, ils 
furent interroges sur toutes les trames du due leur 
maitre. 

Higford, conduit le premier a la Tour de Londres, 
ne se borna point a en livrer le secret au gouverne- 
ment d’ Elisabeth 1 2 3 . II indiqua les lieux oil etaieut 
caches dans Howard-House le chifire dont se servait 
le due pour correspondre avec Marie Stuart, le m6- 
moire relatif h la mission de Ridolfi, et dix-neuf 
lettres que le due avait recues de la reine d’ Ecosse et 
de l’eveque de Ross 2 . Le conlenu de ces pieces, 


1. Lesly’s Negotiations, (Anderson, t. Ill, p 160, 171, et les divers 
intorrogatoires amsi quo les confessions de Barker, de Higford el 
de Banister, dans Murdm.) 

2 Lesly’s Negotiations . (Anderson, t. Ill p, 372. ; 

3. Ibid,, p. 173, 



156 MARIE STUART 

qu’Higford avait eu 1’ordre de bruler et qu’il n’avait 
peut-etre pas conservees sans perfidie, fut confirms 
par les rScits de Barker, principal in termed iaire 
entre Norfolk, Lesly etRidolfi. Vieux et faible, Barker 
ne put pas soutenir la vue des instruments de torture, 
et il raconta tout ce qu’il savait 1 . Banister fit des 
aveux semblables, et l’Sveque de Ross, transfers 
d’Ely a Londres, fut interroge a son tour 2 3 . II refusa 
d’abord de repond re, en allSguant sa qualite reconnue 
d’ambassadeur. Mais les avocats de la couronne ayant 
declare qu’un ambassadeur convaincu d’avoir pris 
part a une conspiration contre l’Etat ou le souverain 
auprbs duquel il Stait accredits perdait tout droit 
aux privileges de sa charge, Burghley le somma de 
s’cxpliquer s’il ne voulait pas etre mis a la torture et 
execute ensuite comme un simple sujet de la reine 
d’Angleterre. La terreur qu’il ressentit, et la con- 
naissance qu’il eut des aveux de Barker et de Ba- 
nister, et des divulgations d’Higford, le dSciderent a 
parler Il exposa sans reserve ce qui s’Stait passe 
entre la reine d’Ecosse et le due de Norfolk, depuis 
la conference d’York jusqu’a la mission de Ridolfi 
sur Ie continent 4 . Ses revelations achevbrent d’acca- 
bler le due de Norfolk. 

EntrainS dans un complot qu’il avait plus avoue 

1. Lesly's Negotiations, dans Anderson, t. Ill, p. 173, 174. 

2. Ibid,, p 188, 189. 

3. Ibid.' p. 189 li 200. 

4 The bishop of Ross’s examination. (Murdm, p. 20 h 32, 35 t 

88, ot 40 5. 54 
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que conduit, ce sujet ou trop ambitieux ou trop timide 
fut alors accuse de haute trahison. Conduit de nou- 
veau a la Tour, il y tomba dans de grands accable- 
ments l * . D’abord il nia tout. Mais lorsqu’il sut que le 
complot avait ete d6couvert par ses propres servi- 
teurs et par 1’eveque de Ross, il s’ecria : Je sms 
trahi V II convint alors de ce qui le compromettait le 
raoins 3 . Il 6crivit a Elisabeth les lettres les plus sou- 
mises et les plus suppliantes, reconnut les graves 
offenses dont il s’6tait rendu coupable envers clle, ct 
implora son mis&'icordieux pardon 4 . 

Mais Elisabeth, pousste par le parti a la fois 
alarm6 et exalts de la reforme religieuse, se propo- 
sal de faire un grand et terrible exemple. La rebel- 
lion rSpStee des catholiques du nord, la publication 
audacieuse de la sentence de deposition fulminec 
contre elle par le pontife de Rome, le projet perse- 
verant de marier le chef de la noblesse anglaise a sa 
rivale au trone d’Angleterre, le recours au roi d’Es- 

1 « About fi\e of the clock, or sonnvhat afore, we convened the 
duke from his house to the tower, without anj difficult^... He 
someth now very humble, and shewith as though he will com to 
open ail. >» (Lettre du 7 sept. 1571, de sir Ralph Saldcr. de sir 
Th. Smith et de M. Wilson 5 lord Burghley. Murdin, p. U8.) - 
« He semy d \cry myche abasshed; and falling on his knees, pro- 
testing that he dit it but to Your Majestic, ho confessed his imdu- 
tifull and folish doengs, requynng mercy and pardon at jour 
Higness’s hands. » (Lettre des memos et du meme jour b Elisa- 
beth, dans Murdin, p. 1^9.) 

2. Lesly's Negotiations . (Anderson, t. Ill, p. 1 78.) 

3 Murdin, p. 157 b 16 Y 

lbid. y p. 153. 
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pagne pour combiner une expedition militaire partie 
du continent avec une nouvelle insurrection provo- 
quee dans File, exciterent an dernier point sa crainte 
et sa sev^rite. Don Gueraldo d’Espes recut ordre de 
sortir immediatement du royaume 1 . Lord Lumlev, 
lord Gobham et son frere Thomas Cobham, le comte 
de Southampton, sir Henry Percy, sir Thomas Stan- 
ley, sir Thomas Gerard, Rowiston, Lowder, Powell, 
Fun des grands pensionnaires de la reine, furent 
arretes, avec tous ceux 2 qui se trouvaient compro- 
mis par ies lettres saisies ou par les aveux obtenus; 
et lc procfes du due de Norfolk fut r£so!u. Lorsque 
F instruction de ce grave procte se trouva assez 
avancee, le lord mairc et les aldermen de la cite 
furent convoques dans Westminster. Ils y virent les 
preuves de la culpability du due et recurent Finvi- 
tation de les communiquer, dans Guidhall, aux 
principaux habitants de Londres 3 , afin de preparer 
le peuple a son jugement et a sa condamnation. 

Tout ytant ainsi dispose, Elisabeth fit traduire, le 
1 h janvier 1572, le due de Norfolk devant vingt-sept 
comtes ou lords formes en jury dans la grande salle 
de Westminster, et presides par le comte de Shrews- 
bury, qu’elle avait nomme grand stewart a cette 
occasion 4 . Le due comparut devant ses juges avec 


1. Apiintamtenlos, p, 119, 120 . 

2. $<>(j<)fnUion$. (Anderson, t. Hi, p. 170.) 

3. Ibid , p 187 

'i. Howell's state Trials, \oi. 1, p, 957. 
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toute la dignite de son rang 1 2 , ct il montra plus de 
fermete d’ame qu’il n’en avait fait paraitre jusqu’a- 
lors. Accuse d’avoir voulu priver la reine de la cou- 
ronne et par consequent de la vie; de n’avoir songe 
a epouser Marie Stuart, qu’il avait traitee d’adultere 
et de meurtriere, que par ambition, afin de se servir 
du titre auquel elle pretendait et de monter avec 
elle sur le trone d’Angleterre; d’avoir aide les en- 
nemis de la reine en Ecosse et complote sur le conti- 
nent avec le pape et le roi d’Espagne pour changer la 
religion et renverser le gouvernement du royaumc 9 , 
il ne se defendit pas sans adresse et sans vraisem- 
blance. Convenant de tout ce qu’il nc pouvait pas 
contester, il assura avoir connu des choses qu’il 
n’aurait pas du apprendre, mais auxqueiles il n’ avait 
pas voulu adherer 3 . Quoiqu’il repoussat toute pensee 
de trahison a l’egard de la reine et qu’il prescntat 
son inaction mbme comme une preuve de son inno- 
cence, il fut reconnu coupable par l’unanimite de 
ses pairs, et condammi, le IB janvier, a peril- du 
dernier supplice 4 * . En cntendant sa sentence, il pro- 
testa qu’il mourrait aussi fiddle a la reine que tout 
homme vivant, puis il dit a ses juges avec Emotion : 

1. Howell’s state Trials, \ol. I, p. 959. 

2. Ce furent les principau\ chefs d’accusation. (Voir lo Indid 
merit, Howell’s state Trials, vol. I, p. 959 a 963. — \ on* aussi le 
discours du sergeant de la reine, ibid., p. 988 a 992, et celiu de 
Tattornc}, p. 1000 ct sq } 

3. Howell’s state Trials, voL 1, p. 1007 a 1013, et 1033-103.'i. — 

Lesly's Negotiations . (Anderson, t. HI, p, 186.) 

r u Howell’s state Trials, vol. I, p. 1031. 
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« Milords, vous m’avez retranche de votre compa- 
gnie, mais j’esp&re fetre bientot dans une compagnie 
meilleure. Je ne demande a aucun de vous d’inter- 
ceder pour ma vie. C’est fait de moi. Je vous supplie 
seulement d’etre mes tr&s humbles intercesseurs 
aupres de Sa Majesty la reine, afin qu’il lui plaise 
d’6tendre sa bont6 sur mes pauvres enfants orphe- 
lins, de donner des ordres pour le payement de mes 
dettes et de ne pas laisser dans le dfenuement mes 
malheureuK serviteurs l . » 

Reconduit a la Tour, il fit parvenir a la reine une 
lettre remplie de l’affliction la plus profonde, des 
repentirs les plus excessifs, en recommandant a sa 
generosite ses enfants, cc qui, disait-il, n’ayant plus 
maintenant ni pere ni mere, trouveront bien peu 
d’ amis 2 ». 11 ne cessa de d6plorer les relations ou il 
s etait engage avec la reine dTxosse, et, d’une ma- 
nure aussi vraie qu’amfere, il remarqua « quo rien 
ne prosperait de ce qui se faisait pour elle et par 
elle 3 ». 


1. Unwell’s slate Trials, vol. I, p. 1032. 

2. Thomas Howard, late duke of Nortfolk, to the queen’s 
majesty, janv. 21. > Wurdin, p IGO, 1G7.) 

3. « He sayeth \erje earnestly with ^owe to God, that \f he 
were offered to have, that woman in marydg, to chuse of that or 
death, lie had rather take this death that now lie is going to, a 
Hundred parts, and takes his sav your to wyt nes of this. . Fyrst, 
lie sajeth, that nothing that any bod} goetli aboutc for her pros- 
pereth, nor that els she doth for selie, the second is, that she is 
openly defamed etc. (Lettre de II. Skyptwith, commis a sa 
garde, 5. L. Burghley. du 1G fevrier 1572. — Murdin, p. 171 ct 
172.) 
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Tanclis qu’elle etaitainsi desavouee a\ec repulsion 
par le due de Norfolk, la triste et funeste princesse 
etait plongee dans la douleur a Sheffield. Depuis la 
decouverte de ses nou\elles trames, elle a\ait ete 
coniin^e dans deux chambres du chateau. Sans 
communication a\ec ses ofliciers, servie seulement 
par quelques-unes de ses femmes, elle sc plaignit 
« qu’on lui ostat fair et Fexercice 1 * », et qu’on la 
privat dc recevoir des nou\e!Ies de ses parents et de 
ses sujets et de leur ecrire elle-meme L Sa sante, 
deja ebranlee, s’alterait de plus en plus. Le proces 
du due de Norfolk lui a\ait cause une tres grande 
anxiete. Elle n’etait pas sortie de sa chambre de 
toute une semaine 3 , pendant qu’on le jugeait, et. 
lorsqu’elle avail appris sa condamnation, elle avail 
fondu en larmes 4 . Elisabeth, qui depuis quelquc 
temps avait cesse de rdpondre a ses lettres, rompit 
le silence en lui reprochant, avec une scherite me- 
nacante, ses passions desordonnees , ses fautes 
aveugles, ses complots continuels. Elle Faccusa d’a- 
\oir detourne le due de Norfolk de sa iidelite et de 


1 Mane Stuart a ia \futhc Fenelon, IS nuvcinbre 1371. \Laba- 
uoff, t IV. p 2.) 

2, ibid , p. 18 et L‘j 

o. « All the last woke this queen did nut tmes inke out ul hu* 
chamber, liering that the duke stode upon his arraignment ami 
tr^ all » (Lettiv de sir Ralph Balder h lord Bnrghloj, de Sheffield, 
le 21 janwer 1372 Ellis, Ontjuml \nl. If, p. 331, i 

« Fur the which this queen wept vorj bittorh, so that im 
lady Ja uunttsse de Shrew shun' luunde her all tube wept and 
mourning. { Ibid p. 380 

u. 11 
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s’elre montree ingrate envers elle, qui, disait-elle, 
1’avait soustraite a la poursuite cle ses sujets, et des 
lors a une mort ignominieuse. Marie Stuart, oppo- 
sant ses griefs reels aux pretendus bienfaits d’ Elisa- 
beth j , lui rappela qu’elle avait soutenu par les armes 
le soulevement de 1’Ecosse sous la rdgence de sa 
mere, qu’elle avait voulu Tempecher elle-meme de 
reiourner dans son rovaume apres la mort de Fran- 
cois II, son premier mari, qu’elle avait constamment 
accueilli ou assiste ses sujets rebelles, qu’elle avait 
en dernier lieu pav6 sa confiance d’un emprisonne- 
ment. Sans avouer les desseins quelle avait eus et 
quelle reduisait a des demandes de secours pour 
ramener TEcosse entiere h. Tobeissance, elle ne ca- 
cliait pas qu’en se vojant trompee dans la derniere 
negociation, « elle n’avait pas voulu se laisser paistre 
da\antage de bonne esperance 1 2 3 ». n Dieu, disait- 
elle, lui avait donne de la patience contre Tafiliction 
et lui donnerait au besoin du courage contre la 
mort n . » Quant au due de Norfolk, elle assurait 
n’avoir songe a le prendre pour mari que sur la de- 
mande meme du conseil d’Angleterre 4 . Elle ajoutait 
« qu’elle se sentirait digue d’etre partout reputee 
ingrate et de mau\ais> naturel, si elle n’emploj ait 


1. Mtunoirc de Marie Stuart pour la rouie JKli^abutli. Shefiield, 
14 fender 1372, dans le recucil du prince La ban off, t. IV, p. 17 

3 4I. 

2. Ibid., p. in, 32, 

3 . Ibid., p, 30. 

4* Ibid., p. 33, O4. 
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tous les movens quc Dieu lui aunt laisses en ce 
monde pour acloucir le courroux de la reine d’An- 
gleterre a Fegard du due de Norfolk et des autres 
seigneurs qui s’6taient mis en Rouble en lui portant 
quelque bonne volonte, et si elle ne suppliait pas 
sa bonne scour de leur accordcr sa paix ou tout au 
moins d’empecher qu’ils n’eussent du mal a son 
occasion 1 2 3 . » 

Ce iFetaient pas les prieres de Marie Stuart qui 
pouvaient sau\er la vie au due de Norfolk. Elisabeth 
avait signe et r6voque plusieurs fois Fordic de le 
rnettre a mort. Soil premier warrant a\ait ete donne 
le samedi 8 levrier, quelques semaines apres le ju- 
gement du due. Mais dans la nuit du dimanche au 
luncli, jour fixe pour le supplice de cet infortune, 
Elisabeth, que le trouble empechait de dormiix a\ait 
appele pres iFelle Burghley et lui a\ait prescrit de 
surseoir a FexecutionA Burghley obeit en desappiou- 
vant. « Lorsque Sa Majeste, ecrivit-il a Walsingham 
en lui racontant les agitations cF Elisabeth, songe a 
ses dangers, elle veut que justice soit faite. Lors- 
qu’elle considere le liaut rang du due et sa proche 
parente, elle demeure en suspense.. Que la volonte 


1. Labanoir, t. IV, p. oh, 3o. 

2. h Suddenly on Sunday late ju tin* night, tin* queen s nmjesUo 
sent for me, and entered into a great mi>hkmg that the date 
should die the next da\, and should be disquieted and said she 
would Ime a now warrant made that night tn the sheriffs, to for- 
bear until! the\ should beard further. »* (Bnrghltn & W alsmghain, 
11 fe\rier 1072, dans Digger p. ICO.? 

3. Ibid*., p. 103. 
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cle Dieu s’accomplisse et decide la reine a pourvoir a 
sa surete 1 ! » C’est vers cette resolution cruelle qu’on 
ne cessa de pousser Elisabeth du haut de la chaire et 
du milieu de sou conseil. Se laissant persuader que 
Tinterfet de l’Eglise et de la couronne l’exigeait ega- 
lement 2 3 , elle donna le 9 avriP un nouveau warrant 
qu’elle revoqua encore a deux heures du matin 4 . 
L'inexorable Burghlev lit alors intervenir le parle- 
ment pour triompher des irresolutions trop liumaines 
d’Elisabeth ou de ses scrupules calcules. La chambrc 
des communes, dans laquelle dominait le parti fana- 
tique des puritains, declara que Texistence du due 
etait incompatible avec la surete de la reine 5 * . Elle 
osa meme demander la mort de Marie Stuart, et dit 
qu’il fallait porter la hache jiisqud la racinc du 
mal b . Elisabeth repondit qu’elle ne pom ait pas 
mettre a mort I’oiseau qui, afin d’dchapper a la pour- 
suite du vautour, s’etait placd sous sa protection 7 . Ne 
consentant point a faire perir Marie Stuart, elle sa- 
erifia le due de Norfolk. Le 31 mai, elle signa un 
troisieme warrant, quelle ne retira pas cette fois. 

Le 2 juin, le due de Norfolk fut conduit, vers huit 


1. « duds will bo fulfilled, and aid Her Majebtiu to doe her bell 
good. « (Dans Diggob, p 16o ; 

2. Lmgard, t, MI3, ch. n. 

3. 11 est dans Murdm, p. 177, 178. 

fj. Lmgaid, t. Mil, eh u. 

o. D'Eiue s Journal of all the parliament * during the reign of 
(J. Elisabeth , p 2U6, 21'j, 220. — Lmgard, t VIII, eh. ii. 

0. Lmgard, t. Mil, eh ii. 

7. Ibid. 
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lieures du matin, sur Fechafaud dresse a Tower-Hill 1 * * . 
Dans ce moment supreme, il montra une simplicity 
noble et une intrepicle fermetO. II parla longtemps an 
people, ne se reconnut pas comme tout a fait inno- 
cent et ne s a you a pas entierement coupableL 11 h* 
declara protestant fiddle et s’excusa d’avoir laisse 
naitre des doutes sur ses sentiments religieux en 
ay ant des amis et des seniteurs papistes r> . 11 remer< 1 a 
la reine des dispositions genereuses qu'elle avait 
manifestoes pour ses enfants, et la recommanda a 
Paflection ainsi qu a Pobeissance de ses sujets : « Oue 
ceu\ qui ont des factions, dit-il en faisant une sorte 
de retour sur lui-meme, prennent garde d'etre bieu- 
tdt abandonnes. Ne chercbez point dans \os actions a 
devan cer les \olontes de Dieu, laissez Dieu agir sur 
les \6tres 4 . » Apres ce discours, qui emut le people 
de compassion, le due de Norfolk fit tranquillement 
ses prieres, placa sa tete sur le billot, sans souffrir 
qu’on lui bandat les yeu\, et mourut a\ec plus de 
courage qu’il n’en avait mis a conspirer 5 . 

Sa mort acbe\a de ruiner le parti de Marie Stuart 
en Angleterre. Cette princesse, a laquelle on ne s’at- 
tachait pas sans se perdre, \oyait se briser tour a 
tour les instruments divers de sa delivrance et de sa 
restauration. Le soule\ ement de ibtb), auquel le due 


1. Howell’s stat<» Trials I, p ?03‘2. 

2 Ibid , p 1033, 1 1)3 '( 

3 [huh, p lo3j. 

h. Ibid. 

5 Ibid., p 103a, 1083, 
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de Norfolk et les m^contents de la grande noblesse 
auraient pa et n’os&rent pas se joindre, avait amend 
la ddfaite et le ddcouragement des catholiques. La 
conspiration du due de Norfolk, a laquelle le roi 
d’Espagne ne sut pas prfiter une assistance oppor- 
tune, deconcerta, en etant dejouee, les ambitions 
trop hardies dans la haute noblesse. Aprds la revolte 
comprimee du nord, il n’y cut plus d ’insurrection 
catholique ; apres la decapitation du due de Norfolk, 
il n’y eut plus de grand complot aristocratique. Le 
protestantisme domina par des lois terribles dans tout 
le royaume d' Vngleterre, et les homines nouveau x, a 
la tete desquels etait Rurghley, dirigerent desormais 
en maitres les conseils d 'Elisabeth. 
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N^gociations d’Elisabeth avec la com* do France. — Trait-e d’allianee defen- 
sive con dii e litre elle et Charles IX. - 13 tat des partis en Ecosse. - 
Meurtre du regent Lennox. — Nomination da corate de Mar h la r 6 srence. 
•— Nouvelle fcrSve menag&j par Elisabeth entre les deux partis. •— Mas- 
sacre de la Saint-BartMlemy. — Indignation et alarmes d’Elisabeth etde 
I'Angleterre protest-ante. — Projet do se ddfaire de Marie Stuart. — Envoi 
de Killegrew en Ecosse pour y n£gocier score tement son extradition et sa 
naort, et y prdpara* la mine de son parti. — Dispositions de Mar et de 
Morton ; conditions auxquelJes Us consent-cut a faire perir Marie Stuart. 
7 * Mart du regent Mar et du reformateur Knox. — Elevation de Morton 
!l ia rdgence. — Traite de Perth avec les Hamilton et lea Gordon, qui se 
soumettent, ainsi quo les Scott, les Kor, etc., an gouvernement de Jac- 
ques VI. — Resistance de Kirkatdy de Grange, de Lethington et de Hume 
dans le chateau d’Edinibourg. — SE'ge et prise de ce chateau par les 
forces combines de Morton et d’Elisabeth. — Mart de Lethington, sup* 
plice de Kirkaldy de Grange. — .Fin du parti de 'Marie Stuart en Ecosse. 

— Tranquillity et prosperity de ce pays sous la rtfgence do Morton. — Do- 
couragemcnt de Marie Stuart. — Ses occupations dans la prison; 
moyens qu’elle cmploie pour captor la blenveiilance d’Elisabeth et obtenlr 
d’elle la liberty. — Premiere chute de Morton, ren verse par one noti- 
velle coalition de la noblesse. -- Fin de la regence et gouvernement direct 
du roi, age de treize ans. — Rgtabllssement de Morton comme chef du 
conseil du roi. — Ruine de la .malson d’Hamilton. — Favour qu'obtien- 
nent aupres de Jacques VI Esmd Stuart et Jacques Stuart versus du con- 
tinent en Ecosse, et erdes Fun comte de Lennox, l’antre comte d ’Arran. 

— Seconde chute de Morton; son jugement comma complice du meurtre 
de Darnley; son execution. — Reprise des conspirations catholJques en 
faveur do Mario Stuart .et a 1’aide du nouveau comte, puis du due do 
Lennox. — Etab'issements religieux des catholiques anglais sur le conti- 
nent. — Lours desseins, dans lesquels entreat le pape, Philippe II, le due 
Henri de Guise et qua doit seconder Lennox. — Surprise de Jacques VI 
dans le chateau de Ruthven par le parti auglo-proiesfcant, a la tUe duqne! 
sont les jeunes comtes de Gowrie et de Mar. — Faite de Lennox en 
France ; emprisonnement du comte d* Arran. — Ddlirrance do Jacques VI ; 
grande autarky qa’acqniert le comte d’Arran. — Craintes d’Elisabeth. — 
Negociations simulees avec Marie Stuart. — Projets dissociation a la 
coiironne entre elle et son fils. — Conspirations nouvelies trainees sur ie 
continent pour retablir le catholicisme dans Hie de Bretagne et placer 
celle-ci tout entiere sous le gouvernement de Marie Stuart. — Expedition 
preparee centre I’Angleterre sous la conduite du due de Guise. — Deeou- 
verte de cette conspiration par le gouvernement d’Eiisabeth, — Renvoi 
de Mendoza, ambassadetir de Philippe II d Londres, — Rupture d’Eiisa- 
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betli avec er* del mer monaique — Me«mes puses pai Eiiaabah it «<m 
pailement — Association protestante deatin^e & piot^gei la vie d’Eli- 
sabetli . — Otfiesque fait Mane Stuait d’y entier. — Nonvelles nego- 
mtions poursumes avec elle, lear abandon — Resolutions adoptees pai 
Elisabeth, qui conclut une alliance avcc le^> msurges des Pays-Bas, anx- 
quels clle envoie une aim^e sous le commandement de Leicester — 
Ligue piotestante avec le roi d’Ecosse poui s'opposei a une invasion 
eatholique de 1’lle. — Dessem airet6 de peidic Mane Stuait. 


Apres avoir comprime le soulevement eatholique 
du norci cle son royaume, deconcerte la conspiration 
du due de Norfolk et de Marie Stuart avec Philippe N 
et a\ec le pape, Elisabeth avait mis tous ses soins 
a prfevenir les dangers qu'elle pouvait redouter en- 
core. Sa politique prevojante et en cela industrieuse 
etait parvenue a sepaier les deu\ grandes cours ca- 
ll cliques du continent et a se faire une allde de 
Tune centre l’autre. Profitant de la troisieme paix 
conclue en France dans le mois d’aout J 570, elle 
a\ait negocie, a la suite du projet de manage a\ec 
le due (V Anjou, un traits d’alliance defensive avec 
Charles IX. Le projet de manage u’avait rien eu de 
serieux; c’etait un des moyens dont son adresse et 
sa vanite se servaient le plus \olon tiers pour faire 
desirer son amitie et rechercher sa personne, en 
offrant le partage cPune couronne qu'elle etait de- 
ddee a porter toute seule jusqu'au bout. Mais il n’en 
etait pas de meme du traite d’alhance, qui presentait 
aux deu\ cours des avantages reciproques l . Elisabeth 
obtenait en quel([ue sorte par la que Marie Stuart 


1. Voir, pour le projet cle manage fomme .pour le traile dal- 
liance, les tomes II, III, IV et MI de la Corresponds itce diploma- 
tique de la Mothe Fenelon, 
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fut laissee entre se.s mains, tandis qu'elle s'abstien- 
drait elle-meme de ibmenter les troubles religieux 
chez le roi Ires chretien tlevemi son allie. Aussi ce 
traite, qui assurait a 1’ Angle! erre les secours de la 
France en cas d’une invasion cathohque, et qui sem- 
blaii de\oir preserver la Fiance d’une nou\elle 
guerre civile en privant les huguenots dc l’appui de 
l’ Vngleterre, fut-il signe a Blois, le 20 avrii lb72, 
<*ntre sir Thomas Smith et sir Francis Walsingham, 
plenipotentiaires d’Klisabeth, le marechal de Mont- 
inorenrv , le garde, des seeaux Biragtie, l’eveque de 
Limoge-> SebaMieu de Y Vubespine, et Paul de Fni\, 
plempotentiair(‘s dc (diaries l\ L 

RassimV de re < ote, la leim* <T Vngleterre navait 
ete iii mom-, habile ni moins hemvine du < ote de 
LLcosse. Le parti de Marie Stuart \ etait reste tivs 
puissant. Dupuis que Its hostihtes avaient recom- 
mence entie Its lords de la icitie et les lords du roi, 
et que Its mis et les autres s’etaient reriproquemont 
prose r its dans les pailements contrail e> d’hdimbourg 
et de Stirling, le comte de Lennox avail eu le nidm 1 
sort que son predecesseur le comte de Muriav. Sur- 
prise le matin du h septembre 1”>71 a Stilling par 
une troupe que Ivirkaldy de (I range avail emovee 
(FLdimbourg. et qui y etait entree a Fimproviste 
sous le commamlement du comte de Huntlv , de lord 
Claude Hamilton, du laird de Bucoleugh, de Ivor dc 
Farm hirst, il avail ete impitovablement tue en repiv- 


Ditni'Mii, c.,r{»s I V, p all h Ji * 
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qailles de la mort violente et ignominleuse qu’il avail 
infligee a l’archeveque de Saint-Andre. En moment 
me me, tous les principaux lords da roi, enveloppes 
dans cette surprise, avaient 6te faits prisonniers. Ils 
n’a\ aient du leur salut qua la dispersion des Scott et 
des Ker, qui s'etaient debandes pour piller, et qui 
avaient donne le temps aux habitants de Stirling de 
prendre les armes et h la garnison du chateau de 
descendre dans la ville pour les y dfilivrer et pour en 
chasser les trop avides vainqueurs. Le lendemain 
meme ils avaient donne comme successeur au comte 
de Lennox le comte de Mar, qui de gouverneur du 
jeune roi etait devenu regent d’Ecosse L 

Malgre la prise de Dunbarton et Fassistance qu’il 
avait plusieurs fois recue (V Elisabeth, le parti du roi 
ne Fein porta point sur le parti de la reine. Celui-ci, 
paste dans la citadelle d’Edimbourg et toujours 
maitre de la ville, occupait de plus les chateaux de 
Niddn . de Livingston, de Blackness Adam Gordon 
d’Anchendown, frere du comte de Huntlv, 1’avait 
rendu victorieux au nord, Ker de Farny hirst et lord 
Herries au midi, les Hamilton a FouestA Les choses 
en etaient la, lorsque Elisabeth, n’ ay ant pu Faccabler, 
entreprit de le desarmer. D’accord avec la cour de 
France depuis le trade de Blois, elle negocia une 
treve entre les deux partis. Son envoye, sir William 
Drury, et Fambassadeur de France du Croc brent 


1. T\ilt»P, t. VII, p. 300 h 
2 p. 307, 371 et 372. 
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signer cette treve le 30 juillet 1572 l , a\ ec la stipula- 
tion expresse que la noblesse et ies etats clu royaume 
s’assembleraient dans le plus href delai afin (le con- 
dure une paix generate. 

En retour des services qu’elle rendait a la cause 
clu jeune roi, Elisabeth obtint Fextradition du mal- 
beureux comte de Northumberland, qui fut decapite 
le 25 aout a York. A u moment meme oil cette prin- 
eesse se croyait en pleine security arri\a la terrible 
nou\elIe clu massacre de la So in t-B arth demy . 1 n 
ci i <repou\ante et de colere s'eleva dans tout son 
rojaume 2 . et, remplio de defiance aussi bien que 
iFindignatiou, eld, assembla son conseil pour deli- 
borer sur ce quVlle avail a faire s . Kile laksi phi- 
sicurs jours a Oxford, sans lui donnei audience, 
rainbassadeur de France, La Molhe Fenelon, qui \ 
toil \enu afin de justilier ce massacre en ratmbuant 
a la decouverte d’une conspiration des piotestanK 
Lorsqu’elle Fadmit enlin en sa presence, olio etait 
accompagnee des seigneurs de son conseil et des 
principals dames de sa cour, tous \etus de deuil et 
gar dan t mi morne silence dans sa chambre priuV, 
qui avail Faspect lugubre cFun tombeau * La Mot he 
Fenelon tra\ ersa cette foide muette dont les regards 
fixes en terre se detournerout de lui. et 11 s'avama 

1. Tv tier, t XU, p. 373 

2 i'unvspmtlann* do 1.3 Mntho Fi*n«T.m, t. 1\ . p. llt», 121 

,S Untl , t V, }) 122. 

f i V* </.. p. 122. (arte, ! i/uv/orv/ of Enifhtmi 

Loud 1752, u»-ioL, 1 111, i>. 322. — Lingard, t, Mil, eh. u. 
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vers la reine qui le recut avec un visage triste 
et severe 1 . Elle lie dissimula a l’ambassadeur de 
Charles IX ni son horreur de cet evenement, ni son 
incredulity an sujet des explications qu’il lui en 
donna, ni ses craintes sur les suites qu’elle en pr6- 
voyait. Elle montra a La Mothe Fenelon une doulou- 
reuse surprise et une reprobation dyfiante de la 
conduite du roi son maltie, et, sur les assurances 
d’amitie qu il lui renouvela de la part de Charles IX, 
elle lui r6pondit « qu’elle craignait bien que ceux 
qui avaient fait abandonner a ce prince ses sujets 
naturels ne lui fissent abandonner une reine etran- 
gfere comme elle 2 ». 

Elle se crut en eflet trahie par la cour de France, 
et le protestantisme lui parut menace dans le monde 
entier par une vaste conspiration, dont le massacre de 
Paris, qu’elle supposa premydite, etait le signal 3 . 
Elle se mit des lors en mesure de se dyfendre. Elle 
resserra ses alliances en Allemagne, oii elle envoya 
pryparer des lev6es 4 ; elle fortifia Portsmouth, Dou- 
vres et File de Wight 5 ; elle arma dix gros navires 
pour parcourir la Manche et garden les cotes d’An- 
gleterre 6 ; elle favorisa la resistance de la Rochelle, 
restye le dernier boulexard du protestantisme en 

1. Cumapundanu* de la Mothe Frntdou, t. \ , p. 1 22 

2. Ibid., p 120. 

.} Ibid , p 192, 207. 

it Ibid , p 132, 130, US, 175, 198, 210. 

5. Ibid., p, 153, 198, — Carte, t. Ill, p 522, 

0 Ibid , p, 130, U8, 175, 170, 223. 
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France 1 ; ellc redoubla de surveillance et de rigueur 
envers les catholiques de son royauine 2 , ei s’arreta 
aux plus sinistres debseins j a regard de la prison- 
niere redoutee qui etait l’esperance de ce parti en 
Angleterre coimne en Ecosse. 

A pres la decouverte de la conspiration du due de 
Norfolk, Elisabeth ax ait declare formellement qu’elle 
ne saurait \i\ie une seule heure tranquillc si Marie 
Stuart 6tait retablie sur son trone, et qu’elle etait 
des Iors resolue a ne jamais lui rendie la liberie. 
In li\ re diffamatoire eerit par Buchanan 4 , et on so 
trouxaient inserees les lettres secretes de Maiie a 
BotlmelE axait etc repandu a profusion. Des thuolo- 
giens protestantb avaient cherche a etablir a Fable 
de la Bible quo sa inort serait juste, tandis quo les 
juriseonsultes s’etaient fondes sur le vieux code de 
{’empire pour soutenir qu’elle serait legale X Labame 
et le fanatisme a\aient ete pousses si loin contre la 
pauxre prisonniere. quo les deux chamhres du parlc- 
ment a\ ait xoulu la f rapper d'un bill $ attainder ou 
tie prcscri])tion. Elisabeth sy etait opposec 6 . Malgre 


] ( un do la Motlm Kf nebm, t X, p. 153, 15o, io2, 

17,), 198, 202 j 210, 220. 

2. I hid , p. 153, 13'|. 22 

3. IhuL p. 170 

\. Ane detectiouii <0 the doingi* *0 Main* (pome of SeotlL, 
tw idling the murder ol lur husband, etc , translatid out of the 
Latino, quhilk was vi rutin be XL G. D Sunctandrms be Hubert 
Leekpreut, 1372, petit in-S‘* 

5. Lmgard, t Mil, eh n. 

u. Ibid. - D Ewes dv^rnut, p. 200, 207, 22 *— Digues, p 20,. 
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la defense quTl en avait rerue, le parlement avail 
cherche tout au moins h exclure foraiellement, par 
une loi, Marie Stuart de la succession a la couronne 
d’Angleterre. Pour soustraire sa captive aux pour- 
suites dont elie etait Fobjet, Elisabeth avait ete r6~ 
duite a proroger le parlement 1 . Elle s’etait contentee 
d’intimider Marie par une sorte d’accusation qui ne 
fut pas poussee plus loin que la menace. 

Lord Delawarre, Sir Raph Sadler, Thomas Brom- 
ley, se presentment de sa part k Sheffield et interro- 
gerent Marie Stuart comme une criminelle sur treize 
articles qui formaient autant de griefs contre elle. 
Les reponses qu’elle donna furent plus prudentes 
que sinceres. Elle aflirma n’avoir eu aucune inten- 
tion contrairc a Elisabeth dans son projet de mariage 
a\ec le due de Norfolk et n’avoir songe qu’& la deli- 
\ ranee de FEcosse dans la mission de Piidolfi et dans 
ses rapports avec Pie V et Philippe II 2 . Elisabeth, 
qui ne pouvait pas admettre les explications de Marie 
Stuart, n’etait pas decidee dans le moment a lui faire 
publiquement son proces. Mais, apres le massacre de 
la Saint-Barthelemv, elle songea a sc d6faire mys- 
terieusement de cette infortunee princesse. 

Eoncu avec une cruaute lijpocrite entre Elisa- 
beth, Burgley et Leicester, ce projet ne dut pas etre 
execute en Angleterre, mais en Ecosse, oil la con- 
duce en fut coniiee a Fun des agents anglais les 


1. Lutgard, t. \ 111, cU. it. — JDiggos, p, 2ly. 

2. Voir le recindl da prince Labanofl*, t. IV, p. M u 54, 
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plus admits et les plus sum. Sir Henri killegrew, 
beau-frere de Burghley, partit pour FEcosse le 7 scp- 
tembre 1572 * a\ec dcu\ missions. Pune publique, 
Fautre secrete X Par la premiere, il etait charge 
d’ache\ er, dans Finteret du protestantisme cn peril, 
la reconciliation entre Lethington. Kirkaldy de 
Grange et les comtes de Mar et de Morton, et, par la 
seconde, de concerter avec les comtes de Mar cl de 
Morton la inert do Marie Stuart. Cette derniere mis- 
sion lui lot donnee par Elisabeth elle-meme cn pre- 
sence de Leicester et de Burghhw, qui en lurent lo^ 
seals confidents. D'apies les instructions ec rites do 
la main intone de Burghhn **t deposes an State paper 
Office, il dut la ire compreudre au\ deux allies d’EIi- 
sabetli quo la \ie de Mar it 1 Stuart ue poirvait plus 
etre cunservee poui leur surete commune, et qu’il 
comenait non de proceder centre die en Vugleterre, 
niais de s’en deharrasscr en Keosse. ou elle .serait 
li\ ree a ses ennemis. Killegrew cut ordre dVmplover 
toute son adresse a obtenir dn regent et de Morton 
qu’ils reclamassent la prisomiiere, sans parailre y 
avoir etc promques par Elisabeth, qui \oulait recueil- 
lir le profit de cctte sanguinaire transaction et ne 
pas en encourir la haine et la lionte. 

Killegrew trouva FEcosse aussi none de la Saint 


j La Moliw FeiiOioh, i. \, ft. 1*21. 

2. \ 012* pour eetto double uejoci.iti'Ui 'l\Uor, t. \1I, p. ,57; 
<19o. Cot historion l’a rt trace*; d'dprts les j»i< unpiua!***- d< pM 

-ees ,m Slap* 1 t*ap. Ofl 
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Barthelemy 1 que Favait et6 FAngleterre. Le \ieux 
Knox, refugie a Saint-Andre depuis que le parti de 
la reine occupait 6dimbourg, etait revenu dans cette 
derniere \ille apres la treve du mois dc juillet. 
Quoique a moiti6 paralyse j>ar une attaque d’apo- 
plexie et n’avant pas longtemps a vivre, il se faisait 
monter en chaire, oh, accabld de douleur et trans- 
ports d’ indignation, il retrouvait toute la force de ses 
accents poui tonner contre les meurtriers de ses 
freres les protestants de France et les livrer a Fexe- 
c ration publique A 11 contribua puissamment, a\ec 
les ministres ses disciples, a rendre de plus en plus 
impopulaire Fancienne alliance franchise. Killegrew 
en profita, soit pour sa mission seciete, soit pour sa 
mission publique. 11 iFeut pas de peine a decider 
Morton a faire peril* Marie Stuart. Le regent Mar 
rerut plus froidement ses covertures a ce sujet. 
Comme la conclusion n’etait pas aussi prompte qu’on 
le souhaitait en Angleterre, Burghley et Leicester 
eerivaient, le 29 septembre, en termes couverts, a 
Killegrew, aiin de le stinmler: « Emplojez toute 
peine a mettre serieusement et rapidement en oeuvre 
le moyen que \ous a\ez en main, et avec tout le 
secret que le eas exige. Kn nous occupant de F affaire, 
chaque jour et meme a chaque beure, nous voyons 
que ce sont toujours les memes motifs qui nous font 


1. T \ tn*r, l. \ il, p. 380. — Cofrespvndance de la Motile 
Font* Inn, t. V, p. 183. 

2 T\ tier, t Mil, p. 38 i. 
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desirer qu’elle reussisse, et nous font pcnser aussi 
qu’eux doi\ent \ trouver un interet plus grand encore 
quand ils considerent leur surete particuliere, l’etat 
de leur pa\s et FalFermissement de la religion, clioses 
qui soot plus en p6ril pour eux que pour nous... Ain- 
plifiez-leur lous ces dangers s’ils ne les prevoient pas 
suffisamment... Vous ne sauriez rendre mi plus 
grand service qu’en usant de celerite L » 

Iviliegreu excita, a Faide de Knox, le peuple 
centre les catlioliqucs et centre la France X En 
meine temps il cut plusieurs conferences a\ec Mar et 
Morton sur ce qu’il appelait la grande affaire a Les 
deux corntes linirent par consentir a remettre des 
otages comme garantie de leur resolution a cjpedier 
la mat tore , c est-a-dire Marie Stuart, quatre heures 
apres qifelle leur aurait ete livree I. * 3 4 , et a deharrasser 
ainsi Elisabeth de sa rivale, a condition : que la reine 
d’Angleterre prendrait leur jeurie roi sous sa protec- 
tion; que les droits de celui-ci lie seraient point 
iniirmes par une sentence prononcee contre sa mere, 
et seraient mainteims par une declaration du parle- 

I. Mss. letter, Brit. mas. Caligula, c. in, 1. 30 '4 — letter, 
t. \II, p. 385, 383 

5. Ihhi , p. 38 ' 4 , 3«j. 

3. The great matter 

'i. « I am also told, that the hostages ha\e been talked of, and 
that they shall be delis ered to our men upon the fields, and the 
matter distparln d hi thin four hours, so as the\ shall nut need to 
tarry long ni our hands, v Ms. l»*ttor Brit* mus. Caligula, r. m, 
iol. 375 killegreu 5 Bm*ghle\ et a Leicester, !♦ uctobre 1575. — 
T) tier, t. Ml, p 5hs, 380 

n. 12 
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ment anglais ; qa’une alliance defensive serait etablie 
entre les deux royaumes; que les comtes de Hun- 
tingdon, de Bedford ou d’Essex assisteraient a F exe- 
cution de Marie avec deux ou trois mille homines, et 
joindraient ensuite leurs forces a celles du jeune roi 
pour reduire le chateau d’Edimbourg; enfin, que ce 
chateau serait remis au regent, et que l’Angleterre 
payerait tous les arrerages dus aux troupes ecos- 
saises 

Ces conditions parurent exorbitantes a Ivillegrew, 
inacceptables a Burghley, trop couteuses et trop 
compromettantes pour Fetroite parcimonie et Fhypo- 
crite cruaute d’Elisabeth 1 2 . Elle voulait bien faire 
oter la vie a Marie Stuart, mais sans mettre les meur- 
tners a sa solde et sans se montrer leur instigatrice 
ou leur complice. Le haut prix que les deux comtes 
ecossais demandaient pour verser le sang de leur 
ancienne souveraine, et la mort soudaine du regent 
Mar, qui expira le 28 octobre, a Stirling, non sans 
qu’on le crut empoisonne, rompirenl dans le moment 
cette odieuse negotiation, qui ne fut toutefois entie- 
rement abandomiee qu’en '1574 3 . En la voyant 
echouer, Burghley, rempli d’alarmes et depourvu 
de scrupules, ecrivit a Leicester une lettre dont les 
termes etaient couverts, mais significatifs ; il y insi- 
nuait k la reinc, auprds de laquelle se trouvait Lei- 
cester, de se debarrasser en Angleterre de Marie 

1. Tjtler, t. VII, p, 392. 

2. Ibid , p. 393. 

3. Ibid , p. 393, 39 k- 
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Stuart, puisqu’elle ne pouvait l’envoyer mourir en 
Ecosse. « Si Sa Majesty, disait-il, continue ses ajour- 
nements, si elie ne pourvoit pas a sa propre surete 
en se servant des moyens que Dieu lui a departis, 
elle, ainsi que nous tous, nous piierons en vain 
Dieu, lorsque la calamite tombera sur nous Que 
Dieu envoie a Sa Majeste la force d’esprit pour con- 
server la cause de Dieu, sa propre vie et celle de 
millions de bons sujets qui tous se trouvent dans un 
danger manifeste, et cela uniquement par ses d61ais, 
de maniere qu’elle occasionnera la ruine d’uir noble 
royaume 1 ! » 

Elisabeth n’osa pas suivre ce conseil. Elle ne lit 
pas perir Marie Stuart, mais elle lui enleva le parti 
qui lui restait encore en Ecosse, soit en le gagnani, 
soit en Fecrasant. Morton succeda a Mar, le 24 no- 
vembre 1572, dans le titre et Fautorite de regent. 
Le jour meme oil il obtint cette dignity, qu’ii anxbi- 
tionnait depuis longtemps, mourut le reformateur 
Knox. Get homme vehement et inflexible qui, par ses 
doctrines comme par ses actes, avait tant contribue 
aux revolutions religieuses et politiques de Y Ecosse, 
Janguissant de corps 2 , mais n’ayant rien perdu de 
la vigueur de son ame et de la violence de son esprit, 
expira a Fage de soixante-sept ans, regrette de FE- 
glise presbyterienne, dont il etait le fondateur, aime 
de la bourgeoisie, qu’ii avait rendue plus pieuse, plus 

1. Burglilcy a Leicester, 8 novembre 1572. Brit. mas. Caligula, 
e in, ful 386, et Tytler, t. VII, p. 394. 

2 M’Crio, Life of J. Knox , t II, p. 226 a 234* 
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instruite, plus active, et respecte par la noblesse, 
qui lui devait en partie le gouvernement de l’Etat. 
II n’assista point au triomphe definitif et prochain de 
son parti, mais il l’entrevit *; ce triomphe, il etait 
reserve a Morton de l’amener. Encore plus devoue 
que son predecesseur Mar au maintien du protestan- 
tisme et a la politique de l’Angleterre, Morton mit 
au service de cette double cause, dont les int6rets 
se confondaient, une rare habilete, le plus tiiergique 
caractere, le pouvoir que lui conftrait la regence, et 
toute la force qu’il avait comme chef de la famille des 
Douglas. 

Seconde par Killegrew, qui decida Elisabeth a lui 
accorder des subsides et a lui promettre des troupes 2 , 
il reprit les negotiations que son predecesseur avait 
entam^es avec les principaux seigneurs restds fid ties 
a la reine. Depuis la mort du regent Murray, le parti 
de Marie Stuart s’tiait compost non-seulement de 
ceux qui 1'avaient coustamment soutenu, comme les 
Hamilton et les Gordon, mais encore des transfuges 
du parti du roi qui s’etaient reunis k lui, comme 
Kiikaldi de Grange, Lethington et Hume. Morton 
visa a un accommodement separe avec chacune de 
ces fractions, de peur, s’il traitait en ratine temps 
avec le parti tout entier, de se mettre a sa discretion 
et de s’ exposer plus tard a des soulevements nou- 
veaux. Esperant detacher plus facilement de la reine 

1. Voir plus bas sou message h Kirkaldy de Grange, cent peu do 
temps a\ant sa mort, et M’Cric, t. II, p. 223, 224. 

2. Tytlcr, t. VII, p. 398. 
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ceux qui s’6taient rallies a elle les derniers et que des 
souvenirs encore r6cents semblaient devoir ramener 
sous I’ autorite du roi qu’iis avaient mis sur le trone, 
il s’adressa d’abord a Rirkaldi de Grange et a Le- 
thington. Enferm6s dans la citadelle d’Edimbourg, 
qu’iis croyaient a l’abri des attaques des Ecossais et 
ou ils attendaient les secours que leur avait promis 
la cour de France s’ils tenaient jusqu’a la Pente- 
cote de 1573 1 , Lethington et Kirkaldi n’accept&rent 
point les offres partielles de Morton, dont ils se 
d^fiaient beaucoup. Ils exigerent que la pacification 
s’etendit a tout le parti de la reine et que Kirkaldi 
de Grange conservat le commandement de la cita- 
delle d’Edimbourg six mois apres que la pacifica- 
tion aurait 6t6 conclue 2 . C’etait se donner le temps 
d’attendre les troupes de la France, alors occupies 
au si&ge de la Rochelle, et se rfeerver le moyen de 
recommencer la lutte avec plus de ressources pour 
la soutenir. Un semblable arrangement ne pouvait 
convenir a Morton. Renoncant a ramener les Casti - 
liens i comme on les appelait du nom du chateau 
qu’iis occupaient, il se tourna du cot6 des Hamilton 
et des Gordon. 

Ceux-ci, combattant sans succes en faveur de la 
reine depuis cinq ann6es, commencaient a se lasser 
de leurs efforts et a sentir leur impuissance. L’inter- 
vention d^cidee d’ Elisabeth les decourageait surtout. 

1. Diggos, p. 31/i. 

2 Melvil, Memoires , t. II, liv. IV, p. kk & 50 — Robertson, 
liv. VI. 
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Aussi se montrerent-ils disposes a traiter avec le 
regent, sous la mediation de Killegrew. II fut secre- 
tement convenu entre eux et Morton qu’on ne pour- 
suivrait point le chatiment des meurtres de Darnley 
et de son pfere le rdgent Lennox L dans lesquels les 
uns ou les autres pouvaient etre plus ou moins 
impliques. Aprfes cette assurance donn6e et recue 
comme un acheminement a la paix, les conditions 
d’un accord dfifinitif furent dfibattues a Perth, entre 
les commissaires du regent <Tun cote, le comte de 
Huntly et lord Arbroath, fils du due de Chatellerault, 
de Pautre. Par les soins et avec Fassistance de 
Killegrew, on arrfita que les lords dissidents approu- 
veraient, dans une declaration formelle, la religion 
reformee, telle qu’elle etait etablie, se soumettraient 
au gouvernement du roi et a la regence de Morton, 
reconnaitraient comme illegal tout ce qui avait 6te 
fait en opposition k ce gouvernement depuis le cou- 
ronnement de Jacques VI a Stirling; quen retour 
ils seraient r6tablis dans leurs biens et leurs hon- 
neurs, et qu’on annulerait les actes passes contre 
les partisans de la reine, qui obtiendraient une 
amnistie complete 1 2 . L’arrangement des Hamilton et 
des Gordon, dans lequel le comte de Huntly fit 
entrer son vaillant frere sir Adam Gordon, fut suivi 
de la soumission des lord Grey et Oliphant, du sherif 


1. Lcttrc du 2G januer 1573, an State pap. Off. — T\tler, 
t. VII, p. 405, 40G, 

2 Robertson, etc., in. VI. 
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d’Ayr, des lairds de Buccleugh et de Jonhston L Le 
23 fevrier 1573, le regent signa les articles de la 
pacification de Perth 1 2 3 , qui dfearmerent et annulfe- 
rent le parti de la reine. 

Ce parti ne conservait que la citadelle d’lSdim- 
bourg. « Maintenant, 6crivait Killegrew a Burghley, 
il ne reste plus que le chateau pour que le roi soit 
oMi partout et pour que le royaume soit uni :! . » La 
position des Castiliens devenait de plus en plus 
mauvaise ; ils etaient abandonnes de tout le monde. 
Le chateau de Blackness venait meme d’etre livi*6 
par la femme de James Kirkaldy, frfere de William, a 
Morton, qui l’avait seduite 4 . Malgre cette trahison et 
toutes les difficulty que rencontrait une resistance 
plus longtemps prolong6e, sir William Kirkaldy ne 
songea nullement a se rendre. Cet homme vaillant et 
d’une fidelite main tenant opiniatre envers sa souve- 
raine se refusa a toute espece cFaccord. II avait 
r6sist6 aux instances et aux religieuses menaces de 
son ancien ami Knox, qui lui avait d6pech6 peu de 
temps avant de mourir le ministre Lindsay en lui 
disant : « Allez au chateau, chez cet homme que j’ai 
tant aim6, comme vous savez, et dites-lui que je vous 


1. Teller, t VII, p. 410. v 

2- « God so blessed this treaty, this day, being the 23 rd afo- 
renoon, the articles ol accord and pacification were signed. » 
(Killegrew 4 Burghley, 23 fevrier 1573, an State pap. Off , et dans 
Tytler, t. VII, p 410, note 2 ) 

3. Killegrew k Burghley, IS fevrier 1573, an State pap. Off., et 
dans Tytler, 1. VII, p 409. 

4. Tytler, t. VII, p. 410. 
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ai envoye encore une fois pour Finviter, cle la part 
cle Dieu, a abandonner cette mauvaise cause. S’il ne 
le fait pas, ni ce roc escarp^ auquel il se fie mise- 
rablement, ni la prudence charnelle de Fhomme 
(Letbington) qu’ii croit un demi-dieu, ni Fassistance 
cles etrangers ne le sauveront. II sera arrach£ hon- 
teusement de son nid et pendu a une potence a la 
face du soleil, s’il ne change pas subitement de vie et 
n’a recours k la mis6ricorde de Dieu U » L’approche 
imminente du danger n’ebranla pas plus les resolu- 
tions du courageux Kirkaldy que ne Favait fait le 
sombre message de Knox. Avec Lethington, Hume, 
Robert Melvil, Pitadrow, n ay ant pas meme deux 
cents soldats de garnison 2 , mais se reposant sur la 
force jusque-la 6prouvee de la citadelle, il crut pou- 
voir attendre les secours qui lui avaient et6 promis 
de France. 

Ces secours si desires et si n£cessaires ne devaient 
pas venir 3 . Elisabeth, au contraire, pressee par Kil- 
legrew, resolut de mettre a la disposition de Morton 
les moyens qui lui manquaient en Ecosse pour 
abattre ce dernier boulevard d’une cause a peu pr£s 
d6sesp6r6e. Deux ingenieurs, qu elle chargea d’aller 
examiner la citadelle d’Edimbourg, d6clar£rent qu’at- 
taqu6e r6guli£rement la place ne tiendrait pas plus 

1. M’Crie Life of John Knox , t. II, p. 223, 22/i. 

2. Robertson, liv. VI. — Crawford, Mem ., p. 265. 

3. Lethington et Grange au comte de Huntly, 23 fevner 1573, 
au State pap. Off., et Tytler, t. VII, p. 411. — Verac, qui 
amenait un secours de France, avait ete jete par la tempete h 
Scarborough et retenu en Angleterre. (Tytler, t, VII, p. 409.) 
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cle vingt jours l . Le siege en fut cldcidd, et sir 
W. Drury, gouverneur cle Berwick, dut en avoir 
la concluite. Drury partit cle Berwick avec une troupe 
cle cinq cents arquebusiers, cent cinquante homines 
arm6s de lances et des pieces de grosse artillerie, 
qu’il ddbarqua a Leith. II se rendit de la a Edim- 
bourg, oh il entra le 25 avril, et oil il fut joint par 
sept cents soldats du regent \ Cette petite armde sc 
clisposa a assidger la citadelle au moment meme ou 1c 
parlement assemble confirma la ligue avec l’Angle- 
terre, r6tablit, conformement au traits de Perth, 
Huntlv et Balfour dans leurs possessions et dans 
leurs litres, et prononca une sentence de forfaiture 
contre les Gastiliens . 

Ceux-ci, sommes, au nom du regent et du gendral 
anglais, cle se rendre, dGclarferent qu’ils s’enseveli- 
raient plutot sous les mines de la citadelle. Les 
canons des assidgeants furent places en batterie sur 
des hauteurs d’oii ils dominaient les ouvrages de la 
place, et, le 17 mai, les batteries commencferent a 
tirer. Leur feu se dirigea sur le principal bastion de 
la citadelle, qui sappelait la tour de David. Il eut 
bientot fait taire les pieces assez mai servies du 
chateau, et, aprks six jours de canonnade non in- 
terrompue, le 23 mai, dans l’aprfes-midi, la tour de 
David s'dcroula avec grand fracas. Le lendemain 24, 
la tour de Wallace fut egalement abatlue, et, 


t. Tytler, t VII, p 400. 
a. ibid p 433 



186 


MARIE STUART 


le 26, les defenses exterieures de la citadelle furent 
occupees sans r6sistance par les assi6geants, qui se 
preparferent a donner un assaut general L 

Mais les assieges n’etaient pas en 6tat de le sou- 
ten ir. 11s manquaient de munitions. Les soldats, 
prives d’eau, etaient presque tous malades. II nen 
restait pas quarante de valides pour rcpousser Fat- 
taque. Le laird de Grange comprit alors qu’il ne 
devait pas s’obstiner davantage, et, le soir du 26, 
il se pr6senta sur le rempart avec une verge blanche 
a la main. II obtint un armistice de deux jours pour 
preparer la reddition du chateau. II demanda que 
les assieg6s sortissent la vie sauve et conservassent 
leurs biens; que Hume et Lethington eussent la 
permission de se retirer en Angleterre, et qu’il put se 
rendre lui-meme dans son pays sans y 6tre inqui6t6 1 2 3 
Le regent refusa d’admettre ces conditions. Ses 
principaux adversaires etaient pr&s de tomber dans 
ses mains ; il ne voulut pas les laisser 6chapper. II 
exigea que les soldats de la garnison sortissent du 
chateau isol6ment et sans armes, pour aller oil il 
conviendrait k chacun d’eux, et que les neuf princi- 
paux chefs, parmi lesquels etaient Kirkaldv, Hume, 
Lethington, R. Melvil, se soumissent a ce qu’ordon- 
nerait d’eux la reine d’ Angleterre, d’aprks le traits 
conclu entre elle et le roi d’Lcosse A C’6tait leur an- 


1. T}tler, t V1T ? p. 415, 416 

2. Ibid., p. 416. 

3. « The regent’s answer to the Castilians. » (28 mai. An State 
pap. Off , et dans Tytler, t. VII, p. 417.) 



CHAPITRE IX 


187 


n oncer qu’ils n’auraient pas de quartier. En enlre- 
voyant le sort qui leur etait reserve, ils rompirent 
la conference et aimferent mieux mourir les armes a 
la main; mais les soldats refus&rent de les suivre 
dans leur resistance desesperee. Ils se mutinercnt, 
et Lethington fut menace par eux d’etre pendu sur 
le rempart de la place s’il ne d^cidait pas clans six 
heures le laird de Grange a renclre la citadelle L Le 
valeureux laird, rMuit a cette cruelle extr&nite, 
menace de mort par ses ennemis, d* abandon par 
ses soldats, prit, d’apres le conseil de Lethington, 
un parti qui lui laissait au moins quelque esperance. 
Dans la nuit clu 29, il fit entrer secrfetement au cha- 
teau deux compagnies anglaises, et se remit avec 
les siens entre les mains de Drury, en declarant 
qu’ils 6taient les prisonniers de la reine Elisabeth 
et non clu r6gent Morton 1 2 3 . 

Mais Morton n’entendait pas que sa proie Ini fut 
ainsi clerobee. II voulait se d6barrasser ties deux 
hommes clont il redoutait le plus l’habilete ou la va- 
leur, afin que son gouvernement futur fut mieux 
obei et moins entrave. 11 ecrivit clone a Burghley 
en reclamant ' les prisonniers, pour les faire punir 
comme les principaux auteurs ties troubles et ties 
malheurs de 1’Ecosse. Ivillegrew, que n'animait pas 


1. Killegrcw 4, Burghley, 20 jum, an State pap. Off., et dans 
Tj tier, t. VII, p. 417 

2. fhid. % p. 418. 

3. Morton X Bnrghlov, au State pap Off., et dan? Tytler, t. VII, 

p. 418. 
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la meme hainc et qui n’avait pas les memes craintes, 
ne fat pas plus g6nereux que Morton, dont il appuya 
la demande. De leur cot6, Lethington et Grange 
s’adressferent a Rurghley, dont ils invoquferent l’an- 
cienne amiti6, et ils se recommandferent a la com- 
passion, a la douceur et a Fint6ret pr6voyant d’fili- 
sabeth : « Nous avons la confiance, disaient-ils, 
que Sa Majest6 ne voudra pas nous placer hors de 
son pouvoir et nous livrer a nos ennemis mortels. 
S’il lui plait d'etendre sur nous sa tr6s gracieuse cle- 
mence, elle devra etre assume que nous lui serons 
d6vou6s a perp6tuit6, autant que qui que ce soit de 
cette nation et meme qu’aucun de ses sujets, parce 
que maintenant nous pouvons nous obliger envers 
elle plus quil ne nous 6tait permis auparavant, et le 
bienfait de Sa Majesty nous attachera eternellement 
k elle Dans la position oil nous nous trouvons, nous 
convenons que nous ne sommes pas de grande va- 
leur; mais, si Sa Majesty nous en donne le moyen, 
peut-etre serons-nous plus tard en etat de la servir. 
Votre Seigneurie connait maintenant notre requete. 
Nous la prions de vouloir bien l’appuyer. Dans 
aucun temps, Famiti6 de Votre Seigneurie n’a pu 
nous preter un pareil appui. Nousen avons souvent 
eprouve les effets, et nous vous supplions de ne pas 
nous en priver dans ce moment de notre grande 
misere, ou nous en avons besoin plus que jamais. 
Si, par la mediation de Votre Seigneurie, Sa Majesty 
nous conserve, Votre Seigneurie nous trouvera a ja- 
mais li6s a son service... Nous sommes entre les 
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mains de Sa Majeste : quelle fasse de nous ce qui 
lui plaira K 

Cette touchante lettre, ecrite le surlendemain du 
jour ou le chateau s’etait rendu a Drury, ebranla un 
moment Elisabeth. Lui inspira-t-elle un mouvement 
de genereuse pitie, ou bien cette reine chercha-t-elle 
s’il serait plus avantageux a sa politique de conserver 
deux hommes aussi capables et aussi influents que de 
les sacrifier a Morton? Quel que fut le motif de son 
hesitation, elle demanda tout d’abord des informa- 
tions sur la qualite et la qnantite de leurs offenses l * . 
Mais Morton et Killegrew ayant insist^ de nouveau, 
elle ceda et fit donner l’ordre barbare de remettre les 
piisonniers entre les mains du regent. C’etait les 
envoyer a la mort. A van! que cette cruelle decision 
arrivat en ficosse, Lethington avait succombe dans 
sa prison. Sa mort, naturelle ou volontaire 3 , le sauva 
du supplice auquel son chevaleresque compagnon, 
Kirkaldi de Grange, fut condamn6 par la froide 
vengeance de Morton. Vainement s’adressa-t*on a 
F avarice connue du regent et chercha-t-on k rassurer 
son ambition. Cent gentilshommes, parents et amis 
du noble et redoutable laird, proposerent de racheter 
sa vie en pavant au regent une rente annuelle de trois 

1 Lethington et Grange ii Burgliiey, l cr juin 1573, an State 
pap. Off., et dans T^tler, t. VII, p. 419, 420. 

2. Tjtler, Ibid., p. 420. 

3. (( Lethington mourut a Leitli a la ueillc mode des Romanis, 
et Ton pretend qu’il se donna la mort pour s’epargaer la honto de 
perir de la main du bourreau. » (Mcmoires de Mclvil, t. II, 
hv. IV, p. 56.) 
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millc marcs et cn dc\ enant, par un bond inviolable, 
les serviteurs perpetuels cle la maison cl’ Angus et de 
Morton. Le regent fut inexorable 1 . II voulut intimider 
quiconque serait tente desormais cle resister a son 
pouvoir, et ne se laissa ilechir par aucune supplica- 
tion, gagner par aucune offre. Le laird cle Grange fut 
ignominieusement pendu avec son frfere sir James 
KirLalcly, le 3 aout, sur la place publique de la Croix, 
a Edimbourg. II mourut avec Faisance d'un grand 
courage, en exprimant sur Fecbafaucl les bumbles 
repentirs d’un chretien reforme, et en professant pour 
sa souveraine captive Faffection pers6verante d’un 
sujet fidele 2 . Avec Lethington et Kirkaldy de Grange 
succomba le parti et s’evanouirent les dernieres 
esperances de Marie Stuart en feosse. 

Cette princesse en ressentit autant de clouleur c{ue 
cF abatement A Elle ne s’6tait pas cloutee du danger 
qu’elle avait couru par la mysterieuse negotiation de 
Killegrew, quoique l’attentat de la Saint-Barthelemy 
Feut e\pos6e a de nouvelles sevtiites. Elle 6tait 
restee plus de cinq mois sans pouvoir ni sortir ni 
ecrire 4 . Sa captivite ne recut quelques adoucisse- 

I Tj tier, t. VII, p. 421. 

2. Killegrew a Burghley, 3 aout 1573, au State pap Off , et 
dans Tjtlcr, t VII, p 422 

3 Mane Stuart h fihsabetli, 20 femer 1574; & rarcliovcque do 
Glascow et an cardinal de Lorraine, 29 mars lo74. (Labanofl, 
t. IV, p. 113, 125 ) 

4 Dans Ic recucil du prince Labanoff, ll n’y a auciuic lettre 
des mois de septembre, octobrc, no\ embre 1572. II y en a deux 
seulement en decembro : Tune du l cr , au cardinal do Lorraine; 
1’autre du 24, a Burghley ct a Leicester. On n’en trouve quo 
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ments qu’apres la prise du chateau d’Edimbourg et la 
mine complete de son parti. La triste prisonnifere se 
decouragea dans ce moment. Les catholiques anglais, 
qui avaient entrepris de la delivrer en 1569 et 1570, 
etaient fugitifs ou intimidfe ; le due de Norfolk, qui 
avait conspire pour elle, 6tait mort ; les Ecossais qui 
pendant cinq annees lui avaient conserve leur obeis- 
sance avaient ete contraints de reconnaitre son fils 
comme roi et de se soumettre a la domination for- 
tement assise de Morton comme regent ; le roi d’Es- 
pagne promettait toujours et n’agissait jamais, au 
fond moms dispose a la secourir efficacement qu a 
inquirer Elisabeth par des complots et des troubles ; 
le roi de France, en lutte avec les protestants, et en 
defiance des catholiques de son royaume, faban- 
donnait par management pour sa redoutable et 
triomphante rivale. 

Dans cette situation, n’ayant plus d’appui au de- 
dans, n’esp^rant plus d’assistance du dehors, elle 
changea de conduite et de langage. Elle essaya 
d’adoucir Elisabeth par ses soumissions. La liberte 
qu’elle n’avait pas pu se procurer de vive force, elle 
travailia a l’obtenir de bon gre. Sa fiert6 s’etait 
cVabord offensee du silence que gardait envers elle 
la reine Elisabeth, a qui elle ecrivait sou vent et qui 
ne lui repondait pas 5 . Elle contint alors les mouve- 

quatre dans les kuit premiers mois dc 1 d 73, a ia Motiic Fenolou, 
au due do Nc\ers et X Burgliley 

1 « Vojant le peu de compte que dc tout ce temps passe vous 
a\ez laict de moj, de mes lettres, ministres, remonstrances et 
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moots de sou irritation et de son orgueil. Elle prit 
une resignation patiente, et !a reine altikre dans ses 
sentiments, eloquente dans ses piaintes, agitee et 
bardie dans ses projets, devint une prisonniere douce, 
calme et presque humble. Elle evita tout ce qui 
pouvait donner de i’ombrage a Elisabeth 1 ; elle res- 
treignit ses correspondances, qui furent surtout 
relatives aux affaires et aux revenus de son douairc 
en France. Elle obtint en retour de pouvoir se pro- 
mener dans les jardins et le pare de Sheffield. Les 
murs hunaides de ses prisons lui avaient donne un 
rhumatisme au bras 2 , qui l’empechait quelquefois 
d’ecrire et qui ajoutait ses genes douloureuses a la 
maladie de foie dont elle souffrait depuis longtemps 
et que ses infortunes avaient beaucoup empiree. 
Aussi demanda-t-elle et lui fut-il accorde d’aller de 
temps en temps prendre les bains de Buxton :j places 
dans le voisinage de Sheffield. 

Pour diminuer les ennuis de son oisive captivite, 
qui n’£tait plus occupee a ourdir des trames en An- 
gleterre, en Ecosse et sur le continent, a construire 

humbles requestes, jusques a desda^gner de m’en faire response 
do vous mesmes ou par les \ostres, en me traistant de pis en pis, 
j’avojs conclu de ne pins \ous ennuier ny me rompre la teste en 
vain, resolue souffrir ce qu’il plairoit k Dieu m’envoyer par vos 
mains. » (Lettrc de Mane Stuart k Elisabeth, du 25 decembre 1571. 
Labanoff, t. IV, p. 10.) 

1. Labanoff, t IV, p. 112. 

2. Elle l’appelait un catarrhe. (Lettro du 30 avril 1572. Laba- 
noff, t. IV, p. 44-) 

3. Le prince Labanoff mentionne tons ses deplacements daus 
son recueil. 
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et a renouveler les chiffres necessaires a ses corres- 
pondances secretes, a dieter des lettres a son secre- 
taire 6cossais Curie et a son secretaire francais Raul- 
let, k se procurer des agents adroits et fiddles ou a 
les employer, elle 61evait des oiseaux, s’entourait de 
chiens de diverses espfeces, et travaillait a l’aiguille. 

(( Monsieur de Glasco, 6crivait-elle a son ambassadeur 
en France, je vous prie de me fayre recouvrer des 
tourterelles et de ces poulles de Barbarie, pour voir 
si je pourray les faire eslever en ce pays...., je pren- 
drois plesir a les nourrir en casge, comme je fays de 
tous les petits oiseaux que je puis trouver. Ce sont 
des passetemps de prisonni&re 1 . » Une autre fois elle 
lui demandait de petits chiens. « Si M. le cardinal de 
Guyse, mon oncle, lui disait-elle, est a!16 a Lyon, je 
m’ assure qu’il m’enverra une couple de beaux petits 
chiens, et vous m’en ascheterez autant, car hors de 
lire et de besoigner, je nay pl6sir qu * k toutes les 
petites bestes que je puis avoir 2 . » 

Elle commandait aussi qu’on lui achetat de la 
sole, du satin, des rubans, pour preparer de ses 
mains de petits ouvrages qu’elle offrait ensuite a 
Elisabeth, par Fentremise de Fambassadeur la Mothe 
F6nelon. Ayant appris que cette reine les avait 
agr66s, elle lui 6crivit : « Madame ma bonne soeur, 
puisqu’il vous a pleu faire si bonne demonstration 
a monsieur de la Mothe... d* avoir eu agr^able la 

1. Labanoff, t. IV, p. 183. 

2. « 11 me les fauldroit envojcr en des paniers, bien cliaude- 
ment. » (Ibid., p. 223 h 229.) 
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hardiesse que j’ay prise de vous presenter par lui ce 
petit essay de mon ouvrage, je ne me suis peu tenir 
de vous tesmoigner par ce mot combien je m’esti- 
merav lieureuse quand il vous plaira trouver bon 
que je me mette en debvoir par tous moyens de 
retrouver quelque part en votre bonne grace, a quoy 
j’eusse bien desir6 qu’il vous eust pleu m’ayder par 
quelque signification de ce que vous trouver6s en 
quoi je vous puisse complaire et ob&r 1 . » 

Tout occupee de ce soin, elle demanda a 1’arche- 
veque de Glasgow de lui adresser, de France, des 
objets de gout dont elle'pht faire present a Elisabeth. 
« Si mon oncle, monsieur le cardinal, lui ecrivait-elle, 
me vouloit envoyer quelque chose de joly ou bien des 
brasselets, ou un miroyr, je le donnerois a la royne... 
Si vous trouvez quelque chose de nouveau, faite le 
moy achepter..., et si mon oncle devisoit quelque 
devise a propos entre elle et moy, ces petites folies-la 
la fairoient plustost couller le temps avec moy que 
nulle autre chose 2 . » 

Comme ses presents etaient bien recus, elle s’en 
rejouissait et en proposait d’autres. « J’ai grandis- 
sime satisfaction, ecrivait-elle 4 la Mothe F6nelon, de 
ce que me mandfe qu’il a pleu a la royne, madame 
ma bonne sosur, avoir mes tablettes pour agreahles, 
car je ne desire rien tant que pouvoir, bs plus impor- 
tantes et aux moindres choses, toujours luy com- 


1. Labanoff, t. IV, p. 171, 172. 

2. Ibid., p, 213, 214. 
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plaire, et ce en espoir de recouvrer sa bonne grace 
en premier lieu, et puis je ne ferois doute de sa favo- 
rable bont6 en tout le reste... Je suis empressee a 
luy faire une coiffure avec la suite, mais j’ay si peu 
d’ouvrieres a m’ayder en ouvrages d61icats, que je 
ne la puis avoir encores preste. .. Si quelques ouvrages 
de reseul lui plaisoient plus qu’aultres, j’en travaille- 
rois. Cependant je vous prie me recouvrer de labi- 
sette d’or garnie de papillotes d’ argent, la plus belle 
et delicatte que pounds, et m’en envoyer six aulnes 
et vingt aulnes de bisette double, ou aultrement pas- 
sement estroit a jour tout d’or 4 . » 

Voila ob en 6tait reduite la pauvre Marie Stuart. 
Cette princesse si fee, et nagufere encore si re- 
muante, s’occupait dans sa prison a faire des ajuste- 
‘ ments 1 2 pour cede qui l’y tenait renferm6e, au m6pris 
du droit des gens et de la dignity des couronnes. Elle 
cherchait aussi a se rendre favorables les principaux 
conseillers d’Elisabeth. Elle priait les princes de sa 
famille d'envoyer des presents et des paroles de re- 
connaissance a Leicester, qui pr6tendait &tre dans 
ses int6r§ts 3 4 . Elle 6crivait avec amiti6 a Burghley 

1. Lettre da 14 septembre 1574 (Labanoff, t. IV, p. 222 et 223.) 

2. Elle disait k la Motlie Fenelon, en lui parlant> de Taccoustrc- 
ment do reseitil » qu’elle envoyait k Elisabeth : « Et lejour qu’elle 
me fera cette faveur de le porter, je vous prie luy baiser tres-lium- 
blement les mains pour moy; de quoy je vous seray obligee, com- 
bien que je ne puisse avoir ce bien de la voir moy-mesme aussy 
bien que vous. » (Lettre du 13 decembre 1574. Labanoff, t.IV, p.240.) 

3. IbicL, p. 77, 190, 205. 

4. Labanoff, t. IV, p. 78, 104. « Burleigh 6crit fort honnestement 
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qui l’avait rencontrGe aux eaux de Buxton. Elle flat- 
tait meme 1’inquiet Walsingham, devenu secretaire 
d’Etat depuis que Burghley avait invest! de la 
charge de grand trfisoiier. Elle redoutait, pour em- 
ployer son langage expressif, les turbulentes imagi- 
nations de ce ministre, qui, charge maintenant de la 
police des partis, veillait a la surete d’ Elisabeth. Aussi 
6crivait-elle a l’ambassadeur de France : « Vous lui 
promettr6s de ma part que de ma vie je ne fen*v 
chose contre la royne, sa maitresse, et qu’en cette 
condition, s’il me veut estre amy, j’en feray estat, 
tout au contraire de ce que j’ay tousjours crainct de 
lui jusqu’a present 1 . » 

L’avfenement de Henri III au trbne, apres la mort 
de Charles IX, ranima un peu les espfirances de 
Marie Stuart. Comme due d’ Anjou, Henri III avait 
ete le chef du parti catholique en France, et il avait 
acquis une reputation d’habilete et de fermete qu’il 
ne conserva pas longtemps comme roi. De ses trois 
beaux-frferes, c’6tait celui sur les sentiments duquel 
Marie Stuart comptait le plus 2 . Elle crut un moment 


de moy... Burleigh meme est en discredit. » [Ibid , p. 199, 201.) 

1. Labanoff, t. IV, p. 223. 

2. Au moment meme oil il arrivait de Pologne, elle eenvait h 
I’archeveque de Glasgow : « Ils sont bien surpns de la venue du 
roy, et creignent la guerre : toutes fois, ils se font fort d’estre 
recherchcs dudit sieur mon bon frere. Ils m’ont en plus grande 
jalousie que jamais pour le soub$on que vous s$avez qu’il y a 
longtemps qu’ils prindrent que j’avoys faict transport de mon 
droict au roy d’^, present, et aussy ils disent que j’aime trop ceux 
de Guise, et ils savent bien que de tous mes beaux-freres j’ay 
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qu’il prendrait sa defense avec plus de vigueur que 
ne Favait fait Charles IX. Elle le supplia de ne point 
reconnaitre son fils pour roi d’Ecosse, et de ne point 
lui en donner le titre. Elle d6sira qu’il fit une ligue 
secrete avec elle pour V aider a reconwer son droit 
et surtout qu’il ne renouvelat point le traits conclu 
en avril 1572 entre Charles IX et Elisabeth. « Si le 
roy me iaisse, 6crivait-elle, et fait alliance avec elle 
(Elisabeth), il mettra ma vie a 1’enquent et fortifiera 
ses ennemis et les miens 2 . » 

Mais elle perdit alors son principal appui a la cour 
de France, le cardinal de Lorraine, celui de tous ses 
parents h qui elle etait le plus tendrement attache, 
et en qui elle se confiait le plus. Elle en ressentit une 
vive douleur, quelle exprima a Farcheveque de 
Glasgow par ces touchantes paroles : <c Dieu soit 
loue qu’il ne m’envoie affliction qu’il ne m'ait jusques 
icy donne la grace de supporter. Bien que je ne puisse, 
au premier moment, commander ni emp&cher ces 
yeux de plorer, si es-se que la longueur de mes ad- 
versites m’a appris d’esp6rer consolation de tous 
maulx en une meilleure vie. Eh bien, je suis prison- 
ni&re, et Dieu prend l’une des creatures que j’aimoys 
lemieux. Que diray-je plus? il m’as ost6 d’un coup 


tousjours aultant espere de celiuy-cy que d’autres, et pour n’en 
mentir poinct, il est vray, pour la bonne vollente qu’il m’a tous- 
jours porte d’enfance, j’espere qu’il ne l'aura point elungee, je ne 
le menteray point aussi. » (LabanofT, t. IV, p. 191, 192.) 

1. LabanofT, t. IV, p. 244, 245. 

2. Ibid., p, 252. 
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mon phre et mon oncle. Je le suivray, quand il lui 
plaira, avesques moins de regrets » 

En meme temps que l’appui du cardinal de Lor- 
raine lui manqua a la cour de France, elle vit se dis- 
siper les esperances qu’elle avait fondles sur Henri III. 
Ce prince de beau coup d’ esprit, mais de peu de con- 
duce, plein de courage et depourvu de caract&re, 
suivit, sous la direction de sa mfere, la politique in- 
d6cise qui avait trouble et ensanglante tout le rfegne 
de Charles IX. Cette politique de management envers 
les partis, de duplicity envers les hommes, mel6e de 
negotiations et de guerres, conduisant a des faiblesses 
dont il n’etait possible de sortir que par des trompe- 
ries ou par des exces, ramenant tour a tour des con- 
cessions sans duree et des resistances sans fermete, 
etait malheureusement conforme a la situation du 
royaume, a l’esprit du temps, et au penchant de Ca- 
therine deMedicis. N’etant point parvenue, au moyen 
de l’autorite royale, a faire toierer le protestantisme 
par les catholiques, et a ramener les protestants au 
catholicisme, l'adroite mais changeante Catherine 
mecontenta alternativement les deux partis. Elle re- 
jeta a la fin le roi de Navarre et ,les protestants vers 
Elisabeth, les Guise et les catholiques vers Philippe II. 

Docile aux conseils de sa mere, Henri III envoya 
M. de la Chatre comme ambassadeur extraordinaire 
a Londres, pour v renouveler, au printemps de 1575, 
le traits d'alliance conclu en avril 1572. Lorsque 


1. Labanoff, t. IV, p. 267. 
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Marie Stuart vit le nouveau roi suivre les traces de 
l’ancien et tomber enticement sous Tempire de la 
reine mere, dont elle n’etait point aimee, elle n’atten- 
drt plus rien de lui et se tourna encore du cot6 de 
Philippe II. Elle reprit ses negotiations secretes avec 
le parti catholique espagnol, et elle s’adressa au pape 
par l’entremise de 1’eveque de Ross, qu’elle avait 
accrtilite aupres de la cour de Rome, depuis qu’Rli- 
sabeth l’avait rendu a la liberty au mois de decernbre 
1573. Ce pape 6tait Gregoire XIII, qui, poursuivant 
les projets de son piAdecesseur Pie V, tint l’lrlande 
longtemps soulevee, et pressa Philippe II de retab] ir 
le catholicisme en Angleterre, au moyen d’une expe- 
dition dont le commandement serait donne a don 
Juan d’Autriche. II proposa de faire epouser Marie 
Stuart a ce jeune prince, auquel les catholiques z6l6s 
de 1’ Angleterre et de l’Ecosse avaient ddja songe en 
1571, de preference au due de Norfolk, et qui, apres 
avoir soumis les Mores en Espagne, avait vaincu les 
Turcs dans la Mdditerranee. II ne doutait point que 
le ftiros de Lepante et de Tunis « ne servit merveil- 
leusement cette entreprise par sa valeur et par la f£- 
licite qu’il portait avec lui 1 ». Ge double projet de 
manage et d’invasion, que Philippe II 6couta en 1574 


1. « ... Servir bene a quella impresa per il valore et per la feli- 
city die porta seco... Essendo egli desiderato da catholici inglesi 
per loro re, mediante il matnmonio con la regma di Scotia, come 
bora di questo tratato la Mta Vra e pienamente mformata. » (Lettre 
du nonce du pape h Philippe II, du 16 janvier 1574. Ms. Simancas, 
Neg. de Est , ftoma, leg. 924.) ' * 
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sans Padmettre 1 , fat renouvele en 1577, lorsque don 
Juan d'Autriche eut succ6d6 dans le gouvernement 
des Pays-Bas au grand commandeur de Requesens, 
dont le systfeme de conciliation n’avait pas mieux 
r6ussi que le syst&me de compression du due d’Albe. 
liltroitement uni au due de Guise, don Juan ecrivit au 
roi son fr&re, avec une ambition et une pr6voyance 
6gales, que la soumission des Pays-Bas ne pouvait 
s’acqu6rir qu’en Angieterre 2 . 

Mais Philippe II se montra froid pour cette entre- 
prise. II ne voulut pas d6tourner ses forces de la cote 
d’Afrique et de la Flandre, ou elles 6taient employees. 
11 ne se laissa point tenter par 1’ofFre, assez difficile 
du reste k r6aliser, mais sur laquelle Marie Stuart 
revint souvent, de lui remettre son fils 3 , qui serait 
conduit d’ficosse en Espagne. Cette offre ne fut pas la 
seule. Aprfes avoir song6 4 d6poser son fils comme un 
otage du catholicisme entre les mains de Philippe II, 
Marie Stuart alia jusqu’a vouloir le d6sh6riter en 
transportant tous ses droits au puissant d6fenseur de 
cette religion en Europe. Les retours frequents de 
ses maladies, les perils qui entouraient sa captivity, 
les suites que pouvaient avoir ses complots, lui firent 
projeter un testament, oil se trouve la clause sui- 


1. II fut discute en conseil d’Etat, sur la proposition du nonce 
du k fevrier 1574. « Para consultar & V. M. sobre los negocios que 
el nuncio de Su Santidad le liabld ultimamente de lo que paresce 
al consejo » (Ms. Simancas, Neg. de Est., Roma, leg. 924.) 

2. Labanoff, t. V, p. 9. 

3. Lettre de Marie Stuart & l’archev&que de Glasgow, 20 jan- 
vier 1577. (Labanoff, t. IV, p, 345.) 
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vante, fort catholique sans doute, mais trfes pea ma- 
ternelle, et tout aussi peu monarchique : « Pour ne 
contrevenir a la gloire, honneur et conservation de 
FEglise catholique, apostolique et romaine, en la- 
quelle je veulx vivre et mourir, si le prince d’Escosse 
mon filz, y peust estre reduict contre la mauvaise 
nourriture qu’il a prise, a mon trfes grand regret, en 
Fh6r6sie de Calvin, entre mes rebelles, je le laisse 
seul et unique h6ritier de mon royaume d’Escosse, du 
droict que je pretends justement en la couronne d’An- 
gleterre et pays qui en dependent...; sinon, est que 
mon dit filz continue h vivre en ladite h6r6sie, je 
cedde et transporte et fait don de tous mes droicts en 
Angleterre et ailleurs... au roy catholique, ou aultres 
des siens qu’il luy plaira, avesque Fad vis et consen- 
tement de Sa Saintet6, tant pour le voyr aujourd’huy 
le seul seur appuy de la religion catholique, que 
pour reconnoissance des gratuites faveurs que moy et 
les miens, recommandez par moy, avons receu de 
luy en ma plus grande n6cessit6, et eu 6gard aussi 
au droict que luy-mesme peut prStendre aux dilts 
royaumes et pays. Je le supplie qu’en recompense il 
preigne alliance de la maison de Lorraine, et, si il 
pueut, de celle de Guyse, pour mSmoire de la race 
de laquelle je suis sortie du cot6 de ma mfere K » 
Dans ce testament 6crit au mois de f6vrier 1577, 
Marie Stuart ne consid£rait que Finteret de la cause 
catholique et n’avait en vue que son triomphe. Une 


5. Labanoff, t. IV, p. 35i, 353 
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reine ne craignait pas de surbordonner, comme le 
fit plus tard en France la faction d£mocratique de la 
Ligue, la possession des couronnes a Torthodoxie des 
croyances. Cela meme ne devait lui servir a rien. A 
cette 6poque elle s’agita sans rien tenter et meme 
sans rien pouvoir. En Angleterre, personne ne se 
declara pour elle depuis la mort du due de Norfolk. 
En ficosse, Morton exerca pendant huit ans une do- 
mination qui, bien qu’abattue un moment en 1578, ne 
laissa meme aucune pensee se tourner vers Marie 
Stuart. Sur le continent, les projets un peu vagues 
de cette princesse infatigable trouv&rent des obstacles 
dans f abandon formel d’ Henri III, qui declara pil- 
ferer F ami tie de la reine d’ Angleterre a la liberty de 
la reine d’ficosse 1 ; dans l’inertie circonspecte de 
Philippe II, qui se pr£parait k occuper militairement 
le Portugal, dont il allait recueillir l’heritage, et dans 
la mort de don Juan d’Autriche, survenue avant la 
soumission des Pays-Bas; enfm, dans l’impuissance 
de son cousin le due de Guise, hors d’etat de rien 
tenter en sa faveur sans Fappui de la France ou de 
FEspagne. 

Ce ne fut qu’en 1581, apr5s la chute definitive de 
Morton, que Marie Stuart recommenca la lutte avec 
Elisabeth. Morton occupa la regence plus longtemps 
a lui seul que ses trois predecesseurs ensemble. Du- 
rant cinq ann6es, il maintint F^cosse en paix, sans 


1. Dep&che de A. Paulet h Elisabeth, du 19 fevrier 1578, au 
State pap. Off. 
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qu’il s’y format de nouveaux partis et qu’on y rani- 
mat les anciennes contestations. Sous cette paix 
profonde le pays prospera. II recueillit les fruits 
de la revolution protestante et de la concorde pu- 
blique. 

L’industrie des villes se developpa, la marine s’6- 
tendit, le bien-etre des populations s’accrut, et Faspect 
heureusement change de FEcosse excita la surprise 
et presque Fen vie des ambassadeurs d’ Elisabeth 1 . 
Mais il 6tait contraire a Fesprit comme aux habitudes 
de la noblesse ecossaise de rester longtemps dans le 
repos et la subordination. Elle finit par se lasser de 
son obeissance a Morton, dont F avarice insatiable et 
la domination hautaine faciliterent le succfes de ses 
trames nouvelles. 

II se forma sous Alexandre Erskine, gouverneur 
du roi, et G. Buchanan, Fun de ses tuteurs, une 
confederation pour renverser Morton. Cette confe- 
deration, dans laquelle entrferent beaucoup de mem- 
bres principaux des anciens partis, les comtes cF Athol, 
cFArgyle, de Montrose, de Glencairn, le chancelier 
Glammis, Fabbe de Dumferling, le controieur Tulli- 
bardin, les lords Lindsay, Ruthven, Ogilvy, Ker- 
ries, etc., d6poss6da, au mois de mars 1578, Morton 
de la r6gence, et confera a Jacques VI, qui n’avait 
pas encore complete sa douzieme annee, la plenitude 
du pouvoir royal, dont les confederes se partagferent 


1. Voir dans Murdm, Occurents from Scotland , july 1575, 
p. 282, surtout p. 285, et Tytler, t. VIII, p. 21, 
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l’exercice L Morton parut resign^ k sa dispossession, 
et, apres avoir proclame lui-meme le gouvernement 
direct du roi dans Edimbourg, il se retira tranquil- 
lement dans son chateau de Dalkeith. Renoncant en 
apparence a toute pensee d’ambition, il se livra aux 
paisibles occupations des champs ; xnais de la il pri- 
para sourdement la chute de ceux qui avaient cause 
la sienne. 

Moins de deux mois (26 et 28 avril) aprtss etre 
tomb£, cet homme ruse et entreprenant se releva 
avec la plus habile audace et le plus complet bon- 
heur. Seconde par son allii le comte de Mar, fils 
de l’ancien regent, et se servant des Douglas, il se 
rendit maitre du chateau de Stirling et de la per- 
sonne dispute du jeune roi 1 2 3 . Il renonca a retablir 
la rdgence. Mais, au nom d’un parlement assemble 
dans le chateau de Stirling (juillet) sous ses yeux et 
soumis a son influence, il composa un conseil charge 
de conduire l’administration des affaires en mainte- 
nant l’autorite nominale de Jacques VI. La supreme 
direction de ce conseil lui fut confine. Investi de 
nouveau du pouvoir royal, quoique sous une autre 
forme, Morton traita avec ses ennemis ou les ecrasa. 
Argyle, Lindsay et Montrose furent admis dans le 
conseil privts. Le catholique comte d’ Athol mourut 
soudainement au sortir d’un repas fait avec Morton r) . 


1. Tytler, t. VIII, p. 26 5. 34. 

2. Ibid ., p. 36, 37, 38. 

3. Ibid., p. 38 h 45. 
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La famille des Hamilton, si puissante par ses pos- 
sessions et si rapprochee da trone, fut abattue. Pour 
se concilier la faveur da roi, qui avait herith de la 
haine des Lennox contre les Hamilton, Morton pour- 
suivit k outrance ces derniers. Le vieux due de Gha- 
tellerault btait mort plusieurs annees auparavant 
Ses trois fils furent ou pris ou r6duits a s’expatrier. 
L’ain6, le comte d’Arran, tombd en demence depuis 
longtemps, fut saisi dans le chateau de Draffen avec 
sa mere et retenu captif. Le second, lord Arbroath, 
se refugia en Flandre, et le troisieme, lord Claude, 
alia chercher un asile aupiAs d’ Elisabeth 1 2 . Apres 
avoir renversb cette redoutable maison, qui fut pros- 
crite comme coupable du meurtre des deux regents 
Murray et Lennox, et dont les biens et les titres 
furent donnes a d’autres, Morton semblait solidement 
dtabli par la docile soumission du roi, par l’appui 
dbclar6 de l’Angleterre et l’ob&issance craintive de 
l’Ecosse. 

Neanmoins une revolution, cette fois plus decisive, 
se pr6parait contre lui. Elle fut l’oouvre de deux 
jeunes Ecossais qui, arrives depuis peu du continent, 
s’insinuerent dans la confiance de Jacques VI et 
devinrent ses favoris. Esme Stuart, connu sous le 
nom de M. d’Aubigny, d’un exterieur et d’un esprit 
agiAables, de mceurs elegantes et douces, quitta la 
cour de France, oh il avait 6te elevh, et parut le 

1. Le 22 janvier 1575. (Camden, p. 301.) 

2. Camden, t. II, p. 332. — Tjtler, t. VIII, p. 50 h 53. 
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8 septembre 1579 a la cour d’Ecosse 1 , avec une 
mission secrfete du due de Guise. II 6tait catholique, 
et devait remplacer le comte d’ Athol a la tete du 
parti reste fidele a la vieille religion du pays et 
ddvoue a la race de ses rois. Jacques VI, dont il etait 
le cousin 2 , le recut avec une faveur singuliere ; il 
prit pour lui un gout extreme, le fit son chambellan, 
et le crea comte de Lennox. Une elevation aussi 
soudaine alarma Morton et Elisabeth. Ils suspecterent 
les projets de Lennox, qui fut attaque comme catho- 
lique par le parti zdld des presbyt^riens, et accuse 
par le parti anglais de vouloir s’emparer du roi pour 
le conduire a Dumbarton, et de 14 hors de l’Ecosse 3 . 
Cette defiance n’dtait pas sans fon dement, puisque 
Marie Stuart n’eut pas d’autre pensee que celle de 
tirer son fils d’Ecosse pendant les annees 1579 et 
1580 4 . Mais elle ne s’entendait pas encore avec 
d’Aubignv ; ce n’etait point en France qu’elle voulait 
faire conduire le jeune roi, c’dtait en Espagne. 

Elisabeth, avertie par Morton, envoya sir Robert 
Bowes en ficosse, afin de balancer l’inlluence fran- 
caise de 1’ agent des Guises aupres de Jacques VI en 
lui offrant la certitude de sa succession, s’il demeurait 

1. Tytler, t. VIII, p. 57, surtout d’apres les lettres mss. des 
ambassadeurs anglais, sir R. Bowes et Nicolas Arrington. 

2. Son pere, Jean Stuart, 6tait frere de Matlneu Stuart, grand- 
pere do Jacques VI. Il possedait hereditairement la terre de 
d’Aubigny, que Charles VII avait donnee h Tun do ses anc£tres. 
(Camden, t. II, p 331.) 

3. Tytler, t. VIII, p. 60, 61. 

k. Voir la collection du prince Labanoff pour ces deux annees. 
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attache a la cause d’Angleterre. Mais une perspective 
aussi lointaine ne pouvait l’emporter, dans 1’ esprit 
d’un roi encore enfant, sur la vivacity de ses gouts et 
l’entrainement de ses affections. Lennox se maintint 
dans tout son credit. II rassura avec adresse les 
ministres presbyteriens en professant le protestan- 
tisme, et il fit honneur de sa conversion a son jeune 
maitre, qui, dlevd par Buchanan a l’ecole raisonneuse 
de l’examen, dtait ddja un controversiste cxerce. II 
flatta ainsi.la vanite thdologique de ce prince, qui, 
enchantd de son favori, lui confia la garde du chateau 
de Dumbarton. Cette forteresse etait necessaire a 
Lennox pour accomplir avec plus de facilite sa mis- 
sion ; mais il avait besoin avant tout d’abattre Morton. 

II en prit la resolution, et fut seconde dans cette 
entreprise par un autre Ecossais plus hardi et plus 
habile que lui, par James Stewart, second fils du 
laird d’Ochiltree, qui, aprbs avoir servi comme offi- 
cier de fortune dans les guerres du continent, etait 
revenu en Ecosse, oil il 6tait capitaine de la garde 
royale. Tres agrdable a son maitre, attach^ & Lennox, 
d’ accord avec la confederation puissante de la no- 
blesse opposee i Morton, le capitaine James Stewart 
accusa l’ancien regent de complicite dans le meurtre 
de Darnley, et le fit arreter, au milieu meme du con- 
seil et en presence du roi. Get acte d’une extreme 
audace eut un plein succes. Il annonca la ruine im- 
minente du parti anglais en Ecosse. Elisabeth en fut 
emue au dernier point. Elle n’oublia rien pour sauver 
Morton; mais tout fut inutile. Ses injonctions mena- 
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cantes, les manoeuvres du grand agitateur Randolph, 
envoye tout expres a Edimbourg, la reunion sous 
lord Hunsdon d’une armee anglaise prete k passer la 
frontiere et a penetrer en Ecosse, ne pr6serv£rent point 
ce dernier chef des anciennes guerres civiles, ce com- 
plice de plusieurs meurtres, du sort funeste qu’avaient 
subi et Riccio, et Darnley, et Murray, et Lennox, et 
Lethington, et Kirkaldy de Gi’ange, sort auquel n’a- 
vaient echapp6 ni Bothwell ni Marie Stuart, dont 1’un 
6tait d6ja mort dans une forteresse danoise, et dont 
1’ autre devait rester captive jusqu’a sa tragique fin. 

Arrete le 31 decembre 1580, Morton fut con- 
damn6, le 2 juin 1581, a etre decapite, comme cou- 
pable d’avoir participe au complot contre la vie du 
pfere du roi. II avoua l’avoir connu sans y avoir pris 
part, mais aussi sans l’avoir revel6, ne l’ayant ni ose 
ni pu, parce que tout, dit-il, s’dtait fait de l’aveu et 
sous la direction de la reine. II mourut avec la som- 
bre 6nergie d’un presbyt6rien et la fiert6 indomp- 
table d’un Douglas. Son parti fut abattu, la plupart 
de ses parents et de ses amis encoururent des con- 
damnations ou prirent la fuite, et Jacques, d61ivr6 
enticement de lui, donna a son principal adversaire, 
d’A-ubigny, le titre de due de Lennox, nomma son 
accusateur James Stewart comte d’Arran, transfera 
le comte de Morton au catholique Maxwell, accorda 
au comte de March le comte d’Orkney, et cr6a lord 
Ruthven comte de Gowrie l . 


1. Tj tier, t. VIII, p. 75 k 99. 
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La mort de Morton rdjouit Marie Stuart J , qui, en 
l’apprenant, dprouva toutes les satisfactions de la 
vengeance et con cut 1’espoir d’une meilleure fortune. 
Elle dtait entree en relation avec Lennox, dont elle 
s’etait d’abord define. Apres avoir longtemps refuse 
a son fils le titre de roi et avoir exige des puissances 
catholiques du continent qu’elles ne le lui accordas- 
sent point, elle admit un projet d’ association a la 
couronne, d’ apres lequel son fils recevrait l’autoritd 
souveraine en vertu d’une ddldgation nouvelle et cette 
fois libre de sa part, et regnerait conjointement avec 
elle. Marie Stuart donna ses pleins pouvoirs au due 
de Guise pour ndgocier et conclure cette transaction 
royale 1 2 . Mais outre ce plan, qu’on avait peu d’intdret 
a tenir cachd, il y en eut un autre tout k fait secret, 
que les partis ont vaguement soupconnd, et que les 
historiens ont imparfaitement connu. Prdpard par les 
jesuites, approuvd du pape, concerts avec Lennox, 
ayant l’adhdsion du roi d’Ecosse, assurd du concours 
ardent de la maison de Lorraine, devant obtenir 
l’appui militaire du roi d’Espagne, il consistait a 
rendre l’Ecosse catholique et a faire sortir Marie 
Stuart de sa prison pour la remettre sur le tr6ne. 

C’dtait la conjuration de 1570, renouvelde sous une 
autre forme. Le parti catholique, depuis la derniere 
defaite qu’il avait essuyde en Angleterre, les pertes 
cruelles qu’il y avait subies et les lois sdvdres qui v 


1. Labanoff, t. V, p. 264, 265. 

2. Ibid., p 185 h 187. 

ii l'l 
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avaient ete portees contre lui, avait essaye d’v reta- 
blir ses forces et d’y ranimer ses ardeurs par une 
propagande mysterieuse, mais active et pers6verante. 
Deux seminaires de pretres anglais avaient 6te fondes 
pour cela sur le continent : l’un par le docteur Guil- 
laume Allen, autrefois principal du college Sainte- 
Marie, 4 Oxford, qui s^tait etabli d’abord a Douai, 
ensuite a Reims en 1575; l’autre par GrOgoire XIII, 
qui y avait consacrb en 1579 les batiments et ies 
revenus des deux hdpitaux destines a Rome aux vova- 
geurs de nation anglaise. Allen avait reuni autour de 
lui cent cinquante pretres, OlevO un grand nombre 
d’ecoliers dans les principes du plus ferme catholi- 
cisme, et envoye deji. en Angleterre environ cent 
missionnaires qui allaient secretement de maison en 
maison precher les dogmes et pratiquer le culte de 
l’ancienne religion, malgre la defense des lois et la 
rigue.ur des peines. Plusieurs d’entre eux avaient 6te 
ddcouverts et avaient peri l . 

L’ordre religieux recemment institud pour proteger 
la foi romaine dans les pays ob elle s’etait conservee 
et la rOtablir dans ceux d’oii elle avait et6 exclue, 
l’institut conqu6rant des jesuites, ne pouvait pas 
rester Stranger a ce grand mouvement. Son general 
avait fait partir les deux jesuites anglais Robert Par- 
sons et Edmond Campian pour l’Angleterre, qu’ils 
avaient parcourue pendant une annde entihre sans 
etre livres a Elisabeth, bien que cette reine, avertie 


1. Lingard, t. VIII, cli. hi. 
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de leur presence, eat menace des plus terribles cha- 
timents ceux qui leur donneraient asile. A la fin, 
Campian avait 6t6 pris, et il fut condamne, avec d’au- 
tres prfetres catholiques, comme ayant brave les lois 
et conspire contre la reine. Apres avoir et6 soumis a 
la torture par un gouvernement que le soin de sa su- 
rety rendait defiant, que les habitudes du sifecle ren- 
daient cruel, il fut mis inhumamement a mort avec 
plusieurs de ses compagnons K 

Plus heureux, Parsons avait echappe a toutes 
les recherches. Aprfes avoir visite FAngleterre et 
FEcosse, il revint en Flandre, connaissant assez bien 
l’£tat religieux des deux pays. La soci6t6 a laquelle il 
appartenait 6tait devouee k Fagrandissement de Fau- 
torit6 pontificale, favorable aux vues ambitieuses du 
roi d’Espagne, unie a la maison catholique des Guise 
et int6ress6e a la cl61ivrance de Marie Stuart; aussi 
entra-t-elle avec un zble extreme dans le complot 
ourdi pour retablir la reine captive et restaurer Fan- 
cienne figlise. Des la fin de 1580 2 , le g6n6ral des 
j^suites, le pape, le roi d’Espagne et d’Aubigny y 
songferent, avant memo que Morton eut succombe. 
Detourn6 d’une intervention active en Angleterre par 


1* Camden, t. II, p. 349 et 379. — Lingard, t. VIII, ch hi. 

2 Voir le recueil du prince Labanoff, t. VII, p. 152 & 161, ou 
se trouvent ce sujet, comme pieces importantes, une lettre du 
14 octobre 1580, de Tarcheveque de Glasgow au general des jq- 
suites; une lettre du 8 novembre 1580, du general des jesuites h 
rarchev^que de Glasgow, et une lettre du grand maitre de l’ordre 
de Malte, presentee par le grand commandeur de Saint-Gilles. 
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la necessity de defen dre Ie royaume de Portugal 
contre les attaques du pretendant don Antonio de 
Crato, et de s’opposer, dans les Pays-Bas, aux forces 
maintenant unies du prince d’Orange et du due 
d’Alencon, qui avait 6te accept^ comme defenseur 
de la Belgique et devait fetre nomm6 bientot due de 
Brabant, Philippe II offrit seulement de seconder 
cVAubigny en donnant a Jacques VI des subsides 
aussi considerables que pouvaient l’fetre les revenus 
m&mes de la couronne d’Ecosse 1 2 . Dans un chapitre 
de l’ordre des j£suites tenu k Rome, au printemps de 
1581 apres 1’arrestation de Morton, on s’occupa 
avec un interet croissant des affaires d’Ecosse. Le 
jesuite ecossais Chreigton et le jesuite anglais Holt 
furent envoy es aupres de Lennox pour convenir des 
moyens d’executer l’entreprise en faveur de la reine 
prisonniere et de la leligion proscrite. 

Munis de lettres de creance de l’archeveque de 
Glasgow k Paris, de l’ambassadeur espagnol don 


1. Labanoff, t. VIII, p. 154- II desirait, de plus, qu’on ne tentat 
de penetrer en Angleterre qu’aprcs s’etre fortement etabli en 
Irlande. Le general des jesuites annongait k I’archeveque de Glas- 
gow que le pape etait resolu d’achever une oeuvre si sainte qu’il 
appelait la sacree expedition ; ll dtait egalcment d’avis qu’il fallait 
d’abord s’emparer de l’lrlande, oil devaient se rendro les cheva- 
liers de Malte, d’apres un traite conclu avec le grand maitre, ce 
qui aurait fait de cette miiice de toute la cliretientc contre les 
infideles un corps d’armee de la catholicite contre les heretiques. 
{Ibid., p. 157 et 158.) 

2. D6peche de J.-B. de Tassis a Philippe II, du 18 mai 1582. 
(Papiers de Simancas, Neg. de Francia, serie B, liasse 53, n° 80, 
aux Archives nationales.) 
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Bernardino de Mendoza & Lon dies, ils virent Lennox 
et se concerterent avec lui 1 . Lennox donna, le 7 mars 
1582, a Chreigton, pour Jean-Baptiste de Tassis, 
ambassadeur de Philippe II a Paris, une lettre ainsi 
concue : « Votre roi et le pape paraissent dAsirer se 
servir de moi dans le dessein qu’ils ont concu de 
restaurer la religion catholique et de delivrer la reine 
d’Lcosse, selon ce que m’a rapporte le jesuite Chrei- 
gton. Persuade que cette entreprise se fait pour le 
bien et pour la surete de ladite reine d’Ecosse et du 
roi son fils, a qui la couronne sera conserve du con- 
sentement de la reine sa mere, je suis pret A y em- 
ployer ma vie et mon avoir 2 . » 11 lui remit en mfeme 
temps un mAmoire touchant le mode d’ execution de 
1’ entreprise, et il annonca qu’il irait lever en France 
les troupes nAcessaires a sa rAussite. 

Arrives A Paris avec ces pieces, les jAsuites Chreig- 
ton et Holt virent mysterieusement Tassis, chez le- 
quel s’assemblferent le due de Guise, l’archevfeque de 


1. Ddpeche de J.-B. de Tassis k Philippe II. (Pap. de Sim., Neg. 
de Francia, sene B, liasse 53, 81.) 

2. « Vuestro rey... con el papa, pareccme que dessean servirse 
de mi en el disegno que traen entre manos para la restauracion 
de la religion catholiea y la libertad de la reyna de Escocia, segun 
que el diclio Criton me ha refendo, y creyendo que esta empresa 
se haze por el bien y la conservacion do la dicha reyna de Escocia 
y del rey su hijo, y que k ese le sera sustentada y mantenida six 
corona con consentimiento de la reyna su madre, estoy aparejado 
de emplear mi vida y hazienda para la execucion de la dicha 
empresa, etc. » (Copia de carta en francos, que mos. de Olivi (d’Au- 
bigny), duque de Lenos, ha escnpto k don J.-B. de Tassis de Dalreith 
(Dalkeith), en Escocia, a vii de margo 1582, descifrada.) Ibid. 
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Glasgow et le docteur Allen pour discuter le projet. 
Tassis demanda a Chreigton si le roi de France en 
serait instruit : « En aucune manifere,' r6pondit le j6- 
suite, car Fentreprise serait perdue par la connais- 
sance qui en serait aussitot donnee k la reine d’An- 
gleterre 1 . » Dans plusieurs conferences secretes 
tenues depuis le milieu jusqu’a la fin de mai 1582, 
soit k l’ambassade espagnole, soit k la demeure de 
Farcheveque de Glasgow, on arrfeta que F expedition 
contre FAngleterre ne serait pas effectu6e par le roi 
d’Espagne, mais au nom du pape seul, afm de ne 
donner aucun ombrage au roi de France et d’emp&~ 
cher ainsi qu’il ne la traversal Philippe II devait 
fournir au pape Y argent pour lever les troupes de de- 
barquement, a la tfete desquelles se mettrait le due 
de Guise, qui en montrait le plus grand desir 2 . 

Le ih§me jour oil il avait 6crit a Tassis, le due de 
Lennox avait adress6 a Marie Stuart une lettre rem~ 
plie d’un d6vouement exaltA II lui offrait de se con- 
sacrer a Fceuvre de sa d6livrance, a la restauration 
du catholicisme et au triomphe de ses droits dans la 
Grande-Bretagne au moyen d’une arrnee de quinze 
mille hommes, qu’il irait former avec Faide du pape 


1. « En ninguna man era, porque entondian que por ally se 
perderia el negocio... est ava claro que luego la de Inglaterra 
sabria el disegno » (Papiers de Simancas, Neg de Francia, B. 53, 
80.) 

2. « Hercules (c’dtait le nom de guerre qu’avait alors le due de 
Guise dans les correspondances espagnoles) muestra un extremo 
desseo de emplearse & esta empresa. » (Ibid*, B. 53, 84.) 
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et du roi d’Espagne sur le continent. II ajoutait qu’il 
p6netrerait bientot en Angleterre avec cette arm6e, 
et l’invitait a avoir bon courage, car elle trouverait 
des serviteurs resolus a hasarder la vie pour elle 1 . 

En communiquant la lettre de Lennox a Mendoza, 
Marie Stuart ecrivit a ce dernier, les 6 et 8 avril, une 
d6peclie trfes longue et extremement curieuse sur 
Fentreprise projet6e 2 . Elle lui disait que, pour la faire 
reussir, il y avait deux points a consider : Fassis- 
tance arrnee que lui accorderaient le roi catholique 
et le pape, et le concours interieur que lui preterait 
FEcosse. Elle demandait que le secours promis du 
dehors fut exactement convenu et effectivement 
fourni, pour ri abuser ni le comte Lennox ni ceulx 
de son parti , et elle se chargeait de tout disposer 
dans le royaume meme. « Je n6gotieroy, ajoutait- 
elle, avec toute diligence pour fortifier et ascroistre 
ledict parti en Escosse, apoincter les ports et lm- 
vres lors necessaires a la reception du diet secours 
estranger. » 

Mais elle recommandait de conduire ces mystfr- 
rieuses pratiques avec une extreme prudence et sans 


1. Cette lettre, qui se trouvo k Simancas (Neg de Estado, Ingla- 
terra, leg. 830), est annexee & la longue depdclie de Mane Stuart 
dont 11 va etre question ci-dessous. 

2. Cette depeche ms est dans la liasse 836 des negodations en 
Angleterre, au\ arcluves cspagnoles de Simancas, sous le titre de . 
« Copia do carta descifrada de la reyna de Escocia & don Bernar- 
dino de Mendoza, quien la remite a S. M ad en carta de 26 abnl, 
y de la que el duque de Lenos escrivid k la reyna. » (Voir Ap- 
pendix L.) 
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la compromettre en rien. « II y va de ma vye disait- 
elle, et de FEstat entier de mon filz, si elles venoient 
a estre decouvertes, oultre que d’une facon ou d’aul- 
tre mon intention n’est pas qu on puisse jamais veri- 
fier que les dictes negotiations aient este faictes 
soubs mon nom, et si la necessity requiert que je 
interviene, j*ay d’aultres moyens pretz beaucoup 
plus comodes que j’ay d61ibere de employer. » 
Mendoza r6pondit 1 a Marie Stuart que le roi ca- 
tholique et le saint-pfere equiperaient, il en etait sur, 
une flotte semblable a celle qui avait ete annoncee 
et une arm£e plus grande encore, le jour oh il v 
aurait possibility d’atteindre un but si inestimable, 
mais qu il fallait 6viter, dans Fetat present des af- 
faires, de donner par un armement aussi conside- 
rable des ombrages aux Francais, de peur que, re- 
doutant la perte de leur influence en Ecosse ou en 
Angleterre, ils ne s’unissent plus etroitement que 
jamais avec la reine Elisabeth et les heretiques 2 . 
Mendoza etait, en 1582, aussi peu encourageant pour 
le complot catholique de Lennox et des jesuites que 
Favait ete, en 1570, le due d’Albe pour celui du due 
de Norfolk et de Ridolfi. L'ecclesiastique qui etait 
venu sous le deguisement d’un dentiste, et a pied, 
lui apporter des lettres de Marie Stuart, il Fenvoya 
auprfes du due de Lennox avec des lettres de lui, ca~ 


1. Sa reponse est donnee avec detail dans la d6p6che au roi 
catholique du 26 avrii 1582 (Siraancas, Neg. de Estado, Inglaterra, 
leg. 836 ) 

2. Ibid. 
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elites dans un miroir 1 . II y louait beaucoup Lennox, 
i’entretenait de la gloire et de la grandeur qu’un 
personnage comme lui pouvait esperer de- cette en- 
treprise, omettait avec intention de parler des quinze 
mille hommes promis par Chreigton, et Fencoura- 
geait ci realiser le projet & association a la couronne 
de Marie et de Jacques, afin que tous les catholiques 
et tous les amis de la reine d’Ecosse, satisfaits de cet 
arrangement, fussent prets a le suivre et a sacrifier 
unanimement, sur Finvitation commune de la mfere 
et du fils, leurs biens, leurs vies et leurs families 2 . 
Au lieu de pousser a une intervention continentale, 
Mendoza conseillait seulement une attaque anglo- 
ecossaise. (Test en ce sens qu’il 6crivit au docteur 
Allen ; e’est dans ce but qu'il pressa le pfere Parsons 
de se rendre en Lcosse avec F argent qui, de Rome 
et de Madrid, avait 6te mis a sa disposition, et qu’il 
reprtsenta k Farchevfeque de Glasgow combien son 
retour et sa presence dans son pays seraient utiles 


1. « Justamente respond! al de Lenos con palabras generates 
con el despacho de la reyna de Escocia, el cual llevo el mismo 
clerigo, que le truxo. que iue a pie por mas segundad y on figura 
de sacamuelas como vino, y con un expexo que yo luce, dentro 
del cual van las cartas, de manera que no hay imagmar persona 
que las le lleva. » (Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836.) 

2. «... Que conviene que los Escoceses procedan debaxo deste 
color, con le qual prendaran k los catolicos de aqui y afecionados 
de la de Escocia, que sigan su voz como demanda de madre \ hijo, 
y con esto estar asegurados que unammes ban de procurar por 
jrles en ello haciendas, vidas, hijos y sucesion de sus casas antes 
la amistad de V. M. que no la de Francia. » (Ibid.) 
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en de pareilles conjonctures L Mendoza instruisit le 
roi catholique de ses pens6es et de ses demarches 
an sujet de Fentreprise projetee par les j&uites, dans 
la d6pfeche du 26 avril, qui ne devait pas disposer 
Philippe II a la soutenir. 

En attendant que toutes ces volontfe se missent 
d’accord sur les moyens et sur le moment d’agir, 
Lennox s’ etait avanc6 dans les voies hardies, mais 
perilleuses, oti il etait entre; il avait Fintention d’a- 
battre tout ce qui pouvait 6tre un obstacle a ses des- 
seins. Avant de se montrer catholique, il relevait 
FEglise 6piscopale, dont les cadres avaient 6te r6ta- 
blis en 1571 dans Finteret de la noblesse protes- 
tante 1 2 , et a laquelle son jeune maitre 6tait favorable. 
Il avait en meme temps d6clar6 la guerre a FEglise 
presbyt6rienne dont il ne connaissait pas Fopiniatre 
fanatisme et n’avait pas mesur6 toute la force. Il 
rencontra de la part du corps des ministres une re- 
sistance inflexible. Ces homines ardents d6non c&rent 
en cliaire les projets de Lennox et d’ Arran que la 


1. Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836. 

2. Ce retablissement avait ete plus politique que religieux. 11 
avait eu pour but, au moment ou disparaissaient les anciens titu- 
laires catboliques des cveches, auxqucls le temporel de I’evciclie et 
le siege qui y etait' attache au parlement avaient etc laisses par 
une loi, de conserver entre les mams de ministres protestants ce 
revenu et ce siege. Choisis parmi les ministres protestants, les 
nouveaux eveques abandonnaient la plus grande partie du tem- 
porel aux seigneurs laiques qui leur servaient de patrons, et leur 
juridiction religieuse etait subordonnee i 1’assemblee generale de 
i’Eglise calvimste. Cette innovation, au profit de la noblesse et 
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sagacity de la crainte ou les avertissements d’ Elisa- 
beth leur avaient fait penerer Us tonuerent contre 
Farrivee du Francais Paul, ecuyer du due de Guise, 
et Pun des sanglants executeurs de la Saint-Barthe- 
lemy, qui amena des chevaux au jeune roi, et qu’ils 
regardaient comme un secret messager de la conju- 
ration papiste. Ils*excommuni£rent Robert Montgo- 
mery, auquel avail 6t6 donne FevechS de Glasgow, 
r6tabli par Finfluence et dans Finteret de Lennox. 
Portant jusqu’aux pieds du roi leurs plaintes et leurs 
alarmes, dans le libre langage et avec Fintrepide 
attitude de leur secte, ils se montrerent prets a 
m6connaxtre le devoir de Fobeissance a Fugard de 
la couronne, s’jlI etait en desaccord avec les obliga- 
tions, selon eux, sup6rieures de la conscience envers 
Dieu. Le plus hardi parrni eux, John Drurie, ministre 
d’Edimbourg, fut exile, et la lutte s’6tablit entre 
Lennox et le presbyt6rianisme 6cossais. Le tout-puis- 
sant fa\ori frappa Fl^glise calviniste sans Fintimider. 
Non seulement il commenca les hostilites contre les 


pour le niaintien du cadre politique de 1’fitat, avait etc mtroduite 
par ravance de Morton en aout 1571. L’archeveche de Samt~Andr4, 
devenu vacant apres 1’ execution de rarcheveque Hamilton, a\ait 
etc mis & sa disposition. 11 en avait fait mvestir John Douglas, 
rocteur de I’umversite de Samt-Andre, qui lui avait code la plus 
grande partie du menu episcopal Cot example avait etc smw, 
et il avait ete nomine ainsi plusieurs evoques On appelait cos 
evoques tuschans , du nom qu'on donnait k des ^eau\ empaiiles 
dont on se son ait pour trairo tranquillement les \aches. Ils ser- 
\aient k traire Vl^glise (Voir M’Crie, Life of Knox, t. II, p. 198 
k 203. — Tytler, t VII, p 407, 408; t. VIII, p. 23, 24.) 
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chefs religieux de la bourgeoisie des villes, mais il 
les 6tendit aux chefs politiques de la noblesse, qui 
relevaient en Ecosse le parti anglais abattu depuis 
la mort de Morton, la fuite du comte d’ Argus, la dis- 
persion des Douglas et le d6couragement des Erskine. 
Les jeunes comtes de Gowrie et de Mar s’6taient mis 
a sa tfete, et avaient vu se ranger derrifere eux les 
comtes de Glencairn, de Montrose, d’%linton, de 
Rothes, les lords Lindsay, Boyd et plusieurs autres. 
Le changeant Argyle s’etait joint a eux. Ils 6taient 
vivement excites par le gouvernement d’Elisabeth L 
Cette reine n’avait rien oubli6 pour conjurer les 
perils dont la menacait le triomphe du parti hispano- 
francais sur la fronti&re la plus catholique de son 
royaume. Elle avait eu, de ce cot6, treize ans de s6- 
curit6 k peu prfes entifere sous les regents Murray, 
Lennox, Mar et Morton, attaches tous les quatre au 
maintien du protestantisme et a radiance de 1’Angle- 
terre. Elle n’avait plus 6t6 occupee pendant ce temps 
qu’a se garantir des attaques qu’elle pouvait craindre 
du c6t6 du continent, et elle les avait adroitement 
6vit6es en divisant la France et FEspagne. Elle avait 
amuse la premiere de ces puissances par des trails 
de paix et par des negotiations successives de ma- 
nage avec les trois enfants de Catherine de Medicis; 
elle avait paralyse la seconde en opposant manoeu- 
vres a manoeuvres, et en 6cartant de FAngleterre 
ses forces, retenues dans les Pays-Bas par la dur6e 


1. Tytler, t. VIII, p. 103 k 121, 
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de Finsurrection qu’elle alimentait sans cesse. La 
chute de Morton et F616vation de d’Aubigny avaient 
chang6 sa position. Elle avait vainement cherch6 a 
sauver son vieil alli6 en annoncant que la vie de 
Marie Stuart r6pondait de la sienne. Aprfes Fex<§cu- 
tion de Morton, elle fut sur le point, moitie coI6re, 
moiti6 politique, de se debarrasser de sa prisonnibre 
par un jugement dont elle soumit la convenance et 
Futility aux deliberations de son conseil 1 . Mais 
elle ne Fosa point, et elle s’arr&ta a d’autres des- 
seins. 

Pour se tirer de la situation grave oil elle se 
croyait placee et resister aux inimities qu’elle redou- 
tait, elle fomenta de plus en plus la disunion entre 
les cours de France et d’Espagne ; elle encouragea 
au dernier point F ambition du due d’Alencon et faci~ 
lita d’une maniere ouverte son etablissement dans les 
Pays-Bas, dont les insurges Favaient choisi comme 
leur chef. Elle lui remit de fortes sommes d’ argent 
pour son entreprise, et le fit accompagner, sur des 
vaisseaux anglais arm6s en guerre, par lord Howard, 
les comtes de Leicester, de Hunsdon et beaucoup de 
seigneurs de son royaume. Afin de se Fattacher da- 
vantage et de gagner Catherine de Medicis, sa m&re, 
par Fappat du trone d’Angleterre, elle poussa cette 
fois la n6gociation de son mariage avec le due 
d’Alencon bien plus loin que n’etaient alles les pro- 


1. Lingard, t. VIII, ch. in, ct Icttrc de Burghley h Walsingham, 
dans Chalmers, t. I, p. 383. 
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jets cle meme nature en 1571 avec le due d’ Anjou, et 
en 1505 avec Charles IX. Les conditions furent con- 
venues, les promesses signdes, les presents 6chan- 
ges. Le due d’Alencon vit plusieurs fois Elisabeth, 
a laquelle il sembla plaire, et qui, en presence de sa 
cotir ou dans leurs entrevues particuli&res, lui donna 
des temoignages de Faffection la plus vive et les 
assurances de la resolution la mieux arr&tee. Ce 
n’6tait toutefois encore qu’un simulacre de mariage 
destine surtout a amener une rupture entre les deux 
grandes cours catholiques du continent. Elisabeth 
employa d’autres moyens contre le roi d’Espagne : 
en meme temps quelle secondait en Flandre le due 
d’Alencon, elle encourageait, d’accord avec Cathe- 
rine de M6dicis, le prieur Antonio de CratO k re- 
prendre le Portugal sur Philippe II, dont il 6tait le 
competiteur au trone de ce pays. 

L’Ecosse 6tait aussi l’objet de sa surveillance et de 
ses menses. Elle y avait envoy 6 Nicolas Arrington, 
officier distingu6 de la garnison de Berwick, pour 
introduire la division entre le due de Lennox et le 
comte d’ Arran; mais les deux favoris etaient rest6s 
d’accord. Voulant alors connaitre les intentions 
cach6es de Marie Stuart et surprendre ses esp6~ 
ranees, elle avait dep&che auprfes d’elle R. Beale, 
secretaire du conseil et beau-frere de Walsingham. 
Elle Tavait charge d’une de ces n6gociations trom- 
peuses auxquelles sa politique avait de temps en 
temps recours afm de ranimer la patience de sa pri- 
sonnifere et de lui faire abandonner tout autre 
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dessein 1 . Marie Stuart n’abandonna pas le projet 
dissociation a la couronne d’Ecosse entre elle et son 
fils, sans laisser aperceyoir les trames catholiques, 
toujours poursuivies avec le due de Guise, le roi 
d’Espagne, le pape et le due de Lennox ; mais le gou- 
vernement d’Elisabeth en 6tait a moiti6 instruit par 
des lettres interceptees. Tout ce que Marie Stuart 
retira de eette negotiation, bientot suspendue sans 
fetre enticement abandonnee, fut un peu plus de 
liberty et quelques commodites nouvelles dans sa 
prison. 

L’ambassadeur anglais en Ecosse, sir Robert 
Rowes, devoila aux lords et aux ministres protestants 
le projet d’associer Marie Stuart a la couronne. 11 
leur inspira des craintes pour leur religion comme 
pour leur surete. Aussi formerent-ils, par un de ces 
bonds usitfe en Ecosse, une ligue destin6e a ren- 
verser Lennox, a repousser la reine et a maintenir la 
religion refonnie. Les comtes de Cowrie, de Mar, de 
Glencairn, de Rothes, d’Argvle, d’Eglinton, de Mon- 
trose, les loids Lindsay, Bo\d, le maltre de Glammis, 
les ministres Lawson, Lindsay, Hay, Smeton, Pol- 
wart et Andre Melvil, places a la tete de I’lSglise 
presbyterienne, entrerent dans cette confederation 2 . 

La Jutte ne pouvait pas tarder a s'engager. Len- 
nox, marchant ayec plus de hardiesse que de precau- 
tion dans les voies oh il etait entre, songea a faire 


1. Labanoff, t. V, p. 274 a 293 — Tytlcr, t. VIII, p. 157 h 163* 

2. Tytlcr, t. VIII, p, 119, 120. 



224 MARIE STUART 

arrelcr les lords eonfederes et a bannir les ministres 
leurs complices comme ayant conspire contre l’auto- 
rit6 du roi. Mais, avant qu’il accomplit ce qu’il avait 
rdsolu, les confederfe furent informes de son inten- 
tion par sir Robert Bowes, qui 6tait parvenu a la 
connaitre et auquel Walsingham avait donn6 1’ordre 
de les en avertir 1 . Bowes les pressa d’agir, sous peine 
d’etre perdus. Ils le comprirent et se haterent. Le 
jeune roi, separe de Lennox, qui 6tait a Dalkeith, et 
d’ Arran, qui se trouvait a Kinneil, se livrait a l’amu- 
sement de la chasse dans les environs de Perth. Les 
conjures profiterent de ce moment pour s’emparer de 
sa personne et l’arracher a ses deux favoris. Le 
comte de Gowrie lui offrit son chateau de Ruthven. 
Quand Jacques VI s’y fut 6tabli, sans defiance d’une 
aussi deloyale trahison, Mar, Lindsay, Glammis, 
suivis d’une troupe de mille hommes armes, lev6s 
soudainement, penetrerent dans le chateau, ddsar- 
merent les gardes du roi, arret&rent le roi lui-meme, 
qu’ils retinrent prisonnier malgre ses larmes et qu’ils 
conduisirent bientot dans la place forte de Stirling. 
Arran accourut a son secours, mais trop tard. II fut 
pris et etroitement enferme. Lennox alia a Edim- 
bourg ; mais il ne put s’y soutenir, et fut contraint de 
se refugier a Dumbarton pour retourner un peu plus 
tard en France, oil il mourut quelque temps apres 
son arrivee 2 . 


1. Tytler, t. VIII, p 122, 123. 

2. Ibid., p. 123 h 131, 
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Ainsi Jacques tomba, en 158*2, sous la depen- 
dance du parti anglais comme y etait tombee Marie 
Stuart en 1568. Cette infortunee princesse, en voyant 
son fils captif et FEcosse de nouveau soustraite a 
Tinfluence de ses amis, perdit encore une fois le 
moyen et l’espoir d’etre delivree. Sa douleur ne fut 
egal6e que par la satisfaction d’Elisabeth. Elle ecrivit 
a son heureuse rivale une lettre admirable 1 par Felo- 
quente amertume de ses plaintes et les nobles suppli- 
cations de son desespoir. Dans cette lettre, retracant 
la longue liistoire de ses rapports avec Elisabeth, 
Marie Stuart rappelait ses avances payees par des 
actes d’inimiti6, les promesses solennelles qui lui 
avaient 6te faites violees par de mvsterieuses perfi- 
dies, sa reputation ternie, son royaume soulev<§, sa 
couronne abattue, sa personne captive, sa sante de- 
truite, et son fils devenu Fobjet des violences fac- 
tieuses et des traitements oppresses dont elle-meme 
avait et6 la victime. « Je ne le puis, madame, s’6criait- 
elle, plus longuement souffrir, et fault que mourant 
je descouvre les auteurs de ma mort... Les plus vilz 
criminels qui sont en vos prisons naiz sous votre obeis- 
sance sont,receuz a leur justification, et leur sont 
tousjours declarez leurs accusateurs et accusation. 
Pourquoy le meme ordre n’auroit-il pas lieu envers 
moy, royne souveraine, votre plus proche parente et 
legitime heritiere? Je pense que cette derniere qualit 
a est6 jusques icy la principalle cause a Fendroict 


1. Labanofi, t. V, p. 318 a 338 


ii. 


15 
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cle mes eunemys, et de toutes leurs calomnies, pour, 
en nous tenant en division, faire glisser entre deux 
leurs injustes pretentions. Mais, helas ! ils ont mainte- 
nant peu de raison et moins de besoing de me tour- 
menter davantasge pour ce regard : car je vous pro- 
teste sur mon honneur que je n’atendz aujourd’huy 
royaulme que celui de mon Dieu, lequel je me voy 
pr6par£ pour la meilleure fin de toutes mes afflictions 
et adversitez passees. » 

Elle reclamait avec de touchantes instances en 
faveur de son fils, dont la libertd dtait perdue et la 
shretd menacde, et elle demandait a Elisabeth de 
la ddlivrer elle- me me avant de mourir : « Je vous 
supplie, lui disait-elle, en l’honneur de la doulou- 
reuse passion de Nostre Sauveur et Iledempteur 
Jesus-Cbrist, je vous supplie encore un coup me 
permettre de me retirer hors de ce royaulme en 
quelque lieu de repos, pour chercber quelque sou- 
lagement a mon pauvre corps, tant travaille de con- 
tinuelles douleurs, et, avec liberty de ma conscience, 
preparer mon ame a Dieu qui l’appelle journelle- 

ment Vostre prison sans aucun droict et juste 

fondement a ja destruict mon corps II ne me 

reste que l’ame, laquelle il est en vostre puissance 

de captiver Donnez-moy ce contentement avant 

que mourir, que voyant toutes choses bien remises 
entre nous, mon ame, delivrde de ce corps, ne soit 
contraincte d’espandre ses gemissementz vers Dieu, 
pour le tort que vous aurez souffert nous estre faict 
icy bas ; ains au contraire, en paix et concorde avec 
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vous, departant hors de cette captivite, s’achemine 
vers luy, que je prie vous bien inspirer sur mes 
tres justes et plus que raisonnables complainctes et 
doleances. » * 

Mais ses prieres n’eurent pas plus de succes que 
ses complots. Condamnee a rester prisonniere, Fin- 
fortunes se justifiait sans etre crue, suppliait sans 
etre exaucee, conspirait sans pouvoir r£ussir. Son 
dernier projet qui venait d’etre dejoue par un coup 
de main, 6tait chimerique. Pour qu’elle fut associee 
au trone d’Ecosse, il fallait qu’elle devint libre, ou 
du consentement d’Elisabeth, ou par I’emploi de la 
force. Or Elisabeth 6tait moins dispos6e que jamais 
a lui accorder sa liberie, et le defaut de conceit de 
la France et de l’Espagne, dont la ri\ allt6 s’en\eni- 
mail de jour en jour, s’opposaita ce qu’nne invasion 
armee la tirat de prison. Marie Stuart 6tait reduite 
aux faibles assistances d’un roi enfant et de deux 
favoris inconsider6s, hors d’etat de faire remonter 
sur le trone une princesse qui n’avait pas 6te capable 
de s’y maintenir, et de restaurer apr&s sa mine une 
religion qui n’avait pas pu etre conservee dans le 
temps de sa domination. Aussi les auteurs de cet im- 
praticable dessein furent-ils arretes dfes les premiers 
pas, sans avoir rien tent6 pour le retablissement du 
catholicisme detruit et de la reine depossed6e. En 
acte de faveur les avail eleves, un coup d’audace les 
renversa. 

Les revolutions se multiplierent en Ecosse depuis 
1’entreprise du chateau de Ruthven. Le roi 6tait in- 
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capable cle les prevenir. II avait alors un peu plus de 
seize ans. Precoce d’ esprit, debile de caractSre, il 
ressemblait a Marie Stuart par l’intelligence, a Darn- 
lev par la pusillanimity. II avait acquis de bonne 
heure une instruction etendue a l’ecole de ses deux 
savants precepteurs, G. Buchanan et P. Young. A 
l’&ge de sept ans il traduisait la Bible, a livre ouvert, 
du latin en francais et du francais en anglais 1 . Il 
ytait devenu un thdologien exerce et un raisonneur 
subtil. Mais il avait une irremediable faiblesse, ac- 
compagnee d’une dissimulation precoce. Les troubles 
memes au milieu desquels il naquit et fut 6le\e 
ebranlerent son ame, au lieu de la fortifier. Sans au- 
torite et sans volonty, livry a des gouts inconstants 
pour des favoris passagers, il ytait incapable de pu- 
nir et bien souvent de regretter. 11 n’aimait point sa 
mfere, ne dytestait pas Elisabeth, et l’on pouvait yga- 
Iement le rapprocher et l’eloigner de l’une et de 
l’autre. Condamny, a raison de sa position comme 
de son caractfere, a subir une influence etrangere, 
attiry par 1’ argent de Philippe II, sollicite par le zble 
du due de Guise, ybraniy par les instances de Marie 
Stuart, entraind par les intrigues d’Elisabeth, il 
entra tour a tour dans les complots catholiques et 
dans les menyes protestantes, sans s’attacher serieu- 
sement a aucun parti, sans se donner d’une maniere 
durable a personne. 


1. Kiilegrew a Walsingham, 31 juin 157/j, aa State pap. Off., ct 
dans Tytler, t VIII, p. 10. 
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Cependant la captivite du jeune roi entre les mains 
de la faction de Gowrie ne fit point abandonner les 
projets d’invasion destines 4 r6tablir le catholicisme 
dans File et a dflivrer Marie Stuart de sa prison, Le 
due de Guise, qui devait les r6aliser d’ accord avec 
Philippe II et le pape, et a l’aide de leur argent, en 
changea seulement la direction. Au lieu de s’effectuer 
en Ecosse, Pinvasion dut s’opfirer en Angleterre. 
C’est a quoi s’arreta le due de Guise aprfes la mort du 
due de Lennox et le retour de M6neville, qu’il avait 
envoy6 avec une mission secrete a Edimbourg, o ti ce 
confident de ses complots avait accompagn6 la Mothe- 
F6nelon, charge de declarer 4 Jacques VI que sa 
mfere Tassociait a la couronne et consentait 4 ce qu’il 
recut le nom exercat Fautorite de roi. 

« Hercules (le due de Guise), 6crit le 4 mai 1583 
J.-B. de Tassis au roi d’Espagne, clepuis le change- 
ment survenu dans les affaires d’Ecosse, a jet6 les 
yeux sur les catholiques d’Angleterre, pour voir s’il 
pourrait commencer par 14 son entreprise. II a men6 
les choses si avant, qu’il croit §tre en 6tat sous peu 
de les mettre a execution. 11 est r6solu a marcher en 
personne contre la reine d’Angleterre, et il a la con- 
fiance d’etre soutenu par Sa Sainted et Votre Majeste. 
Afm de se jeter dans l’entreprise avec fondement et 
d’en sortir avec succ^s, il desire que Sa Saintet6 et Vo- 
tre Majesty placent au plus tot sous sa main cent miile 
6cus dont il se servira dfes qu’il en aura besoin 1 . » 


l.« Y de manora que pneda salir con lo que se ppetende dessea 
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Le due de Guise eut, a ce sujet, une conference 
secrete avec 1’ambassadeur d'Espagne, chez le nonce 
du pape. II considerait le parti catholique comine 
assez puissant et assez pr6par6 k agir en Angleterre 
pour ne pas renvoyer F expedition plus tard que le 
mois de septembre. 11 dit qu’afm d’6viter la jalousie 
que pourrait avoir le roi de France, il fallait que 
F expedition ne parut pas dirig6e par le roi d’Espagne, 
qui fournirait seulement des armes et opererait une 
diversion en Irlande, tandis que lui, a la tele do 
quatre mille homines, son frere le due de Mayenne 
et son alli6 le due de Bavikre, que Feveque de Ross 
avait gagn6 en 1578 h la cause de Marie Stuart 1 , 
avec des soldats aliemands et les expatri6s anglais 
qu’il prendraitaux Pays-Bas, se jetteraient sur divers 
points de F Angleterre oil le docteur Allen donnait 
Fassurance d’un vaste soulfevement. Malgr6 les in con- 
venients et les dangers auxquels exposait le retard de 
Fentreprise, Tassis montra qu’il serait impossible de 
Fexecuter avant l’hiver. L’imasion fut done renvoy^e 
k Fannie suivante 2 . 

Le due de Guise apprit, peu de temps apres, que 
le roi d’Ecosse, ainsi que cela avait ete secretement 


quo luogo so provean aqui entre Su Sant 4 ' y V. Mag 41 cion mil 
escudos quo oston a la mano, para quo & la misma liora quo soa 
mencster, aja con quo acudir a la noccssidad. » (Papiors do Si- 
mancas, Nog de Francia, lettro B, Basse 54, n° 93, au\ Arch, nat.) 

a. Depoches mtorcoptoos do I’ovoquo do Ross, do soptombre 1578, 
au Brit mus Caligula, c v, fol, 104, 105, 10G 
2 Dopoclic du 24 jinn (Papiors do Simancas, N,og do Francia, 
lettro B, liasso 54, n° 202 ) 
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arrange avec Meneville, s’6tait habilement rendu 
libre a l’aide des corntes de Huntly, de Crawford, 
d’Argyle et de Marschal, dans le chateau de Saint- 
Andr6, et avait echappe au joug de la faction an- 
glaise. Get acte d’affranchissement s’etait accompli le 
27 juin 1583. Le jeune prince avait ensuite rappeld 
auprfes de lui le comte d’ Arran et repris les projets 
que lui avait sugg6res le due de Lennox en faveur de 
Marie Stuart. II 6crivit, le 19 aout, au due de Guise : 
« La grande affection et Famiti6 que vous ne cessez 
de montrer a la reine, ma mfere et dame, ainsi qu a 
moi, comme je Fai su par vos lettres et par celles du 
13 aout, dans lesquelles ma mfere m’a entretenu de 
F extreme confiance quelle avait en vous, dont elle 
desire que je suive les avis et conseils, me font accep- 
ter les ouvertures qui m’ont ete adressees de votre 
part. Tout ce que vous avez concu pour la liberty de 
ma mfere et pour venir a bout de nos pretentions me 
parait fort bien, et les moyens prepares me semblent 
trfes convenables, pourvu que les choses soient adroi- 
tement conduites 1 . )> II le priait d’envoyer en Ecosse 
ou M6neville ou d’Entraigues, tous les deux ses servi- 
teurs et ses agents. 

Le due de Guise fit partir le 22 aout, pour Rome, 
Richard Melino 2 , charge de rendre compte de Fen- 
treprise au pape et de lui demander son assistance. 


1. Papiers do Siraancas, Nog. de Francia, sene B y basso 54, 
n° 122 La lettre do Jacques VI est traduito on espagnol. 

2. Ibid , B, 54. 144 
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Dans les instructions qu’il lui donna, il exposa le 
plan de I’expedition, les forces sur lesquelles on 
comptait pour l’accomplir, les secours qu’on attendait 
en Angleterre, le nom de ceux qui devaient y con- 
courir : « La reine d’Ecosse, y 6tait-il dit, ayant 
6crit, et les principaux seigneurs de ce royaume ayant 
donne avis que toutes les choses sont bien disposes, 
specialement vers les frontieres de l’Ecosse oil doit 
aborder la flotte d’Espagne, il a dte decide qu’il suffi- 
rait que le roi catholique y mit quatre mille bons 
soldats, s’il ne trouve pas le moyen d’en embarquer 
davantage. Mais il faut que cette llotte porte l’argent 
ndcessaire au payement de dix mille hommes de ces 
contrdes pendant quelques mois, et les cuirasses, les 
piques, les arquebuses, propres a en armer cinq 
mille. Les preparatifs et la disposition de ce royaume 
dtant sujets a de grandes mutations, le secret sur des 
affaires qui passent entre tant de mains courant le 
risque d’etre decouvert si elles eprouvent du retard, 
le roi d’Ecosse ayant ecrit que, s’il n’est pas secouru, 
il se inaintiendra difficilement dans la liberte qu’il a 
miraculeusement recouvree, comme il I’avait promis 
a M. de M<§neville, presse qu’il est par la reine d’ An- 
gleterre, qui n’oublie rien de ce qui peut relever sa 
faction en Ecosse : Sa Saintetd sera suppliee, au nom 
du due de Guise et de tous les catholiques de ce 
royaume, de donner avec quelque liberaiite de I’ar- 
gent, la seule chose dont on ait maintenant besoin, et 
de fournir, pour une fois, une somme proportionnee 
a la grandeur de l’entreprise, et de s’en reposer sur le 
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due de Guise du soin de la faire ex6cuter au plus tot, 
et, s’il se peut, cette ann6e encore *. » 

II pr6venait Gr6goire XIII que Parade d’invasion 
s’embarquerait en Flandre, d’ou on pourrait lui en- 
voy er ensuite des secours; qu’elle descendrait sur 
les cotes septentrionales de l’Angleterre, ou les ca- 
tholiques la recevraient avec all6gresse. « Ceux-ci 
sont en si grand nombre, ajoutait-il, qu avail t peu de 
jours vingt mille d’entre eux, a cheval, se joindront 

1 « Todo bien considerado, y aviendo escrito la rcyna do Es- 
cocia y dado aviso k los principals senores de aquel royno que 
las cosas estan muy bien dispuestas prmcipalmonte Acia los con- 
fines de Escocia donde de\e decondcr la armada do Espafia, tam- 
bien so lia lieclio resolucion quo bastara que el roy catholico 
embiara armada do quatro mil buenos soldados, si Su Mag d no 
tubiero modo de embiar mayor armada Pero es nocessario que la 
die ha armada se trayga dinero para pagar diez mil soldados de 
aqnellos partes por algunos meses, y coseletes, picas, arcabuzos, 
para armar etneo mil soldados de aquel ro^no, y siendo las pre- 
paraciones y la disposicion do aquel rejno subjectas a muclias 
mutaciones, v aviendo aun pcligro del secreto si las cosas van k la 
larga, pcssando estos negocios por tantos manos,y aviendo frcsca- 
mente recebido nueva del rey de Escocia quo si no os ayudado no 
podra mantener-sc en la Iibortad on la qual casi milagrosamente 
se ha puesto estos dias passados segun lia\ia promotido A Mons. 
do Menevillc, haciendo la rejna do Inglaterra lo quo puedc por 
favorescer su faccion on Escocia, sera supplicada Su Santidad en 
nombre de Hercules y de todos os catholicos de aquel rej no, pues 
quo las cosas estan reduzidas en tal termmo, que no es menester 
otra cosa que dinero, Su Santidad se digne de alargarse un poco, 
y dar por una vez una suma de dmeros proporcionada a la gran- 
doza de la empresa, y dexar todo el negocio al rey catholico y a 
Hercules para quo esta empresa se execute quanto antes, y si os 
possible este ano. » (Ms Instruccion para Rmna por los negocios 
de Inglaterra y Escocia . dada k 22 de agosto 1583. Pap. de Sun , 
Neg dc Francia, B, 5ft, 115 } 
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a Farmee cl’ invasion, a savoir : vers la frontiere 
d’Ecosse, trois mille du comte de Morton et trois 
mille du baron de Farnjhirst, quatre mille du baron 
Dacre, mille du comte de Westmoreland, trois mille 
du comte de Northumberland, mille du comte de 
Cumberland, deux mille du baron Vorton et du 
nouvel 6veque de Durham; tous ces seigneurs sont 
dans le voisinage de FEcosse et du port ou abordera 
la flotte espagnole. II y en a beaucoup d’autres dans 
Fint6rieur du royaume, tels que le comte de Rute- 
land, Riethosbury (sic), Worcester, Avinden (sic), 
vicomte de Montaigu, qui favorisent Fentreprise, 
dont Sa Saintete sera suppliee, en outre, de faciliter 
le succes en renouvelant la bulle cle Pie V contre la 
reine d’Angleterre, en declarant quelle en a charg6 
le roi catholique et le due de Guise, en donnant aussi 
des indulgences a tous ceux qui v prendront part, 
et en designant le docteur Allen, nomm6 eveque de 
Durham, pour representer sa personne en qualite de 
nonce dans Fexp6dition l . )> 

Six jours aprfes, le 28 aout, le due de Guise de- 
peclia secriitement en Angleterre, sous le nom em- 
pruntfi de Mopo, le r6fugie Charles Paget, qui, avec 
le Gallois Th. Morgan, etait charge de F administra- 
tion du douaire de Marie Stuart en France et male a 
toutes les conspirations en sa faveur. Dans la mis- 
sion 2 que Paget devait remplir aupr&s des catholi- 

1 Pap do Sun., Nog. de Francia, B, 54, 115. 

2. Insti'uceion para Inglatcrra de 28 do agosto de 1583. ( Ibid 
B, 34, 116 . ) 
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gues opprimes, void ce qu’il avail pour instruction 
de leur dire : « Assurez-les sur la foi et Fhonneur de 
Hercules (le due de Guise) que l’entreprise n’a pas 
d’autre fin que Fetablissement de la religion catho- 
lique en Angleterre, et la restitution paisible de la 
couronne d’ Angleterre a la reine d’Ecosse, a qui 
cette couronne appartient de droit L Aussitot que la 
chose sera faite, tons les Grangers sortiront du 
royaume, et, si quelqu’un d’entre eux s’y refusait, 
Hercules promet de joindre ses forces a celles des 
gens du pays pour l’y contraindre. » 

Le pape, etant entr6 avec ardeur dans un projet 
que la corn* de Rome desirait voir accomplir depuis 
longtemps, pressa Philippe II d’y mettre la main 
sans retard. Philippe II lui repondit, par Fentremise 
du comte d’Olivar^s, son ambassadeur aupr&s du 
Saint-Siege qu’il ne demandait pas mieux, mais 
que rien n’etait pret encore, et que le froid et Fhu- 
midite de FAngleterre dans la saison d’hiver ne per- 
mettaient pas d’y faire camper une armee. II assura, 
du reste, a Gr6goire XIII, qu’il allait transporter 
sur-le-champ en Flandre les soldats revenus de la 
conquete de File Terceire, afin de les envoyer au 
nombre de quatre mille en Angleterre, lorsque tout 

]. « Que por cstablcscimiento de la lee in. religion catholica 
en Inglaterra, que para poner la re\na de Escocia pacifica de la 
corona de Inglaterra la qua! de derecho le pertenezee... » (Pap do 
Sim , Nog de Francia, B, 54, 116 ) 

2 « Nota de Su Mag a remitida al condo do Olivares en respuesta 
a la propuesta de Su Santidad sobre la empresa de Inglaterra. 
v Vrt li gen de Snnancas, Neg de P»oma, leg. <E|/i } 
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aurait et6 combine a cette fin. Et, comme si Fentre- 
prise ne pouvait pas manquer de r£ussir, il ajoutait 
a qu’une fois Elisabeth renvers^e, File entifere serait 
soumise k un seul souverain 1 qui devait §tre catho- 
lique. II fallait pour cela que le jeune roi cl’feosse 
fut tir6 de ses erreurs par des conferences avec des 
docteurs religieux, et que sa m&re se mariat, afm 
que la crainte d’un autre h6ritier de la couronne 
d’Angleterre le ramenat au sein de Flilglise ; ou que, 
s’il persistait dans Fh6r6sie, Dieu y portat remade en 
donnant un successeur catholique a la reine 2 . » Seul 
en 6tat de fournir aux frais de Fentreprise, Phi- 
lippe II avait mis de Fargent k la disposition des 
conjures pour en commencer les pr6paratifs 3 . 

1. « Un senor do toda la Isla « (Arch. gen. de Snnancas, Nog. de 
Roma, log. 944.) 

2 « . . Soria tambien de mirar si se habian de poner los ojos 
en casar A la reyna su madre y con quien, para que en este tor- 
cedor y lniedo do otro lieredero hicicsse reducir al lnjo por no ser 
exclujdo de la sucesion de Inglatcrra, o que cuando ni aun csto 
bastasse, fuesse Diego servido remediarlo con dar sucescion catho- 
lioa dc la reyna. » (Ibid ) 

3. Dojit, le 24 septombre de I’annee precedente, il avait donne 
l’ordre A Tassis de compter au due de Guise 10,000 ecus, qui de- 
vaient etre distribucs par lui. (Pap. de Sim , Arch nat , sene B, 
liasse 66, n° 52.) — Le 24 janvier 1583, il lui avait present d’en 
remettre 10,000 h Lennox, qui alors vivait encore, pour delivrer 
Jacques VI, son maitre. ( Ibid sene B, liasse 54, n° 190 ) — Fmfin, 
vers cette epoque, il avait fait verser 20,000 ecus (Ibid , sene B. 
liasse 66, n° 45) entre les mains du due de Guise, et 11.000 entre 
cellos do Farchoveque de Glasgow, pour Hr? employes, etait-il dit 
dans la quittance, en eertaines affaires dont ne convient fairs ici 
particulars relation . (Pap de Sim., Arch, nat., sene B, liasse 66, 
n° 43 ' 
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Mais ce piojet fut decouvert comme l’avaient (He 
les autres. La surveillance du gouvernement d’Eli- 
sabeth surpassait l’activite du gouvernement de 
Philippe II. Tout ce qui etait mis en oeuvre d’un cot6, 
afm d’abattre le protestantisme en Angieterre et en 
Ecosse, etait employe de l’autre a y ruiner de plus 
en plus le catholicisme. Opposant ruse a ruse, in- 
trigue a intrigue, attaque ouverte a invasion projetee, 
espionnage a complot, Elisabeth negociait encore 
une fois avec Marie Stuart pour lui faire esp6rer sa 
liberty quelle no devait pas lui renclre; envojait 
Partificieux Walsingham aupr&s de Jacques VI pour 
essayer de ramener a elle ce jeune et faible roi; pre- 
parait avec les comtes d’Angus, de Mar, de Gowrie 
et tous les seigneurs 6cossais fugitifs, une expedi- 
tion en Ecosse, pour y renverser de vive force la 
puissance r 6 tab lie du comte d’ Arran ; faisait suutenir 
les insurges des Provinces- Unies par le due d’Alen- 
oon, ravager les etablissements de lTnde par Drake, 
pour op6rer d* utiles diversions dans les Etats memes 
de Philippe II, surprenait enfin par ses agents les 
desseins les plus caches des catholiques contre elle 
Walsingham avait des espions partout. II avait 
achete Gherelles l , secretaire de l’ambassadeur fran- 
cais Castelnau de Mauvissiere ; gagne Archibald 
Douglas, que Jacques VI avait accredits aupres 
d'Elisabeth et qui etait dans les confidences de Marie 
Stuart; corrompu William Fowler, autrefois servi- 


1. Labanoti, t. VI, p. 19 h 27. 
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tern* cle la comtesse Marguerite de Lennox, dont la 
defiante .captive suspectait d6ja la fidelity K Par eux, 
la correspondance et les secrets de Marie Stuart 
etaient livres au ministre d’ Elisabeth. 

C’est au moyen de ses espions qufindSpendam- 
ment d’une conspiration contre la personne d’Elisa- 
beth, attribute aux deux gentilshommes Arden et 
Sommerville et au p ret re Hall, qui furent condamnSs 
a perdre la vie, Walsingham connut, vers la fin 
de 1583, le grand complot relatif a Finvasion de 
rAngleterre. II sut que Paget etait venu dans le 
royaume sous un nom suppose, y avait vu les prin- 
cipaux catholiques et s’etait concerts avec sir Fran- 
cis Throckmorton, fils de John Throckmorton, grand 
juge de Chester, recemment destituS de ses fonctions 
par Finfluence de Leicester. Walsingham fit arreter 
sir Francis Throckmorton. II fit dStenir aussi le 
nou\eau comte de Northumberland Henri Percy et 
son fils, citer devant le conseil le comte d’ Arundel, 
sa femme, son oncle et son frere, tandis que lord 
Paget et Charles Arundel, Spouvantes de cette decou- 
verte, s’enfuirent sur le continent. Sir Francis 
Throckmorton fut appliquS trois fois a la torture 
sans rien avouer; mais, a la quatriSme fois, il con- 
vint de tout, declara qu’il avait donne Findication 
des ports d’Angleterre par ou devait s’executer 
Finvasion, la liste des principaux catholiques qui 
pouvaient la seconder, et designa, comme Fayant 


1. Labanoil, t. \I, p. 21, 22, 
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concue ct commc etant charges de la conduire, Phi- 
lippe II, Fambassadeur Mendoza et le due de Guise. 
MalgLe ses desaveux post6rieurs, qu’il renouvela 
j usque sur Fechafaud, Throckmorton suhit le chati- 
ment des traitres L 

Elisabeth resolut de se debarrasser de Fambassa- 
deur espagnol, dont le s6jour dans ses Etats et les 
privileges aupres de sa personne Faidaient a cons- 
pirer avec plus de surete et d’audace. Elle rompit 
diplomatiquement avec Philippe II, quatre ans avant 
d’entrer en guerre ouverte a^ec lui. Le 18 janvier 
1584, Mendoza fut appeld chez le chancelier d’An- 
gleterre, ou se trouvaient Leicester, le grand cham- 
bellan Howard, Hunsdon et Walsingham A Ce dernier 
prit la parole en italien et lui dit : « que Sa Majeste 
la rcine etait tres mal satisfaite de lui, parce qu’il 
a\ait cherche a troubler le royaume, s’6tait mis en 
communication avec la reine d’Ecosse, dont il avail 
recu des lettres; avait cherche, de concert avec le 
due de Guise, a la tirer de prison, et s’etait memo 
entendu a\ec Francis Throckmorton, avec un de ses 
freres qui dtait venu de France, et avec le comte do 
Northumberland; e’est pourquoi la volonte de la 
reine etait qu’il sortit du royaume en quinze jours » 
Sans se ddconcerter, Mendoza repondit que e’etaient 


J. Camden, t. II, p. 410 a alb — Lingarcl, t. VIII, ch. in 
2 Ms Depeche de Bernardino de Mendoza du 24 janvier 1584, 
au roi catliollque. (Simaneas, Neg. de Jnglat., leg 839.) 

3. <' A cu^a cau^a era la \oluntad dc la re^na que dentro tic 15 
dias me partiese re*oUitauieute de sa rcyuo. » (Ibid.) 
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la des reves, qa’il n’aurait pas pu conseiller a la reine 
d’Ecosse des choses qui l’auraient conduite a sa 
mine ; qu’un homme comine lui ne traitait pas d’af- 
faires importantes avec un jeune homme sans con- 
sistance et sans jugement, tel qu’etait Throckmorton ; 
qu’il n’avait jamais parle au comte de Northumber- 
land, et que ses actes avaient et6 bien diffdrents de 
ceux que la reine ex ses ministres avaient dirigfe 
contre les Etats du roi son maitre. Apres avoir enu- 
mere ces actes d'hostilitd, il ajouta que sa couturne 
n’etant point de rester oh on le voyait avec deplaisir, 
il quittcrait l’Angleterre apres avoir expddie, a ce 
sujet, un courrier a Sa Majesty catholique. 

Les ministres d’Elisabeth lui declarerent alors, en 
se levant de leurs sifeges, qu’il devait partir sans 
retard, ou qu’il s’exposerait a etre chatie par la 
leine 1 . Mendoza leur repondit fierement « qu’il n’ap- 
partenait ni k la reine d’Angleterre ni a personne au 
monde de juger sa conduite, dont il n’avait a rendre 
compte qu’au roi son maitre; qu’aucun d’eux, dans 
cette circonstance, ne se hasardat a passer plus 
avant, si ce n’est 1’epee a la main; qu’il se riait de 
la pensee que la reine pouvait songer k le chatier ; 
qu’il parti rait avec grand plaisir au moment oil elle 
lui enverrait ses passeports 2 , et que, n’ayant point 
ete satisfaite de lui com me ministre de paix, il tache- 


1. Simancas, Ncg dc Inglaterra, leg. S39. 

2. « Rephcaron levantandose de las sillas, quo no, slno que liavia 
de partirmc luego... la rcyna no mandase castigarme. » (Ibid.) 
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rail quelle le fut comme ministre de guerre 1 . » 
L’altier Espagnol les laissa sur cette parole, et il 
quitta FAngleterre le 29 janvier. Arrive a Madrid, il 
cxpliqua toutes les affaires d’Ecosse a Philippe II, 
qui se montra tres satisfait 2 de sa concluite, et qui 
mil aussitdt douze mille 6eus a la disposition de 
Marie Stuart entre les mains de Tassis 3 . Philippe II 
se senit bientot (Tun ambassadeur aussi hardi et 
aussi remuant, dans le lieu oil il pouvait le mieux 
etre utile a ses desseins sur FAngleterre et sur la 
France. A pres la mort du due d’Alencon, survenue 
le 10 juin 1 bSl\ a Chateau-Thierry, il envoya Men- 
doza pour faire ses compliments de condol6ance a 
Henri III et a Catherine de Mddicis*, et il Faccr^dita 
bientot aupres d’eux a la place de Tassis, qui fut 


1 .. ... Quo me cncondio la colera diciendo quo la lcuu no 
tenia de tratar dello m muguno del mundo, per ser solo V Mag d 
a quieu liavia do darenenta; por lo cual no pa^aso adelante mu- 
guno dellos on la materia smo luosc con la espada cn la mano, 
quo lo del cabtigarme la re\na, era risa para mi, y excosivo con- 
tento cl partirmc al momento quo me enviase pasaportc .. Pues 
no lc ha\ia dada satisfaccion siendo mmistro de pa/, me csiorzaria 
de aqui adelante para quo la tu\ lose de mi on la guerra. » (SI- 
mancas, Neg. de Inglaterra, leg. 839.) 

2 « Y la respuesta quo los distes, la qual fue la quo cunvema 
} me ha parescido muy bien,y quo os liaveis governado en la sahda 
con la misma cordura y pecho que cn todo lo de mas quo sc ol- 
irescio durante vuestra estada en aquel reyno, de que quedo yo de 
\os con entera satisfacion y de vuostros buenos servicios do los 
(juales mandaro tenor la quanta y memona ques lazon. » \Papiers 
de Smiancas, Francia, A-56 ,5 -19.) 

3 Ibid. Lettre du l er mai. (A-56 ft -l».) 

li. Ibid Lettre du 2 sept. (A-56 n -3 7 ' 

lo 


li. 
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nomme veedor general (inspecteur general) de Far- 
mee de Flandre. De Paris, ou il excita les Guise, ou 
il inspira la Ligue, Mendoza poursuivit de sa haine 
et de ses complots la reine Elisabeth, qui trouva en 
lui un ennemi aussi ardent qu ’infatigable. 

En meme temps qu’elle expulsait Mendoza, et 
quelle dejouait le projet de Philippe II et du due de 
Guise, Elisabeth essaya elle-meme de renverser en 
Ecosse le parti de Marie Stuart, a l’aide des bannis 
qui sovtirent de leur retraite pour y operer un soule- 
vement. Le comte de Gowrie se porta a Dundee. Les 
comtes d’Angus, de Mar, et le maitre de Glammis 
entrerent le 22 avril a Stirling avec cinq cents che- 
vaux. Mais Jacques VI et le comte d’ Arran, instruits 
du complot, marchferent contre eux a la t&te de douze 
mille hommes. Gowrie fut pris et decapite. Angus, 
Mar, Glammis et leurs adherents, contraints de se 
jeter en Angleterre, furent declares coupables de 
haute trahison, et Arran, plus puissant que jamais, 
gou verna sans contestation le roi et le royaume 
d’ Ecosse 1 . 

Les deux partis venaient d’echouer egalement. 
L ? invasion catholique de Y Angleterre avait ete de- 
couverte avant de pouvoir etre tentee, Finvasion 
proles tan te de F Ecosse avait ete arretee aussitot 
qu’entreprisc. Elisabeth parut alors disposee a entrer 
dans d’autres voies pour conjurer les perils dont la 
menacaient la captivite prolongee de Marie Stuart et 


1, Tj tier, VIII, p. iso a 196; Camden, t. il, p. kw 
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rinimiti6 provoquee cl’ Arran. Ces perils pouvaient 
etre d'autant plus graves en Angleterre, qu’elle perdit 
coup sur coup le due d’Alene, on, mort le 10 juin 158Zi 
a Chateau-Thierry, et le prince d’Orange, tue le 
10 juillet a Delft par un fanatique emissaire des 
Espagnols et des jesuites. Delivre presque en me me 
temps clu chef des dix provinces catholiques et du 
stathouder des sept provinces protestantes, Phi- 
lippe II, que secondait f habile prince de Panne, 
semblait pret a rentrer en possession cle tous les 
Pays- B as, d’ou il envahirait ensuite tres aisement 
F Angleterre. Elisabeth, dans cette alarmante situa- 
tion, songea un moment a priver le roi calholique 
de F assistance de Mane Stuart et de la cooperation 
d’ Arran, en traitant avec eux. Elle lie devait y trou- 
ver aucune difficulty. Arran 6tait trop ambitieux pour 
ne pas adherer a tout ce qui affermirait sa puissance, 
et Marie Stuart etait si lasse de sa piison, qu’elle 
n’aspirait plus qu’a recouuer sa liberte. 

A la suite d’une eclatante entrevue qui cut lieu a 
Foulden Kirk pres de Berwick, entre le favori de 
Jacques VI et le comte de Hunsdon, on essay a de 
rapprocher plus etroitement V Angleterre et TEcosse 
et de reconcilier Marie Stuart et Elisabeth en repre- 
nant les anciennes negotiations. Le jeune maitre 
Patrick de Gray fut accredits a Londres, comme 
ambassadeur de Jacques VI, avec cette double mis- 
sion. D’un esprit agreable et cfune fourberie insigne, 


i. T} tier, t. \ 111, p. 218 ct buiv. 
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il partageait avec Arran Y affection clu roi l . II 6tait 
catholique, avait ete elev6 a la cour de France, recu 
dans fintimite des Guise, admis aux confidences de 
i’archeveque de Glasgow; il connaissait les projets 
de Marie Stuart et passait pour tres attache a ses 
int6r6ts. Aussi cette princesse, qui envoya vers la 
meme epoque a Londres son secretaire francais Nau 2 
pour y traiter des conditions cle sa clelivrance 3 , 
croyait-elle a rentier devouement clu malt re de Gray 4 . 
Elle semblait revenue de toutes ses ambitions. Sa 
sant6 etait perdue, sa patience fatigu6e, son imagina- 
tion assombrie. Elle avait beaucoup souffert dans sa 
prison. Des bruits outrageants avaient ete repandus 
sur elle par la femme meme clu comie de Shrewsbury, 
sous la garde duquel Elisabeth Y avait clepuis si long- 
temps placee. La comtesse de Shrewsbury avait pre- 
tenclu qu’une dtroite in limit 6 s’dtait etablie entre elle 
et son mari, et qu elle etait clevenuc grosse. 

Sensible a I’exces a cette calomnie *\ que la com- 
tesse fut contrainte de dementir G , la captive incli- 
gnee s’en plaignit avec la dernifere amertume. Elle 
communiqua a Elisabeth meme, pour rendre sus- 
pecte la comtesse de Shrewsbury, les confidences 
cl&honorantes que celle-ci lui avait faites sur les 

J. Tytlcr, t MIX, p. 223, 224 

2. Il avait remplace Raullct, morl eii 1574. H avail etc ‘secretaire 

a cardinal de Lorraine. 

Labanoff, t. VI, p 57. 

4. Ibid., p. 28 et suiv Instr. par Mane Stuart a M . de Gray , p. 48. 

5. Ibid., p. 37, 43. 

6. lbid, % p. 69. 
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amours de la reine d’Angleterre, se vengeant ainsi, 
avec une colere qui n’6tait peut-etre pas irre!16chie, 
de ses deux ennemies, en d^noncant Tune et en 
blessant 1’ autre. « J’appelle mon Dieu a tesmoing, 
6crivait Marie Stuart a Elisabeth, que la comtesse de 
Shrewsbury m’a dit de vous ce qui suit, au plus pres 
de ces termes... Premi&rement, qu’un (le comte Lei- 
cester) auquel elle disoit que vous aviez faict pro- 
messe de mariage devant une dame de vostro 
chambre, avoit couche infinies foys avvesques vous, 
avecque toute la licence et privaulte qui se peut 

user entre mari et femme; que vostre mariage 

ne se pourroit accomplir, et que vous ne vouldriez 
jamais perdre la liberty de vous fayre fayre h amour 
et avoir vostre plesir toujours avecques nouveauv 
amoureulx, regrettant, ce disoit elle, que vous ne 
vous contentiez de master Haton et mi aultre de ce 
royaulme; mais que vous aviez engagfe vostre hon- 
ncur avec un estrangier nomme Simier, Falant trover 
de nuict en la chambre d’une dame...., ou vous 
le baisiez et usiez avec luj de diverses privaultez 

deshonnestes que vous vous esties desportee de 

la mesme dissolution avvec le due (d’Alencon) son 
maystre, qui vous avoit este trouver une nuit a la 
porte de vostre chambre, ou vous l’aviez rencontre 
avvec vostre senile chemise et manteau dc nuit, et 
que, par apr&s, vous Y aviez laisse entrer, et qu’il 
demeura avvecc[ues vous trois heures L » Cette 


'1 . Labanoflf, t VI, p 01 , 52 
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etrange lettre, oil Marie rapportait a Elisabeth tout 
ce que la comtcsse de Shrewsbury lui avait raconte 
de Lexers de sa passion pour le vice-chambellan 
Hatton, de Y extravagance de sa vanit6, qui se lais~ 
sait dire et semblait croire qu’on riosoit pas la 
regarder d plain , parce que sa face luysoit comme 
le soldi 1 * ; de la violence de ses colferes contre les 
dames attach 6es a sa personne, dont one avait eu mi 
doigt rompu et une autre avait recu, en la servant 
a table, un grand con de cousteau sur la main*; 
enfin d’une infirmite degoutante quelle avait a la 
janxbe par une plaie ouverte 3 , cette etrange lettre, 
peu propre a lui concilier les bonnes graces d’filisa- 
beth, ne fat vraisemblablement pas remise a cette 
reine 4 . 

La delivrance de la reine d’Ecosse ne se discutait 
pas moins a Londres entre le secretaire Nau et les 
ministres anglais. Dans un memoire remis a ces der- 
niers par Nau, les conditions en etaient regimes a peu 
prfes comme elles 1’avaient 6t6 h Wingfield en 1569 
et a Chatsworth en 1570. 11 y etait ajoute que : Marie 
Stuart desavouerait la bulle par laquelle le pape pri- 
vait, en sa faveur, Elisabeth de son royaume; 
n’aurait aucune relation avec les sujets de cette der- 

1 . Labanoff, 1 . VI. p. 53. 

2 Ibid , p 54. 

3 Ibid., p, 55. 

h Le prince Labanoff, qui en a vu Fonginal dans les papiers 
de Cecil, ce qui en met l’autlienticitc hors de doute, conjecture 
avec apparence que JBurglilcy la garda sans la commnmquer h 
filisabetb. 
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mere pour les exciter a la guerre civile sous un pr6- 
texte religieux ou politique ; ne soutiendrait pas ceux 
qui s’6taient d6ja rendus coupables de rebellion et 
avaient ete condamnes comme traitres; ne travaille- 
rait pas avec les princes Strangers a troubler 1’Angle- 
terre, qu’elle dSfendrait au contrairc de toutes ses 
forces si elle etait attaquee du dehors; ferait une 
ligue defensive et offensive avec Elisabeth ; donnerait 
des otages de sa condmte en sortant d’Angleterre ; 
n’mnoverait rien en Ecosse touchant la religion, n’y 
demandant quele libre exercice de la sienne pour elle 
et ses domestiques; accorderait une amnistie general e 
de toutes les offenses quelle v avait recues: obtien- 
drait le retour des bannis ecossais s’ils conscntaient 
a se soumettre, et marierait le roi son fils sur l’avis et 
avec 1’agiAment de la reine d’Angleterre sa bonne 
soeur E 

Pendant que se poursuivait cette negotiation, Eli- 
sabeth avait penetre encore plus avant dans les 
complots ourdis contre elle en Europe. Le j6suite 
Creighton et le pretre ecossais Abdy, pris par un 
corsaire danois, avaient Gte livres a Walsingham. 
Leurs papiers, qu’ils s’6taient hates de dechirer, mais 
dont on avait reuni les fragments, et les aveux de 
Creighton, applique h la torture, avaient d£voile 
avec detail les projets du parti catholique continental, 
comme ceux de Francis Trockmorton avaient fait 

1. Labanoff, t VI, p. S h G5. Articles preserves par Nan, dela 
part do Mane Stuait. 
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connaitre les dispositions du parti catholiqne anglais. 
L’ opinion protestante s’etait fortement 6mue, et Ton 
avait menace de formidables repr6sailles les ennemis, 
quels qu’ils fussent, d* Elisabeth et de la foi reformee. 
On avait dresse et signe dans le royaume une asso- 
ciation dont les membres s’engageaient a poursuivre 
jusqu a la mort ceux qui attenteraient a la vie de la 
reine, et meme celle en faveur de qui Y attentat serait 
commis on projete 1 . 

Le parlement anglais, assemble sur ses entrefaites, 
avait, clans le mfeme esprit, passe deux bills dirigfes 
contre Marie Stuart et contreles catholiques. Le pre- 
mier de ces bills, en cas de mort violente de la reine, 
privait Marie et ses descendants de tout droit a la 
succession de la couronne,etautorisait les conf6d6r6s 
de Fassociation a poursuivre k mort toute personae 
qui en serait c!6claree complice par une cour de vingt- 
quatre commissaires. Le second cleclarait coupable 
de haute trahison tout pretre catholique anglais, or- 
clonn6 par l’evfeque de Rome, qui se trouverait dans 
le royaume apr&s le d61ai de quarante jours; atteint 
de f&lonie quiconque le recevrait ou Fassisterait ; 
passible d’une amende ou d’un emprisonnement, a 
la volont6 de la reine, quiconque ayant connais- 
sance de son sejour ne le d&noncerait pas; punissa- 
bles comme traitres les etudiants dans les s6minaires 
e Iran gers qui ne seraient pas de retour en Angle- 
terre six mois apres la proclamation de ce bill; 

1 Camden, t. II, p $18 — * Lmgard, t VII ch hi. 
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inhabiles a succ6der aux propri£t6s de leurs parents 
les enfants qui iraient y etudier sans permission ; 
frapp6s d'une confiscation de cent livres sterling les 
parents qui y enverraient leurs enfants. 

Ges mesures epouvanterent la reine d’Ecosse, qui 
y vit en quelque sorte son futur arret de mort. Kile 
avail passe, le 25 aout 4584, de la garde du comte 
de Shrewsbury sous celle de sir Ralph Sadler el de 
Sommers, et elle avait 6te transferee de Sheffield au 
chateau de Wingfield. Lorsqu’on lui fit connaitre 
facte ^association, elle pioposa d'y ajouter son nom, 
ce qui fut refuse : mais elle signa seule une decla- 
ration analogue 1 . Ay ant appns que le maitre de 
Gray commencait a separer les int6rets de son fils 
des siens propres, elle lui 6crivit de bien s’en garcler, 
car ce serait mettre en doute le titre de roi que son 
fils lenait d’elle, qui entendait d’adleurs lui laisser 
tout le gouvernementi en ne se reservant que l' au- 
torite due a une mere , ses maulx et scs ennuis hit 
ayant fait perdre tout goust du reste Elle n’aspi- 
rait plus dans le moment qu'au repos. G’est ce quelle 
6crivait le 5 janvier 1585 a farcheveque de Glasgow, 
en lui disant qu’elle voulait laisser a son fils « fadmi- 
mstration de festat et affayres du pajs d’Escosse 5 . )> 
Ainsi paix pour Elisabeth, pouvoir pour Jacques VI, 
liberty pour elle, tels etaient alors les derniers desirs 
de la captive si souvent d£cue 

1. Labanoff, t. VI, p 7 G, 77 

2 Ibid , p. 71. 

3 Ibid , p 78. 79, et 82, 83. 
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Elle le fat encore une fois. Quelqaes jours aprfes, 
les negotiations cess&rent, ses moclestes esptiances 
s’evanouirent, le maitre de Gray la trahit, son fils 
Paban donna, et la reine d’Angleterre la fit trails- 
porter da chateau du Wingfield dans le sombre cha- 
teau de Tutbury. Quelle fut la cause de ce cfaange- 
ment soudain et d’line rupture cette fois sans retour? 
La decouverte d’une nouvelle conspiration contre la 
vie d’Eiisabeth et 1’umon du continent catholique 
contre la cause protestante. Un Gallois nomme Wil- 
liam Parry, agent secret de Walsingbam et qui avait 
visite en France et en Italie les rtiugies anglais et 
ecossais, provoqua un autre agent secret, nomme 
Nevil, an meurtre d’Eiisabeth. Parry voulait-il perdre 
Nevil et se faire recompense!* en le denoncant, ou 
bien se proposait-il de se servir de lui pour tuer la 
reine d’Angleterre, comrne il prtiendait y avoir 6t6 
invite par le pape Gregoire XIII, par le nonce Ilagga- 
zoni et par le cardinal secretaire d’Etat Como, avec 
lesquels son compatriote du pays de Galles, 1’infati- 
gable conspirateur Morgan, 1’ avait mis en relation? 
II est difficile de 1’eclaircir. Rien que Parry invoquat 
ses equivoques services, il subit la terrible peine des 
trattres et fut eventr6 encore vivant. Eflray6e de ses 
complots 1 et redoutant le sort qu’ avait subi naguere 
le prince d’ Orange, Elisabeth considera d’un ceil plus 
inquiet les desseins du parti catholique contre sa 


1. Elle demandant Henri III re\tradition de Morgan, qu'Henn III 
se born a h faire mettrc h la Bastillo 
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personne, sa couronne et sa cause, et sentil le besoin 
de les dbjouer avec encore plus de vigueur et de 
prevoyance. Le moment devint, du reste, decisif pour 
elle. 

La mort du due d’Alencon avail fait entrer le ca- 
tholicisme dans nne nouvelle phase en France, et 
y avait prdpard le triomplie de la religion sur la 
royautd. Jusque-la fheritier prdsomptif de la cou- 
ronne avait etd catholique. Pour la premiere fois, les 
deux principes sur lesquels reposait, depuis son ori- 
gine, la possession de la vieille royaute francaise, le 
principe politique de la primogeniture masculine et 
le principe religieux de Porthodoxie catholique, ne 
s’accordaient pas dans la meme personne, le roi de 
Navarre etant heritier par le sang et calviniste par la 
croyance. Dans le conflit qui s’6leva inevitablement 
entre elles, la rtjgle de la foi prdvalut sur la regie de 
l’Etat. Les catholiques ardents, ayant ;i leur tfete les 
princes de la maison de Lorraine, excitfe et soudoyes 
par Philippe II, changerent l’ordre de primogeniture 
et reconnurent le cardinal de Bourbon pour succes- 
seur d’Hcnri III. La ligue se forma. Le due de Guise 
et le cardinal de Bourbon, secretement confederes 
avec le roi d’Espagne, qui leur fit compter trois cent 
niille ecus d’or 1 , leverent a Pveims l’etendard de la 
guerre civile, contraignirent Henri III par le trails de 
Nemours a rdvoquer ses edits de tolerance, et a faire 

1 Lo reou, signe par le cardinal do Bourbon, lo cardinal do 
Guise et lo due dc Guise, cst dans les Papiers de Simancas, sene 
B, Basse 66, n° 39. 
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aux protestants une guerre d’ex termination. En meme 
temps, le nouveau pape Sixte-Quint excommunia le 
roi de Navarre et le prince de Conde. Le Pape, le 
roi d’Espagne, le due de Savoie, les ligueurs de 
France, qui avaient attird a eux Henri III, s’enten- 
dirent pour attaquer Genfeve, qui etait le foyer du 
protestantisme, soumettre les calvinistes des Pays- 
Ras, an6antir les huguenots de France, et songferent 
plus que jamais a se servir de Marie Stuart centre les 
presbyt6riens et les anglicans de la Gran de-Bretagne. 

Tandis que Philippe II se montrait le chef actif et 
menacant du catholicisme, Elisabeth n’hdsita point 
a unir les forces et a diriger la resistance du protes- 
tantisme en Europe. Elle fit, le 10 aout 1585, un 
traite d’ alliance avec les Pays-Bas, et s’engagea a 
fournir aux 6tats generaux six mille hommes, que 
leur conduisit bientot Leicester. Elle s’ unit plus 6troi- 
tement avec le roi de Navarre ; elle renversa la do- 
mination d ’Arran en Ecosse a l’aide des comtes 
d’ Angus, de Mar et du lord Arbroath, chef de la fa- 
mille des Hamilton, qui, reconciles par ses soins et 
soutenus de son argent, rentrerent dans leur pays a 
la tete de huit mille hommes, et s’v rendirent faci- 
lement les maitres du royaume et les conducteurs 
du roi L Cette revolution, a la suite de laquelle tous 
les ministres presbyteriens bannis retournerent en 
Ecosse, y letablit le protestantisme dans toute sa 
force, et prepara le traitd d’alliance offensive et de- 

1 T\tlei% l. MU, p. 2">7 5, 2S3 



CH A PITRE IX 


fensive qui fut signe, le l 01 avril 1586, enlre Jac- 
ques VI et Elisabeth, pour repousser en commun 
toute tentative d’invasion de File. En meme temps 
quelle pourvoyait a la defense de la cause protes- 
tante dans les Pays-Bas, en France, en Angleterre, 
en Ecosse, la reine Elisabeth avait placd Mane Stuart 
sous une surveillance plus etroite. Ses ministres al- 
lerent meme plus loin. Ils consider^rent la vie de 
cette prisonniere redoutee, et dont les catholiques 
aspiraient plus que jamais a faire leur reine, comme 
incompatible avec l’existence de leur propre souve- 
raine, et ses prdtentions a la couronne britannique 
comme menacantes pour la surete du royaume et 
subversives pour la religion : ils cherchdrent done 
les moyens de se debarrasser d’elle. 
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NouvellCb scvdntes du gouvemement anglais enveis Mane Stuait. — 
Plamtes et coleres de eette prmcesse conti e son fils. — Son favour a Tut- 
bury et a Cliaitley sous la garde du puntam su Anayas Paulet. — Sou 
ddconiagement. — Impossibility oil elle se tiouve de recevoir des lettres, 
d’en dcrne et de conspner sans que le gouvemement anglais en soit 
mstruit. — ■ Nouvelles tiames du paiti catliohque sur le continent etdans 
Tile. — Assassmat iirojetd d’Elisabetli, qtu doit etre suivi d’une invasion 
de TAngletene, — Depart de Fiance du pietie Ballaid et du capitame 
Savage pour aller l’aecoraplir — Entiee de Babington et de ses amis 
dans le complot. — Impulsion que donnent a celui-ci Th. Moigan et 
Cli Paget, agents de Mane Stuart sur lc continent, et communication qui 
en est faite a Mendoza et a Philippe II. — Ignorance oil Marie Stuart 
cst laibbde par les siens de r attentat con^u conti e la vie d’Elisabetli — 
Conespondanco xenoude avec elle sur le projet d’mvasion. — Moyens 
employes pai le secietanc d’etat Walsmgham pour enveiopper Mane 
Stuait dans le complot que lui ont lev^ld ses e&pionsaupiysdes conjuiys 
— Tialnson de Gilbeit GifEoit, intei mediane do la concspondance des 
conjurds avec Mane Stuait — Mai die du complot. — Otfies faitcs ii 
Philippe II par les Hamilton, les Goidon et le due de Guise. — Oidios 
qucnvoie Philippe II au pimee de Paime, gouvemeur des Pays-Bas, do 
fane voile pour l’Angletene avec une arm 6c anssitot qu’il aura appns de 
Mendoza la moit d’Elisabcth — Letties de Babington, chef du complot, 
«i Mane Stuait et de Mane Stuait a Babington. — Communication de ceb 
letties a Walbingham ct leui declnffiement par Phelipps. — Sejour de 
Phelipps h Cbartlcy pour en operei le decinffrement plus vite au moment 
dtici&ii — Anestation de Ballard, de Savage, de Babington et de ses amis, 
lorsque Mane Stuart est entiee dans le complot bur la provocation de 
Walsmgham, qui croit avoii despieuves suffisantes conti cello — Tians- 
lation soudame de Mane Stuait a Tixall, arrestation de ses secretaires 
Nau et Guile , saisie de ses papiers a Chaitley. — Pioces de Babington ct 
de ses complices. — Leur confession, leui cond animation, leur mort — 
Aveux de Hau et deCuile. — Parti pns de jugor et de fane condamnei 
Mane Stuart. 


Apres la decouverle de taut de conspirations, Marie 
Stuart avail et6 plus durement emprisonnee par le 
gouvemement eflraje et irrite d’^lisabetlx. Enle- 
vee a la garde douce et complaisante du comte de 
Shrewsbury, qui etait reste plus de quinze ans au- 
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prte cVelle, pour etre placee sous la surveillance 
assez sevfere de sir Ralph Sadler et de Sommers, eile 
avail ete conduite, le 13 janvier 1585, au coeur 
meme de Fhiver, du manoir de Wingfield au chateau 
de Tutbury, qui tombait en rume. Eile y fut plus 
incommodement etablie que dans aucune des habita- 
tions oti s’etait ecouleej usque-la sa longue captivite. 
II n’y avail pas d’6curie, et les seize chevaux qui 
servaient a son usage etaient restes a Sheffield 1 . 
Sans eux, disait-elle a Burghley, je suis plus pri~ 
sonmere que jamctys 2 * . Ses jambes, tres affaiblies 
par les rhumatismes et Finaction, ne lui permettaient 
pas de faire le moindre exercice ni de prendre Fair 5 . 
Situ6 dans le comte de Stafford, sur une hauteur, au 
milieu d’une vaste plaine et battu de tous les cot6s 
par les vents, ce chateau, dont les murailles etaient 
presque partout entr’ouvertes, humide, froid, mal- 
sain, non meuble 4 , etait inhabitable pour eile conime 
pour ses serviteurs, reduits en nombre s . 

Aussi y 6tait- eile constamment malade 6 . Aux in- 
commodit6s du lieu s’ajouterent les rigueurs de la 
captivite, lorsqu’elie passa, au commencement do 


1. Labanoff, t VI, p 91 et p. 99, 104 ct 116. 

2. Ibid., p. 91. 

3 Ibid , p 91, 93. « Sans cela je nc pius allor a pied , cin- 
quanta pas ensemble » Lettrc du G fovner h Mau\ isslore ; et 
p. 221, 222, lettre du 6 septembrc : « J'y aye enfui perdu les 
jambes et la force et sante du reste du corps. » 

4. Ibid., p. 90, 16G, 181. 

5 Ibid , p. 93 

6 Ibid., p. 198, 237. 
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mai 1585, de la garde de Sadler et de Sommers sous 
celle d’Amyas Paulet. Quelque temps ambassadeur 
a Paris, celui-ci etait un purilain severe attache a 
Leicester, devoue a Elisabeth, detestant les catholi- 
ques, incapable de condescendance comme de piti6 
pour sa prisonniere. Marie Stuart n’obtint la permis- 
sion de se promener qu’en sa compagnie et avec une 
escorte de dix-huit hommes, le pistolet au poing 1 * . 
II lie voulut pas meme souffrir qu’elle envovat la 
moindre aumone aux pauvres du village situe au~ 
dessous du chateau, et Marie Stuart deplora arnfere- 
ment que cette consolation chr6tienne lui fut refusfe, 
Tty ayant , ecrivait-elle, si pauvre, vil et abject cri - 
minel a qui elle soit jamais , par auculne loy , cles - 
nice-. Le bruit qu’elle avait tente de s’fevader s’etant 
repandu, Paulet ecrivit au lord tresorier, pour le 
rassurer, ces terribles paroles : « Marie ne pent 
s’echapper sans une grande negligence de ma part. 
Si je suis violemment attaque, je suis bien assure, 
par la grace de Dieu, qu'elle mourra avant moi 3 . » 
Sous cet inflexible gardien, Marie ne put entrete- 
nir aucune correspondance secrete. Toutes les de- 
peches chiffrees qui lui etait adress6es de France res- 


1, « Je ne scrois point mamc de changer d'hoste, car celui-ci 
est un des plus bizarres ct farousclios que j’ay jamais cognou, et, 
cn un mot, plus propre pour une geolc do crmunels que pour la 
garde d’une do mon rang et qualite » (Marie Stuart k Chateau - 
neuf, 13 juillet 1586 Lahanoff, t. VI, p. 369, 370 ) 

2 Ibid., p. 172, 173. 

3 Lettre de sir Annas Paulet a, lord Burghley, du 12 jum 1585, 
(State pap. Ofl., et Labanoff, t. VI, p. 176, note.) 
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taieni enlre les mains cle Fambassacleur d’Henri 111, 
Castelnau cle Mauvissifere, et apres son depart entre 
eelles de son successeur FAubespine de Chateauneuf, 
qui arriva a Londres vers la fin cl’aout 1585. Elle 
etait plus malheureuse que jamais comme prisonniere, 
tout a fait sans esperance comme reine, et dans un 
6tat de poignante desolation comme mere. Son fils, 
sous l’influence du maitre cle Gray, s’6tait refuse, 
vers cette epoque, a Facte dissociation que Nau etait 
venu negocier 5 Londres, et il devait un peu plus 
tard lier par un traite d’alliance FEcosse avec l’An- 
gleterre. Elle en avait ej)rouve un violent courroux 
suivi de beaucoup de dScouragement. Ses lettres 
etaient remplies d’inclignation et de menaces contre 
la conduite de ce fils qu elle appelait denature, ingrat, 
desobeissant et mal gouverne L « Je le ddsadvouerav 
pour mon fils, disait-elle, et luy donneray ma male- 
diction, le d6sh6ritant, non seulement de ce qu’il 
tient, mays de tout ce que par moy ii peut pretendie 
ailleurs- »; desirant que les Ecossais fissent contre 
lui ce qu on les avait pousses a faire contre elle, et 
que les Strangers envahissent son Etat qu’elle leur 
clonnerait, elle ajoutait : « Je ne doubte point, pour 
en avoir preuve, qu’en la chrestient6 je ne trouve 
assez tFh6ritiers qui auront les ongles assez forts 
pour retenir ce que je leur mettray en mavn, et 


1. Labanoff, t. VI, p 125, 126, 131 

2. Marie Stuart a Elisabeth, 23 mai 1385. (Labatiuff, t. VI, 
p. 137.) 


31 


17 
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qu’au partir de la on lace de mon corps ce quo 
Ton vouldra, le plus court cliemin me sera le plus 
agreabie i . » 

Elle assurait, du reste, n’avoir voulu s’ entendre 
avec son fils qu’afin de lui laisser regulierement le 
gouvernement de l’Ecosse. sans m&me desirer mettre 
le pied dans son ancien royaume 2 . Elle demandait 
uniquement a sortir de la servitude 3 oil elle etait 
clepuis si longtemps retenue, a quitter File oit elle 
avait tant souffert, en y abandonnant tous ses droits 4 . 
Elle se montrait prete 4 accepter toutes les conditions, 
pour donner d son ame et a son corps si affliges 
qnelque repos , avant l’heure prochaine de sa fin 5 . 
Mais elle vit bien qu’a aucun prix on ne voulait la 
rendre fibre, et elle disait avec perspicacite et dou- 
leur : « On allegue pour me retenir les vieilles excuses 
du temps passe, tantost un changement en Fcosse, 
tantost un trouble en France, tantost la decouverte 
dune conspiration en ce pays, et en somme la moindre 
innovation qui puisse advenir en la chrestiente; de 
facon qu’il vaudroit autant qu’on me remit, comme les 
enfants disent, quand tout le monde sera d’accord et 
content. Dieu par sa toute- puissance me soit en ayde 
et protection, et juge selon sa justice ma cause entre 
moi et mes ennemys, comme j’espere qu’il fera tost 

3 Labauoff, t. VI, p. 136. 

2. Ibid , p. lli'i, 

3. Ibid., p. 133, 134. 

4. Ibid. 

5. Ibid., p. 162. 
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ou tarcl *. » Apres un an do sejour a Tutbury, elle fut 
conduite, vers la fin de decembre 1585, au chateau 
de Chartley, dans le comle de Stafford, off, mieux 
etablie, elle ne so trouva pas moins etroitement 
surveillee. 

Mais, si elle ne pouvait pas conspirer, son parti 
conspira plus que jamais pour elle. Les complots 
se multiplierent naturellement au milieu des circon- 
stances extraordinaires ou les deux grandes causes du 
catholicisme et du protestantisme en Europe se dis- 
putaient la France, les Pays-Bas, l’Angleterre et 
1’Ecosse. Les refugies anglais, desireux de rentrer 
dans leur patrie, les pretres proscrits, destines a la 
conquete religieuse de Pile, crurent le moment 


1. Labanoff, t. VI, p. 182, 183. C’est probablemoiit alow quelle 
fit ccs vers plcins dc tristesse * 

Quo suis-je, belas! ct dc quoy seifc 111 a vie V 
Je no suis fors qun corps pnv 6 de cueur, 
tin ombre vain, un objet de malheur, 

Qui n’a plus rien que de momir en\ic. 

Plus ne portez, o ennemis, d’envie 
A qui na plus losprlt h la grandeur ! 

Ja consomme d’excessive doulleur; 

Votre ire cn brief se voura assouvie 5 
Et vous, amys, qui rn’avez lenu cbffi e, 

Souvenez-vous quo sans lieur, sans santay, 

Je ne seaurois auqun bon ceiivre fayre : 

Souliatez done fin de calamitay ; 

Et que sa bas estant assez punie; 
j’aye ma pait en lajoie infinie . 

1 vers cents de la propie main de Mane Stuart, sans date, trouves 
dans ses papiers pendant sa captmtd, et ddpos 6 s au State paper Office} 
<pou les a extraifcs Malcolm Lamg, qui les a insures dans 1‘Appendis de 
son second volume, p. 245. 
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favorable pour renverser Elisabeth du Irene et v 
placer Marie Stuart. Philippe II, qui les avait tous a 
sa solde, qui donnait deux mille 6cus d'or par au au 
docteur Allen, recteur du seminaire de Reims 1 , cent 
ecus par mois au comte de Westmoreland 2 , autant 
a lord Paget 3 , quatre-vingts ecus a Charles Arum- 
del 4 , qui pensionnait aussi Charles Paget, Thomas 
Throckmorton 5 , etfaisait toucher quarante ecus par 
mois a Morgan 6 dans la Bastille meme, encouragea 
leurs frames contre Elisabeth, tandis qu’il reprit avec 
le due de Guise l’ancien projet d* expedition contre 
FAngleterre. Le meurtre de la reine dut se com- 
biner cette fois avec l’invasion du royaume 

Le premier qui se chargea de le commettre fut un 
catholique anglais, nomme John Savage, lequel avait 
servi comme officier dans Tarm6e espagnole du 
prince de Panne 7 Passant par Reims, il y vit ses 
compatriotes et ses coreligionnaires du seminaire, et 
s’entretint de ses services devant le pretre Hodgson 
et le docteur William Gifford. Celui-ci lui insinua 
qu’il pourrait rendre un service bien plus grand cn 
tuant la reine. Savage montra d’abord quelques 
scrupules, et objecta les difficultes que rencontrerait 

1 Papicrs de Simancas, sene B, Basso G6, n° 15. 

2. Ibid., sene A, Basse 56, n° 56. 

6 . Ibid. 

h. Ibid ., serie B, Basse 37, n° 309 

5. Ibid., sene A, Basse 56, n° 36, et sene B, Basso 56, n° 57. 

6. Ibid., sene F, Basse 56, n° 53, et sene A, Basse 56, n° 

7 Howell, Complete Collection of State trials , t. Icr, p. 1130, 
Savage’s Confessions. 
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Faccomplissement cl’un pareil dessein. W. Gifford 
combattit ses scrupules en lui disant que la mort 
d’une princesse h6retique, ennemie de la religion, 
excommuniee par le pape, serait legitime et meri- 
toire, et qu’il ne pourrait rien faire de plus utile a 
son pays et de plus propre a gagner le ciel, ce que 
confirmerent d’autres docteurs du seminaire. Au bout 
de trois semaines, Savage, persuade, s’engagea a 
assassiner la reine; il fut convenu qu’il lafrapperait 
de son poignard ou de sa dague, soit lorsqu elle se 
rendrait a sa chapelle en traversant une galerie 
dans laquelle se placerait Savage, soit loisqu’elle se 
promenerait dans son jardin, soit enfin lorsqu’elle 
sortirait accompagnee de ses femmes seules pour 
aller prendre l’air 1 . Savage, dont la promesse fut 
communiquee a Cdiarles Paget et a Morgan, se rendit 
en Angleterre afin de la mettre a execution. 

Vers le meme temps 6tait ourdi un autre complot 
de la meme nature. Le pretre John Ballard, apres 
avoir parcouru FAngleterre en divers sens, et sous 
divers d£guisements, pendant cinq ou six ann£es, y 
avoir confirme les catholiques dans leur croyance et 
dans la haine contre Elisabeth, etait retourne en 
France au careme de 1586 2 . II avait eu une confe- 
rence avec Ch. Paget, Morgan et Mendoza sur l’inva- 
sion de FAngleterre et sur les moyens de delivrer la 
reine d’Ecosse. Dans cette conference, Ch. Paget 

1. Howell, Complete Collection of State trials . Savage's Con- 
fessions, t Ier, p. 1130, 1131. 

2. Carte, t. Ill, p. 600. 
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avail soutenu que Fentreprise ne reussirait pas taut 
que vivrait Elisabeth L Ballard, instruit de l’inten- 
tion de Savage, retour na done en Angleterre sous le 
nom de capitaine Fortscue, pour y chercher com- 
ment on pourrait atteindre le but auquel, dans ses 
croyances et dans ses passions, aspirait le parti 
catholique. Arriv6 a Londres le 22 mai, il y vit, 
quatre ou cinq jours apres, un jeune gentilhomme 
nomme Antony Babington 1 2 * , de Dethick, dans le 
comte de Derby. 

Babington etait dune bonne naissance, avait une 
fortune considerable, un esprit vif, assez ^instruc- 
tion, portait beaucoup d’attachement a la religion 
romaine 5 , et etait etroitement li6 avec les jeunes 
gens les plus brillants de Londres et des comtes 4 . 
Quatre anntes auparavant, Babington avait connu a 
Paris Th. Morgan, qui Favait pr6sent6 a Farcheveque 
cle Glasgow, et il s’etait laisse gagner a la cause de 
la reine d’ficosse G , dont il etait devenu le d6vou6 
partisan et le chevaleresque serviteur. Apres son 
retour a Londres, il avait servi, pendant deux an- 


1 Hardwicke's Slate papers , n° XV. Evidence against the Queen 
of Scots , t. I er , p. 225, 226. 

2. Ibid., p. 226. 

3. Camden, t. II, p. 47 4 — Carte, t. Ill, p. COO. — Voici ce que 
Mendoza dit de lui h Philippe II : « Babington, moco muy catolico 
de grande spintu y do buena casa. » (Papiers de Simancas, aux 
Arch, nat., sene B, hasse 57, n° 66 ) 

4. Discours de Chidioc Tichbourne a\ant de mourir, dans Howell, 
State trials , t I ep , p 1157. 

5. Hardwicke's State papers , t. I«, p. 227. 
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nees, d’intermediaire a la correspondance de Marie 
Stuart 1 2 , de l’archeveque de Glasgow, de Paget et de 
Morgan. Mais, depuis que Marie n’etait plus sous la 
garde du comte de Shrewsbury, la correspondance 
avait Ate interrompue, et les rapports de Babington 
avaient cessb avec les refugies de Paris et avec la 
prisonniere de Tutbury et de Chartley. Au moment 
oh Ballard le vit, il 6tait fort decouragd, tout pret a 
quitter l’Angleterre, et k se retirer dans un pays ca- 
tholique du continent, pour y passer le reste de ses 
jours a . 

L’emissaire de la conspiration n’eut pas de peine 
a ranimer le d&vouement de Babington pour Marie 
Stuart. Seulement Babington fut du merne avis que 
Ch. Paget, il regarda l’invasion comme impraticabie 
durant la vie d’Elisabeth. Ballard lui ay ant alors 
appris que le meurtre de la reine clevait pr6ceder 
l’invasion du royaume, il entra avec ardeur dans 
l’entreprise; mais il dAclara qu’elle etait trop impor- 
tante pour etre confiee a une seule personne, et il 
proposa d’adjoindre k Savage cinq gentilshommes 
qu’il trouverait parmi ses amis 3 . Il decida Patrick 
Barnwell, d’une noble famille d’lrlande; John Char- 
nock, du comte de Lancastre; Edward Abington, 
dont le pfere avait et6 trbsorier du palais, A commettre 


1. Hardwicke’s State papers , t. I ep , p. 227. 

2. Lettro de Babington du 6 juillet 1586 h Marie Stuart. (Bibl. 
nat., Manuscr., supplem. francais, n° P* 68. 

3. Hardwicke’s State papers , t. I«, p. 227 i 229. - Camden, 
t. II, p. 475, et Carte, t. Ill, p 600, 
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le meurtre avec Savage 1 . A ces trois il en joignit 
bientot deux autres, Charles Tilney, un des gentlemen 
pensionnaires de la reine, que Ballard avait recem- 
ment gagn6 a la foi romaine, et Chidioc Tichbourne, 
qu’une vive affection pour lui faisait entrer dans tous 
ses projets. Plusieurs autres des amis de Babington, 
tels que Edward, frere de lord Windsor; Thomas 
Salisbury, d’une excellente famille du comte de 
Derby ; Robert Gage, de Surrey ; John Travers, du 
comt6 de Lancastre: John Thomas, fils d'un ancien 
ofiicier de la garde-robe de la feue reine Marie; Henri 
Donn, clerc de f office des premiers fruits 2 3 , entrerent 
dans le complot, et se lAumrent souvent soit A Saint- 
Giles, pres de Londres, soit dans Londres meme, afin 
d’en concerter l’execution :i . 

Rien de ce qu’ils tramaient n’etait ignore de \Y r al- 
singham. Cet actif et artificieux ministre avait l’oeil 
sans cesse ouvert sur le parti catholique, dont il sur- 
veillait toutes les frames. 11 n’avait pas seulement 
gagne plusieurs des anciens confidents de Marie; il 
ne s’etait pas borne a corrompre le secretaire de 
l’ambassade francaise Cherelles, qui lui avait livre 
les chiffres en’meme temps que les correspondances 
secretes de la reine prisonniere; il avait encore or- 
ganise le plus vaste systeme d’espionnage. Il entre- 
tenait aupres des principaux conspirateurs des agents 
qui lui decouvraient tout et que leur zele apparent 


1. Camden, t II, p. 477. 

2. Ifud., p. 476, 477. — Carte, t. Ill, p. 601. 

3. Howell, Stafe iriate, t. I e * 5 p. 1132 ti 1133, 
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pour la cause du catholicisme et de Marie Stuart env 
pechait d’etre suspectes. II en avait qui appartenaient 
aux families les plus persecutees, et qui sortaient 
meme du seminaire de Reims. Un de ses agents, 
nomme Maud, n’avait pas quitte Ballard dans tous 
ses voyages, et un autre, nomme Polev, qui avait 
plusieurs fois apporte des iettres du continent, s’etait 
glisse dans la confiance de Babington et assistait aux 
conciliabules de Saint-Giles que Babington tenait' 
avec ses amis. A ce redoutable espionnage Walsin- 
gham avait ajoute l’art dlntercepter les correspon- 
clances sans qu’on s’en doutat. II avait aupres de lui 
deux hommes fort habiles, Arthur Gregory a ouvrir 
les Iettres, Phelipps a les dtehiffrer 2 . 

C’est a l’aide de ces mis6rables instruments qu’il 
prepara la ruine de Marie Stuart. Comme les prin- 
cipaux mimstres d’Ehsabeth et les soutiens alors 
effrayes de la religion nouvelle, il pensa que la reine 
des catholiques suscitait, par sa vie seule, des dan- 
gers continuels a la reine des protestants. Mais si, 
selon lui et selon Burghley, on ne pouvait pas garder 
Marie Stuart sans crainte, on ne pouvait pas non 
plus la faire peril- sans motif. La raison d’Jitat ne 
suffisait point; il fallait une apparence de justice. 
Afm de se la procurer, Walsingham travailla a en- 
velopper l’infortunee prisonniere dans les complots 


1. Carte, t. Ill, p. 601. Babington, dans une lettre Nau, quil 
interrogeait sur Poley, lui disait : Je sms fort pme avec luy. 
(Ms. BibL nat., suppl. franeais, n° -[-l 1 , p. 68. 

2. Tytler, t. VIII, p. 295. 
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qui se tramaient en sa faveur. 11 se servit surtout, 
pour les lui faire connaitre et pour l’induire a y 
prendre part, d’un jeune pretre catholique apparte- 
nant a une famille noble du comt6 de Stafford. Ce 
pervers et perfide jeune liomme s’appelait Gilbert 
Gifford. Son p&re 6tait detenu a Londres a cause de 
ses opinions religieuses; lui-meme avait quitte l’An- 
gleterre a Fage cle douze ans, avait 6t6 elev6 en 
France par les jesuites, et avait recu les ordres dans 
le seminaire de Reims 1 . Possedant toute la confiance 
de ses maitres, ay ant visite FEspagne et FItalie, sa- 
chant bien les langues des divers pays 2 , affectant le 
devouement le plus entier a la cause de Marie Stuart, 
il s’offrit comme un intermediate actif, intelligent 
et sur, entre les refugies du continent et les catholi- 
ques anglais, et il proposa surtout de retablir la cor- 
respondance interrompue de la rovale captive et de 
ses agents a Paris, a Madrid, a Rome, a Bruxelles et 
a Londres. 11 n’eut pas de peine a inspirer de la con- 
fiance & Morgan, a Charles Paget et a Farcheveque 
de Glasgow. Sa jeunesse 3 et sa religion faisaient 
croire a sa sinc^rite, et il elait difficile de supposer 
que sous Fardente apparence de ce dfivouement se 
cachat la plus horrible des trahisons. 


1. Labanoff, t VI, p 213. Voir aussi ct surtout le memoire do 
l’ambassadeur Ghatcauneuf sur la conspiration Babington. Ibid , 
p. 21k it 293. 

2. Memoire de Ghatcauneuf, p. 279 du t. VI de Labanoff. 

3. « Il etait fort jeune et n ’avait quasi point dc barbe. » (Labanoff, 
VI, p. 282.) 
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Ses premieres relations k Paris avec Morgan et avec 
Paget commencerent dans l’6t6 de 1585 *, huit mois 
avant que la conspiration fut ourdie, et plus 
d’une annee avant qu’elle fut decouverte. Des les 
mois de juin et de juillet, Morgan parlait de Gifford 
et de Poley, en ecrivant a Marie Stuart, comme de 
deux serviteurs qu’elle pouvait employer avec secu- 
rite. Gilbert Gifford ne se rendit en Angleterre que 
vers la fin de decembre 1 2 . On devait correspondre 
avec lui sous les noms supposes de Pietro , de Bar- 
naby, de Nicolas Cornelius 3 , et, tandis qu’il prenait 
ces precautions comme pour se soustraire aux 
recherches du gouvernement anglais, il demeurait 
chez Phelipps, le chef des employes mysterieux de 
Walsingham 4 . II se presenta chez 1’ambassadeur de 
France CMteauneuf avec des lettres de l’archeveque 
de Glasgow, de Th. Morgan, de Charles Paget®, 
et lui dit qu’il etait envoys en Angleterre par les 
serviteurs de la reine d’Ecosse afin de lui faire par- 
venir des depeches secretes, ce a quoi il reussirait 
peut-etre, le chateau ou cette reine etait enfermee 
se trouvant dans le voisinage de la maison de son 
pere. Il ajouta qu’apres 1’avoir ainsi informee de ce 


1. Labanoff, t. VI, p. 283. 

2. Memoir© de ChAteauneuf, dans le t. VI de Labanoff, p. 281 . 

3. Labanoff, t VI, p. 282 et passim, dans les lettres de Morgan 
et de la reme Mane, en 1580, ct Tytlcr, t. VIII, p. 293, d’apres les 
Papiers de la mine Marie, aux mss. du State pap. Off. 

4. Labanoff, t. VI, p 282. 

5 Ibul . , p 279. 
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qui se passait en France, on pourrait recherclier avec 
elle les moyens de la delivrer de sa captivity. 
Chateauneuf le ref at assez froidement, craignant que 
ce ne fat un espion, et l’engagea, s’il 6tait tel qu’il le 
pretendait, a prendre garde d’etre decouvert et em- 
prisonnd 1 . 

Gifford passa tout le mois de janvier a pratiquer 
le parti catholique a Londres. II correspondait avec 
Morgan, qu’il informait de ses menses et de ses 
prog res par l’entremise de l’ambassade francaise, 
off Morgan lui repondait a 1’adresse de Nicolas Corne- 
lius 2 . Apres la translation de Marie Stuart a Chart- 
ley, tout prfes de la maison du pere de Gifford, celui- 
ci demanda h Chateauneuf une lettre pour la reine 
d’Ecosse. Chateauneuf, to u jours en defiance, lui en 
remit une fort insignifiante, qu’il chiffra comme si 
elle 6tait d’un haut interet. A sa grande surprise, le 
l er mars 1586, Gilbert Gifford lui rapporta du comte 
de Stafford la lAponse de Marie Stuart, avec un 
cliiffre tout nouveau dont elle l’invitait a se servir 
pour leur correspondance secrete, un paquet qu’elle 
le chargeait de transmettre a i’archeveque de 
Glasgow, et la priere d’avoir toute confiance en 
Gilbert Gifford, qui distribuerait, a l’avenir, ses 
lettres et ses ordres a ses partisans en Angleterre et 
a ses serviteurs sur le continent 3 . 


1. Memoiro dc Chateauneuf, dans le t. VI de Labanoff, p. 281, 282. 

2. Labanoff, t. VI, p. 282. 

3. Ibid., p. 283. 
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Marie Stuait s’engageait ainsi dans la voie funeste 
qu’on lui ouvrait avec tant de perfidie. Elle avait ete 
bieo plus circonspecte quelques semaines aupara- 
vant, en repondant, le 17 janvier, a une lettre de 
Thomas Morgan qu’Amyas Paulet avait laissee arri- 
ver jusqu’a elle : « Gardez-vous bien, je vous prie, 
lui disait-elle, de vous meler de choses qui tombe- 
raient a votre charge, et qui accroitraient les soup- 
cons qu’on a concus ici contre vous... Quant & moi, 
j’ai des raisons pour ne pas vouloir dcrire maintenant, 
a cause des dangers d’une ddcouverte soudaine. Mon 
gardien a etabli un ordre si exact et si rigoureux, 
que je ne saurais rien recevoir ou envoyer sans que 
cela tombe a sa connaissance l . » Que ne garda-t-elle 
cette defiance prudente! Mais, aussitot qu’elle en- 
trevit la possibility de reprendre ses correspondances 
et de recommencer ses complots, l’ardent desir de 
se rendre fibre rentra dans son ame, et elle suivit 
sans hesitation la Iueur trompeuse qui lui etait 
olTerte par ses ennemis memes et devait la conduirc 
cette fois jusqu’au pied de l’echafaud. 

Comment Gilbert Gifford parvint-il a lui faiie 
croire que les lettres dont il s’etait charge etaient 
arrivees jusqu’a elle a l’insu d’Amyas Paulet dont la 
surveillance etait si etroite, qui gardait jour et nuit 
le chateau de Chartlev avec cinquante hommes 
armes, qui 1’escortait a sa promenade suivi de dix- 
huit soldats le pistolet au poing, et qui ne laissait 


1. Labanoff, t, VI, p 254 . 
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sortu* aucun de ses serviteurs sans le faire accompa- 
gner et surveiller l ? Le voici. 

Gifford ne penetra jamais dans le chateau et ne 
\it pas une seule fois Marie Stuart, de peur de sc 
denoncer en obtenant des facilites suspectes. Mais 
il parut avoir gagne le brasseur charge de fournir la 
bitire pour la provision de la reine. Cette provision 
titait porttie toutes les semaines dans un vaisseau oil 
Gifford dtiposait un titui de bois creux, renfermant 
les paquets de lettres. Le sommelier de Marie Stuart 
retirait l’titui, qu’il donnait au secretaire Nau, lequel 
le lui rendait avec les rtiponses de la reine afm qu’il 
le replacat dans la barrique vide, que le charretier 
rapportait au brasseur 2 , appele dans les correspon- 
dances Vhonnke homme 3 . Des gentilshommes ca- 
tholiques du voisinage, selon Texplication quen 
donna Gifford a Chateauneuf, allaient prendre ou 
deposer chez le brasseur les paquets de lettres que 
des gens stirs remettaient a Fambassade, ou qu’ils 
en retiraient, en avant recours a des d6guisements 
varies. Tel fut le moyen par lequel Gifford rassura 
Marie Stuart, et qu’il employa de concert avec 
Amyas Paulet et Walsingham. LTm fern) ait les yeux 
sur ce qui entrait dans le chateau et sur ce qui en 
sortait, et F autre, a qui les depeches etaient commu- 


1. Labanoff, t. \I, p. 300. Lottrc clc Marie Stuart a rareiicvoque 
de Glasgow, du 18 mai 1586. 

2. Memoires dc Chateaunoui, p. 284 et 285 du t. VI de Labanoff. 

3. Lettrc dc Paulet X Walsmgham du 29 juin (9 juillet, uouv st. 
1586). (Tytler, t. VIII, p. 314, note 2.) 
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niquees avant d’etre p or tees a l’ambassade ou pla- 
cees dans l’etui, les faisait dechiffrer par Phelipps et 
recacheter par Gregory; elles etaient ensuite exac- 
tement envoy ees a leur adresse sans qu’on soup- 
connat qu’elles eussent ete interceptees ou copiees. 

Marie Stuart ignora d’abord le complot dirige 
eontre la vie d’Elisabeth. Morgan avait semble 
prendre un soin particulier a 1’en tenir eloignee. 11 
avait defendu a Ballard de chercher a communiquer 
avec elle. 11 T avait en meme temps avertie elle-meme 
qu’un agent de ce nom se trouvait en Angleterre, oil 
il travaillait dans ses intents. « II y poursuit, lui 
disait-il, quelques affaires importantes dont Tissue 
est incertaine. Aussi longtemps qu’il s’en occupera, 
il ne convient pas au service de Votre Majeste d’en- 
trer en relation quelconque avec lui » Il ajoutait 
toutefois ces paroles, bien propres a donner Teveil a 
T esprit de Marie : « L’affaire que lui et d’autres out 
entre leurs mains, je prie Dieu de vouloir bien la 
mener a bonne fin, et alors Votre Majeste sera relevee 
par la puissance de Dieu 3 . » Mais, ne pouvant pas 
garder jusqu’au bout la resene qu’il sentait le besoin 
de s’imposer pour la sffrete si menacee de sa mal- 
tresse, et que l’orgueil confiant des conspirateurs 
observe si difficilement, il allait plus loin dans une 
lettre ecrite, le 24 juin (4 juillet, nouveau style) au 
secretaire Curie. Faisant une allusion indiscrete aux 

3. Momoiro dc Ghateauncul, p. 284 et 285 du t. U de La ban oil. 

2. Lettre de Morgan a la reme d’Jficosse, dans Murdin, p. 527. 

3. Ibid. 
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desseins meurtriers qu il lie craignail pas tie metlre 
sous la protection de Dieu, il lui disait du fond de la 
Bastille : « Quoiqu’en prison, je ne suis pas inoccupe 
au point de ne pas penser a la position de Sa Majeste 
et a celle des serviteurs qui, comme vous, souffrent 
avec elle, a leur honneur. II y a tant de moyens 
pr6par£s pour se debarrasser de la bete qui trouble 
le monde entier 1 . » 

Cependant, des qu’elle crut pouvoir correspondre 
surement avec ses anciens amis et les princes ses 
allies, Marie Stuart reprit les projets, auxquels elle 
revenait sans cesse, de revolution catholique en 
Ecosse et d’invasion espagnole en Angleterre. Irritee 
au dernier point contre son fils, depuis quelle avait 
appris la ligue protestante conclue entre lui et la 
reine Elisabeth, elle r6solut de transferer ses droits 
sur le royaume d’ Angleterre au grand defenseur du 
catholicisme en Europe. Elle fit part de cette resolu- 
tion en ces tenues a don Bernardino de Mendoza : 
« Considerant 1’obstination si grande de mon fils en 
I’heresie (laquelle, je vous assure, j’ai pleuree et 
lamentee jour et nuict plus que ma propre calamite), 
et pr£voyant sur ce le dommage Eminent qui est 
pour reussir (arriver) a TEglise catholique, lui venant 
a la succession de ce royaulme, j’ay pris delibera- 
tion, en cas que mon diet fils ne se reduise avant 
ma mort a la religion catholique (comme il fault que 

1. a ... And tliero be many moans m hand to remove the Beast 
that troubleth all the world. » (State pap. Off., Morgan to Curie , 
decipher by Phelipps Tytler, t, VIII, p. 306.) 
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je vous die, que j’en ay peu d’experance, taut qu’il 
restera en Ecosse), de ceder et donner mon droict, 
par testament, en ladicte succession de ceste cou- 
lonne, audict sieur roy vostre maistre, le prhant 
movennant ce, me prendre doresenavant en son 
cntiere protection, pareillement Festat et affaires de 
ce pays. » Elle ajouta quelle agissait ainsi pour la 
decharge de sa conscience, et pour la restauration 
dans File de la foi catholique a Faide du prince le 
plus z6le et le plus capable de la r6tablii\ « Je me 
sens, dit-elle, plus obligee de respecter en cela le 
bien universel de Fliglise que la grandeur particu- 
liere de ma posterity. Je vous prie que cecy soit tenu 
tres secret, d’aultant que s’il venoyst a estre r6vele, 
ce serovt, en France, la perte de mon douaire, en 
Ecosse entire rupture avec mon fils, et en ce pays 
ma totale mine et destruction L » 

Le meme jour 20 mai, elle <§cri\ ait une lettre 
Ufes remarquable a Charles Paget sur les moyens 
d’atteindrele double but quelle poursuivait en Ecosse 
et en Angleterre. Elle Finvitait a faire demander au 
roi d’Espagne, par son frfere lord Paget, qui etait 
a Madrid, et par Fambassadeur don Bernardino, 
d’executer Fentreprise qui pouvait seule la tirer de 
captivite et sauver, dans cette lie, la religion catho- 
lique de son aneantissement. AFin < Fen faciliter le 
succes, elle proposait d’v associer FEcosse, soit en 
persuadant 4 son Fils d’v entrer, soit, si son fils n’\ 


i. Labanoff, t. VI, p. 311. 
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consentait pas, en formant une ligue entre les prin- 
cipaux lords catholiques qui se joindraient au roi 
d’Espagne. Dans ce dernier cas, elle offrait de livrer 
son fils entre les mains du roi d’Espagne ou du pape, 
de faire etablir en Ecosse un regent, qui serait lord 
Claude Hamilton, qu’assisterait un conseil compose 
des principaux lords et sans lequel il ne pourrait 
6tre rien ordonne dans les affaires d’one certaine 
importance. Lord Claude, auquel Charles Paget 
devait ecrire de, sa part, serait le lieutenant general 
de son fils, qu’on 6leverait sur le continent dans la 
religion catholique, afm qu’il put r6gner aprfes quelle 
serait morte, et surtout etre sauv6, « ce qui, ajoutait 
Marie Stuart, m’importe plus que de le voir monarque 

de toute Y Europe Mon cceur etant rempli de 

mill© craintes et regrets quand je pense que je 
pourrois laisser apres moi un tyran et un pers£cu~ 
leur de FEglise catholique Elle chargea Paget de 
communiquer ses projets a lord Claude Hamilton, a 
qui elle 6crivit dans le meme sens 1 2 . 

Les chefs ecossais qui restaient attaches a la 
vieille religion et a la reine captive avaient devanc6 
ses voeux : quelques-uns d’entre eux osaient pro- 
fesser ouvertement le catholicisme. Le comte de 
Morton, de la famille de Maxwell et l’un des plus 
puissants barons des frontieres du sud, avait fait 
celebrer la messe dans Feglise prevotale de Lin- 


1. Labanofl, t. VI, p. 313 a 321. 

2. Ibid., p. 371. 
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cluden. Les jesuites Parsons, Holt, et d’autres peres 
de cette Society entreprenante, etaient auprfes du 
comte de Huntly. Ces deux comtes, ainsi que le 
comte de Montrose, lord Crawford et beaucoup 
d’autres seigneurs, s’etaient entendus avec lord 
Claude Hamilton pour delivrer la reine d’Ecosse, 
soustraire son fils a l’empire d’ Elisabeth et relever 
le culte catholique dans leur pays. Pievenu recem- 
ment de Paris a Edimbourg, aveG les instructions 
secretes du due de Guise, lord Claude 6tait Tame de 
cette ligue, qui s’adressa a Philippe II, par Pent re- 
mise du prince lorrain. Elle depecha vers le roi 
d’Espagne Robert Bruce, qui lui portait des lettres 1 
de Claude Hamilton, de Huntly, de Morton, dans 
lesquelles ces chefs catholiques lui annoncaient qu’ils 
etaient plus forts que leurs adversaires en Ecosse, 
mais qu’ils avaient besoin de son assistance contrc 
rintervention de la reine d’Angleterre. Ils appe- 
laient Philippe II la sauveganle de la republique 
chretienne 2 , et ils avaient recours a lui, disaient* 
ils, avec la confiance de pouvoir restaurer la foi 
catholique dans le royaume. « Outre la gloire immor- 
telle, ajoutaient-ils, qu’en recueillera Votre Majeste, 
et le service singulier quelle rendra a Uieu, elle 
acquerra, en joignant ses forces aux notres, Favan- 


1. Ces lettres sent an uombre de trois et en iatm. \Papiers de 
Simancas, sene B, Basse 57, n° 359, 300, 362.) 

2. « Totuis reipubhcaj ehnstiame columen. » (Lettre de Claude 
Hamilton, sene B, liasse 57, n° 360.) 
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tage cle briser la puissance de la reine d’ Angleterre 1 . » 

Robert Bruce se rendit en Espagne, et passa par 
la France, ou le due de Guise lui remit une lettre 
tres pressante pour Philippe II. « Sire, disait le 
chef de la Ligue a ce prince, apr£s tant de diverses 
intelligences que j’ay conduytes et recherchees de 
longtems aveq beaucoup de peine pour l’establisse- 
ment cle la religion catholique en Escosse, Dieu m’a 
fait la grace d’ avoir incluyc et attyr6 les plus grans 
et principaux du pays a la bonne et sainte resolution 
que j’ay toujours estvm6 tres n6cessaire pour sur- 
monter les factions angloises quy en out retarde 
Felfet jusques a cette heure. » 11 assurait au roi 
d’Espagne que lord Claude Hamilton, les comtes 
de Huntlv et de Morton, avec lesquels il avait traite, 
disposaient des deux tiers de FEcosse. Mais attaquer 
le parti dominant dans le pays et resister aux forces 
du pays yoisih lui « paroissoit, ajoutoit-il, trop diffi- 
cille sans le secours et assistance de Votre Majesty, 
que nous a\ons d’une commune voix choisy protec- 
teur et appuy d’une si digne et louable entreprise. » 
II attachait a cette entreprise cFautant plus d’interet, 
qu’elle avancerait les dessems de Philippe II sur 
F Angleterre, « clesseins, disait-il, ausquels jo vou- 
drois estre sv heureux que cle pouvoir apporter 

J u Id voro V. Majoslati praitor lminortalem nominis siu glo- 
nam, ac singulare Numims obseqiuum, emolumentmn accedet, 
quod facile conjunctis copns ita Anghas rcginas vires, domi fran- 
genius. » (Pap de Simancas, sene B, liasse 57, n° 362. Lettre du 
comte do Huntly ) 
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autant de tres humble servyce comme je m’y sens 
oblige, et m’y trouver aveq une pique comme le 
moindre soldat b » Le due reclamait les secours en 
homines et en argent qui leur etaient necessaires, et 
il priait en meme temps Mendoza 2 d’appuyer la 
demande des chefs ecossais aupres du roi son 
maitre b 

Mendoza, qu’on informait ainsi de tout ce qui se 
tramait en Angleterre et en ficosse, avait ete instruit 
depuis longtemps du projet d’assassiner Elisabeth 
11 r avail connu lorsqu il n’y avait encore que quatre 
personnes engagees dans son execution, et, le 


t. Papiers do Simancas, sene B, Basse 37, n° 35G 

2 Lettrc du due de Guise a, don Bernardino de Mendoza du 
10 jUillet 1586 ( lhid , n° 237 i 

3 Tous ces pro jets tramos par les cliels ecossais opposes 3 
l’Angleterro, d’accord avec le due de Guise or Philippe II, etaient 
ignores d’Henn III. La France u\ait re sse, depuis banner 1767, 
d’entretemr un ambassadeur ordinaire* en Ecosse EUe y aunt 
cnvo>c successnement des agents charges de missions tempo- 
raires, tels quo Lignerolles, Poignv, Verac, Mondreville, la Motln* 
Fenelon, Mavneviile, missions sur lesquellos M Teulet. a doom* 
quelques pu‘(os dans son second volume En octobre 1385, Henri III 
,se decida nomincr le baron d"Esne\al, udame de Xormandie et 
gendie du secretaire cVEtat Pinart, comme son ambassadeur 
aupres de Jacques VI. Il \onlait maintenir la vieillc alliance de 
1’ Ecosse et de la Fiance, et empecher les rapports plus etroits qui 
s’etablirent bientot outre l’Ecosse ct r Angleterre Le baron d'Es- 
nc\al, dont M. Teulet a publn* If, p. 727 a 788) la eorrespon- 
danco, (jin lm a ete communiquee, comme elle m'a ete cumnmni- 
quee h moi-memc, par le sa\ant et obhgeant M Cheruel, no 
connut point les projets des partisans de Philippe II en Erosse, et 
n’empecha point l’alhance de Jacques VI a\er Elisabetli fl retouma 
en septembre 1586 san-* a\oir nen (ait. 
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12 mai, il avait chiffife cle sa main une courte de- 
p6che dans laquelle il disait a Philippe II : « On m’a 
donne avis en Angleterre que quatre hommes de 
marque, et qui ont leurs entrees dans le palais de la 
reine, ont ifesolu de la tuer; qu’ils se sont promis 
tous les quatre, par serment, de le faire ou avec le 
poison ou avec le fer 1 2 3 ; qu’ils m’avertiront du mo- 
ment pour que j’ecrive a Votre Majesfe, en la sup- 
pliant de vouloir bien les secourir lorsque la chose 
sera effectuee, et qu’ils ne s’ouvriront a autre homme 
qu’a moi, a qui ils ont tant d’ obligations, et dans 
qui ils ont tant de confianceU » Mendoza, qui avait 
fait connaltre aussi au roi catholique l’intention oh 
6tait Marie Stuart de lui transferer ses droits a la 
couronne d’ Angleterre si son fils restait protestant ;5 , 
lui transmit, le 23 juillet, avec la lettre du due de 
Guise, les articles par lesquels les seigneurs ecossais 
se dfelaraient prets a agir aussitot que serait raise a 
leur disposition la somme de cent cinquante mille 
ecus, dont ils avaient besoin pour entrer en cam- 
pagne 4 . 

Dans l’intervalle, la conspiration catholique s’etait 
poursuivie en Angleterre. Babin gton et ses amis 
avaient multiplie leurs conciliabules ; ils s’etaient 


1. « De acabar d la reyna , y & la fin averse acordado y juramen- 
tado todos... de hazello y que seria con venono o jerro. » (Papiers 
de Simancas, serie £, liasse 51 , n° 319.) 

2. Ibid. 

3. Ibid., n° 239. 

h. Ibid., no 235. 
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r6unis un grand nombre de fois, dans les environs 
de Londres, au mois de juin et au mois de juillet, 
pour se distribuer les roles. Outre les six qui s’etaient 
charges de tuer Elisabeth, on convint de ceux qui se 
transporteraient dans les provinces pour les soulevcr 
et de ceux qui iraient a Chartley pour y delivrer 
Marie Stuart 1 . Babington, qui demeurait ordinaire- 
ment dans son domaine de Litchfield, a peu de dis- 
tance du chateau de Chartley, se rendait alors plus 
souvent et restait plus longtemps a Londres. II y 
voyait meme Walsingham, auquel il avait offert ses 
services dans la t6meraire esperance de surprendie 
les menees du rus6 secretaire d’Etat, et de ddtourner 
de lui ses soupcons 2 . II se rapprocha ainsi de la main 
toujours prete a le saisir. Gependant la conspiration, 
jusque-la born6e a des entretiens qui la rendaient 
plus perilleuse pour les conjures que pour Elisa- 
beth 3 4 , avait fait un pas decisif. Marie Stuart y avait 
6t6 imprudemment enveloppee. Morgan, provoque 
sans doute par G. Gilford, dont les voyages en France 
avaient et6 frequents k cette 6poque, Favait priee 
d'encourager le zb\e de Babington par une lettre 
concue en termes ires generaux, qu’il avait eu meme 
le soin de lui envoyer de la Bastille L Dans cette 
lettre, que Marie Stuart transmit, le 25 juin, au chef 
inconsid6r6 des conspirateurs, qu’elle appelait so?i 


1. Howell, t. I, p. 1132 h 1133. 

2. Tytler, t. VIII, p. 317. 

3. Howell, f. I, p 1132 3, 1133. 

4. Labanoff, t. VI, p. 344, note 3. Murdm, p. *313. 
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grand amy , elle le remerciait de 1’affection qu’il 
n’avait cess6 de lui montrer, et le chargeait de lui 
faire tenir 6galement par Gifford 1 les paquets qui lui 
arriveraient de France. En la lui adressant par l’en- 
tremise de ce traitre, le secretaire Curie 6crivait a 
celui-ci : « Sa Majesty vous prie de la faire tenir de 
la manifere la plus secrete a maitre Antony Babing- 
ton 2 . » 

Cette lettre fatale, tout innocent qu’en 6tait le lan- 
gage, renouait les rapports de la prisonnifere avec 
Babin gton et allait la mettre a la merci de Walsin- 
gham. En effet, dfes que Babington l’eut recue, il 
ecrivit une longue depeche chiffree ou il racontait, 
en tenues passionnes, a la reine d’ficosse, sa tres 
chore souverame , comme il la nommait, tout ce qui 
avait ete prepare en sa faveur depuis l’arrivGe de 
Ballard. Il lui disait qu’il s’etait occupe de sa deli- 
vrance, conformement au dOsir qu’en avaient les 
princes chr6tiens ses allies. Il lui exposait l’objet et 
lui deroulait les moyens de la conspiration pour en- 
vahir 1’Angleterre et se debarrasser d’Elisabeth. Il 
demandait a Marie Stuart, qu'il s’engageait a servir 
jusqu'a la mort, de designer les personnes qui seraient 
ses lieutenants et pourraient entrainer la multitude 
dans le pays de Galies et dans les comt6s de Lan- 
castre, de Derby et de Stafford. Il ajoutait : « Moy- 
tnesme en personne, avec dix gentilzhommes et cent 


1 4 Labanoff, t. VI, p 3/*3, 3^6. 

Ms, State pap. Off,, ot Tytler, t. VJH. p. 311. 
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aultres de nostre compagnie et suitte, entreprendrons 
la d61ivrance de vostre personne royalle des mains de 
yos ennemys. Quant a ce qui tend a nous deffaire 
de Fusurpateur, de la subjection de laquelle, par 
Fexcommunication faicte a rencontre d’elle, nous 
sommes affranchiz, il y a six gentilzhommes de qua- 
lity, tous mes amys familiers, qui, pour le zele qu’ils 
portent a la cause catholique et au service de Vostre 
Majesty, entreprendront Fexecution tragique. Reste 
maintenant que, selon leurs merites infinis et la 
bonte de Vostre Majeste, leur entreprise h6roique soit 
lionorablement r6muneree en eulx mesmes, sils 
eschappent la vie sauve, ou en leur posterity et que 
je leur puisse aultant asseurer par Fauctorite de 
Vostre Majesty 1 . » 

Cette terrible lettre, ecrite le 6 juillet (16, nou- 
veau style), fut remise, le mrme jour, par Gifford a 
Walsingham. Comme Babington devait aller en 
attendre la r6ponse a Litchfield, Favise secretaire 
d’Ktat craignit que les retards trop considerables 
qu’entrainerait le passage des lettres par Loud res 
ne donnassent Feveil aux conjures et ne derangeas- 
sent ses machinations : il resolut done d’envojer 
Phelipps a Chartley memo pour les y intercepter et 
ies y dechiffrer sur place. Phelipps parti t de Lon- 
dres 2 le 7 (17, n. st.). 11 portait avec lui la lettre de 
Babington, qui devait panenir a Marie par Fentre- 

1 Ms. Bibl nat , suppl franoais, n° 1 °"\ p. G8, ropfe do tonics. 
— Hardwicko, p. 220 

2. T\tlor, t. MO, p 318. 
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mise clu brasseur et lui §tre si funeste. La pauyre 
prisonnifere, ainsi entouree de pifeges, Feat entre 
les mains le 12 juillet (22, n. st.), et s’en rejouit, a 
en croire Paulet, qui 6piait tous ses mouvements, et 
qui Fannonca le 14 (24, n. st.) a Walsingham en ees 
termes : « Le paquet envoye avec Plielipps a 6t6 
recu avec reconnaissance; nne courte reponse a 6te 
donn6e, ainsi que le permettait le court espace de 
temps; mais on promet d’ecrire plus longuement au 
retour de F honnHe homme x . » Le meme jour, 
Phelipps, qui avait deja d^chiffre une depeche de 
Marie a Fambassadeur de France Chateauneuf, et 
intercepts deux de ses lettres, sans chiffres, a lord 
Claude Hamilton et au chargfi d’affaires Courcelles 1 2 , 
disait a Walsingham en les lui transmettant : « Nous 
attendons ses v6ritables intentions dans sa prochaine 
lettre 3 . » 

Tandis que cet odieux agent des machinations les 
plus perverses remplissait son bas office a cote de 
Finfortun6e qu’il devait perdre, il ne se cachait point 
a ses yeux et lui souriait sur son passage. « File 
sortit hier dans son carrosse, 6crit-il a Walsingham 
quelques jours aprfes etre arriv6 a Chartley, et je 
faisais Fagreable en souriant; mais je me souvenais 
du vers : Lorsqiiil te salue , garde- toi de lid comme 


1. Tytler, t. VIII, p. 320, 321, 

2. Ibid., p. 319. 

3. « We attend her very heart in the next. » (Ms, State pap. 
Off., et dans Tytler, t. VIII, p. 319, 320.) 
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d'un ennemi { . » La mefiante Marie remarqua cel 
hote nouveau de Chartlev, elle crut trouver en lui un 
ancien espion de Burghley et de Walsingham, et 
supposa qu’il avait etc envoye pour servir d’aide a 
Paulet, ordinairement maladeL Elle se deman da 
meme si ce Phelipps ne lui avait pas 6t6 propose, 
comme pouvant servir a ses intelligences secretes, 
par Morgan, qui, en conspirateur trop emport6, met- 
tait pen de discern ement dans le chok de ses com- 
plices. Elle faisait de Phelipps le portrait suivant 
dans une lettre 6crite a Morgan : « II est de petite 
stature et d’apparence toute chetive : il a les cheveux 
d’un jaune obscur, la barbe d’un jaune clair, le 
visage marque de la petite vevole, la vue courte, et 
paralt ag6 de trente-trois ans n . » Elle eprouvait du 
d6gout a Faspect de ce repoussant et artificienx per- 
sonnage; mais elle ne pouvait pas se douter et 
encore moins se preserver de ce que sa presence a 
Chartley apportait de p6ril pour elle. 

Groyant done toujours ses moyens de communi- 
cation surs et ses complots ignores, Marie rfepondit 
le 17 (27, n. st.) a Babington. Elle loua son zele et 
celui de ses amis; elle applaudit a leur entreprise. 
Elle entra dans de grands details sur les pr6paratifs 
de Finvasion, les moyens tant maritimes que mili- 
taires de Fop6rer; puis elle ajouta, selon Faccusation 


1. « Cum tibi elicit ave, si cut ab hostc cave. » (Ms State pap 
Off., et T\ tier, t. VIII, p 120.) 

2. Labanoff, t. VI, p. M9, 423. 

3. I hid, , p. 423. 
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qui lui fat intense plus tard par le gouvernement 
d’Elisabeth, qu’il importait egalement de considerer 
a comment les six gentilshommes etoient deliberez 
de proc6der, et le moyen qu’il fauidroit aussi prendre 
pour la delivrer de sa prison U » 

Elle insistait principalement sur la necessity de 
s’entendre avec Bernardino de Mendoza, recomman- 
dant de ne rien tenter avant cl’ avoir dispose au 
dedans et au dehors les forces pour le soulfevement 
des catholiques et l’invasion des Espagnols. Elle 
disait ensuite, toujours cl’apr£s ses accusateurs : 
« Ces choses estant ainsv pr6par6es,.... il fauldra 
alors mettre les six gentilshommes en besoigne et 
donner ordre que, leur desseing estant effects, je 
puisse quant et quant estre tir6e cl’icy, et que toutes 
voz forces soyent en ung mesmes temps en cam- 
paigne pour me recevoir, pendant qu’on attendra le 
secours estranger, qu’il faudra alors haster en toute 
diligence. Or, d’aultant qu’on ne peut constituer un 
jour prefix pour raccomplissement de ce que les 
diets gentilshommes ont entreprins, je vouldrois 
qu’ils eussent tousjours aupr&s d’eulx, ou pour le 
moingsen cour, quatre vaillans homines bien months 
pour donner advis en toute diligence du succez 
1 dudict desseing, aussitost qu’il sera effectu6, a ceulx 
qui auront charge de me tirer d’icy, afm de s’y pou- 
voir transporter avant que mon gardien soyt adverty 
de ladicte execution, ou a tout le moings, avant 


1. LobanofT, t* \ I, p. 386, 387* 
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qu’il ajt le loisir de se fortifier dedans ia maisou . » 
Etle demandait que, dans ce moment, deu\ on trois 
d’entre eux fussent envojes par divers chemins, afiu 
que, si Fun etait arrete, Fautie put passer outre, et 
qu’on essay at de fermer les passages ordinaires aux 
postes et aux courriers L 

Elle indiquait, pour la tirer de sa prison de 
Chartley, trois moyens : le premier, d'attaquer, 
a\ec cinquante ou soixante liommes bien monies et 
bien armes, son gardien un jour qu’il Faccompagne- 
rait a la promenade avec son escorte ordinaire de 
dix-huit ou vingt chevaux; le second, de mettre vers 
minuit le feu aux granges et etabies du chateau, oil 
les gens de Babmgton, se reconnaissant entre eux a 
line marque convenue, pourraieiit la delivrer au 
milieu de la confusion: le troisieme enfin, de lairo 
conduire par des conjures deguises les charrettes 
qui entraient de grand matin a Chartley, de les 
renverser sous la grande porte du chateau et d’ac- 
courir aussitot a\ec la troupe armee afm d\ pene- 
trer et de sen rendre maitre*. Le meme jour Marie 
Stuart ecrivit a Charles Paget, a Farchevequc de 
(ilasgow, a Thomas Morgan, a Bernardino de Men- 
doza, ses correspondants liabituels a Paris, et a sir 
Francis Englefield, son agent a Madrid' 1 * 3 , pour mon- 
trer F opportunity de Finvasion, en hater le moment, 


1 . Labanoif, t. \i, p 389, 39 0. 

2 Ibid., p 393, 39 ' 4 . 

3. Voir bes lettrcs ckuib Labauofl, t. VI, p. 899 it 43b. 
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en con cer ter l’cxecution avec 1c soulevement de 
FAngleterre. 

Lorsqu’il eut saisi la lettre de Marie a Babington 
et toutes celles que cette malheureuse princesse 
adressait aux conspirateurs du continent, Phelipps 
eprouva une satisfaction sinistre. La noble proie, 
poursuivie avec tant d’ardeur et de dissimulation par 
son maltre Walsingham, 6tait enfm enlac6e dans 
ses filets invisibles. Apres avoir annonce ce resultat 
impatiemment attendu au secretaire d’Elisabeth, il 
lui dit : « J’espere que Votre Honneur prendra vite 
une resolution relativemeiit a I’arrestation de cette 
reine, afm que je puisse en consequence disposer de 
ma personne... Vous poss6dez maintenant assez de 
ses papiers... Je desire, s’il plait a Dieu, que Sa 
Majeste soit inspires du courage heroique qu’exigent 
la vengeance de la cause de Dieu, sa propre surety et 
celle de FEtat 1 . )> Le puritain Amvas Paulet ecrivit 
de son cote a Walsingham avec une fanatique alle- 
gresse : « Dieu a beni mes efforts, et je me rejouis 
de ce qu’il recompense ainsi mes fideles services. Jc 
suis persuade que la reine et ses graves conseillers 
feront leur profit de la gracieuse providence de Dieu 
covers Son Altesse .et envers FAngleterre 2 . » L’ar- 
dent calviniste Paulet ne se douta pas plus que, 
Fabject politique Phelipps de Fabominable iniquite a 

1. Lettre de Phelipps h Walsingham du 19 juillet (29, nouv. st.), 
au State pap Oft., et dans Tjtler, t. VIII, p. 323. 

2. Lettre d’Amyas Paulet 5, Walsingham du 20 juillet (30, nouy. 
st.), au State pap. Off., et dans Tytler, t. VIII, p, 324, 325. 
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laquelle il avail pi is part. La raison d’Etat et Tiuteret 
de la religion deroberent, au\ yeu\ obscurcis de Tun 
comrne de Tautre, ce qu’il y avail d’odieux el de 
deshonorant a faire tomber dans le piege d'une cons- 
piration nne pauvre captive qui if y serail point 
tombee sans enx. Croyanl alors avoir reuni les 
moyens de perdre cette reine redoutee, W alsingham 
acceda a la deman de de Phelipps, et, quelques jours 
apres, 22 juillet (l cr aout, nouv. st.), ii Ie rappela 
aupres de lui 1 2 . 

Pendant que Pbelipps retournait a Londres, Gil- 
ford se rendail a Paris, aupres de Mendoza, charge 
par les calholiques anglais de la mission evpresse de 
sa\ oir s’ils pou\ aient compter sur l’ assistance armee 
de Philippe II, aussitot qu’Elisabeth aurait etc luce * 
L’ambassadeur espagnol eul ime longue conference 
avec Tespion de Walsingham, qui lui deroula toule 
la conspiration, lui lit connaltre Total religieux de 
TAngleterre, on lui comimmiquant, dans un ecrit 
fort curieux, les forces respecthes des deu\ partis, 
province par province, el lui donna les noms des 
principaux personnages qu’il disait attaches a la 
cause de Marie Stuart, au retablissement du catholi- 
cisme et au service de Philippe 11. Ceux-ei, panni 
lesquels il placait Ie fils du due de Norfolk, 1c comte 
d’ Arundel, ses deux frferes Thomas Howard et lord 
William, le jeune comte de Northumberland, dont le 


1 r i > tier, i. \ui, p. 

2 Pap fc de Sun. <\u\ Arch, uat , bene B, Basse 57, n“ 7 4 . 
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pere elail morl violemment une annee auparavant eu 
prison, lord Dacre, lord Strange, fils da conite de 
Derby, le colonel sir William Stanley, lord Montagu, 
lord Compton, lord Morley, etc., etaient au nombie 
de trente-neuf R Mendoza envoya leurs noms a Phi- 
lippe II, et il dit a ce prince qu’il avait accueilli 
Gifford comme le meritait sa mission et que, pour 
encourager les conjures, il leur avait ecrit deux 
lettres, l’une en italien, l’autre en latin, par deux 
voies differentes, « les animant a une entreprise 
digne et d’esprits si catholiques et de l’antique valeur 
anglaise, affirmant que, s’ils parvenaient a tuer la 
reine, ils auraient l’assistance qu’ils teclameraient 
des Pays-Bas et l’assurance d’etre secourus de Votrc 
Majeste. Je le leur ai promis, continua-t-il, comme 
ils me le demandaient, sur ma foi et sur ma parole, 
et je les ai excitfe a presser l’execution de leur entre- 
prise par les raisons qui devaient les y decider 1 2 ’. » 
Mendoza invitait les conjures, aussitot qu’ils auraient 
frapp6 la reine, a tuer ou a saisir Cecil, Walsin- 
gham, Hundson, etc., et a s’emparer de don Anto- 


1. Pap. do Sim., aux Arch, uat., seric B, liassc 57, no 69. 

2. « Los he esento dos cartas por diferentes Mas, una c n 

italiano ^ otra eu latin, atuniandolos la empresa conio digna de 
aminos tan catolicos y del antiguo valor ingles, y que sc eftc- 
tuando el matar a, la reyna-tendran el assistencia que pidiercn de 
los payses baxos y soguridad dc ser soccoridos de V. Mag d , lo 
qual yo los prometia como ellos me pidian sobre mi leey palabra, 
animandolos a presurar la execusion con algumas razones que los 
forcavau a olio. » (Pap. dc Sim., aux [Archives nat., seric B, 
liassc 57, iT 73.) 3 
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nio, qui 6tait alors en Angleterre et dont Philippe II 
redoutait toujours les pretentions sur le Por- 
tugal K 

Philippe II avait deja recu avec un sentiment de 
satisfaction et d’orgueil l’avis que Marie Stuart le 
dteignerait comme son I161 Itier au royaume d’ Angle- 
terre. « Cette reine, ecrivait-il le 18 juillet a Men- 
doza 1 2 , a gagne par la un grand credit auprfes de 
moi, et elle a accru la bonne volonte que j’ai tou- 
jours portee a ses affaires. » II la louait d’avoir 
subordonne l’amour de son sang au service de Dieu 
et de la chretien te 3 . II chargcait Mendoza de le lui 
dire, en ajoutant qu’il etait charme de la prendre 
sous sa protection pour la replacer, avec 1’aide de 
Dieu, ou elle dev ait fetre. Ses esperances s’etaient 
accrues et ses resolutions s’etaient fortifiees lorsqu’il 
avait appris par les lettres de Mendoza tous les 
details de la conspiration catholique. II approuvait ce 
que son ambassadeur avait r6pondu a Gifford 4 . « En 
consid6rant, lui disait-il, l’importance de l’6v6ne- 
ment, si Dieu, qui a pris maintenant sa cause en main, 
veut qu’il reussisse, vous avez bien fait d’accueillir 
ce gentilhomme et de l’exciter, lui ainsi que ceux 


1. Pap. de Sim , aux Arcli. nat., serie B, liasse 57, n° 73. 

2. « . . Ha ganado gran credito comm go y hecho mo crecer la 
buena voluntad quo si siempre tuve k sus causas. » (Pap. de 
Simancas, aux Arch, nat., sene A, liasse 56, n° ) 

3 « .. Quo postpone el amor que so pudiera temer que la en- 
ganasse de su hijo al servicio de N ro S r , y bien publico de la 
cnstiandad, y particular de aquel reyno. » {Ibid ) 
k Ibid ., n° n 

u 19 
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Le meme jour, clans une autre clepeche ecrite en 
triplicata 1 a cause cle son importance, Philippe II 
adressait a son ambassadeur a Paris deux lettres 
pour le prince de Parme, gouverneur cles Pajs-Bas. 
L’une avertissait celui-ci de se preparer, 1’autre lui 
piescrivait cVagir. Mendoza devait faire partir imme- 
cliatement la premiere et garder entre ses mains la 
seconde jusqu’au moment oil il saurait que Babing- 
ton avail accompli ce qu’il avait projete cc En ce cas, 
clisait Philippe II a Mendoza, envovez-la tout de suite 
au prince, afm qu’il mette a la voile avec le secours, 
sans attendee un nouvel ordre de ma part, puisque 
cette seconde lettre, conime vous le verrez, est si 
precise a cet 6garcR » 

Mais il n’etait deja plus temps. La multiplicity des 
affaires, la distance des lieux, l’etenclue des defiances, 
la lenteur des resolutions, faisaient toujours inter- 
venir Philippe II trop tarcl. I)es que Walsingham 


apreste y apcrciba ol socorro necossario tanto por la via de 
Elandes como por la do aca do Espana; vordad cs quo por con- 
sistir todo el electo en el secrcto y averse do prepararesto con el 
menos rujdo que se pueda non sera el aparato tan grande . 
porque no dane, mas acudir a se con ello con la major presteza 
que so pueda, por la una parte y la otra on sabicndo que se ha 
hecho en Inglaterra la principal e\ecucion de que Bavington j 
sus amigos se ban encargado. » (Pap. de Sim., aux Arch nat., 
s6nc A, liasse 56, n<> ~.) 

1. Il y a, sur cette depeche, ces paroles eentes de la main meme 
de Philippe II : « Todo so ha dicho do duphear y aun de tnplicar 
por lo que importa. » (Ibid , n° ) 

2 Papiers de Simancas, au\ Arch. nat. Ce^ deux depeches de 
Philippe II h. Mendoza sont du 5 septembre 
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avait eu entre les mains les preuves 6crites de la 
conspiration, et les moyens tie poursuivre tons ceu\ 
que ses patientcs et artificieuses machinations y 
avaient envelopp6s, clepuis la royale captive, dont le 
gouvernemtot anglais voulait se defaire, jusqu’a ses 
plus obscurs serviteurs, il s’etait decide a en arreter 
le cours. Elisabeth, qu’il instruisit des projets cVat- 
tentat contre sa personne et d’invasion de son 
rovaume, en fut epouvantee 1 et ne voulut pas qu on 
differat les arrestations, de peur qn on ne prolongeat 
ses perils. Alors Maud denonca Ballard, dont il avait 
ete le compagnon et le confident 7 . Mais, d’accord 
avec Walsingham, il ne le d6nonca d’abord que 
comme pretre r6fractaire 3 , afm d’eviter que les au~ 
tres conjures ne prissent 1’alarme, et que Marie, 
prfivenue de la dteouverte de la conspiration, ne 
detruisit tous ses papiers a Chartley. Le ministre 
d’Elisabeth donna done a son secretaire Milles l’ordre 
d’ arreter Ballard, uniquement pour avoir enfreint 
les lois du royaume. Cette arrestation etait cependant 
difficile. Ballard prenait des precautions infinies, 
changeant sans cesse de deguisements et de de- 
meures 4 . Avant qu'on parvint a s’emparer de lui, 
Babington avait ete infomie de la denunciation de 
Maud 5 . Il ne s’etait point rendu & Litchfield, ainsi 

1. Tjtler, t. VIII, p. 334. 

2. Labanoff, t VI. p 436. — Tytler, t. VIII, p. 333. 

3 Tytler, t. VIII, p 335. 

k- Ibid , p 333, d’apres la lettre de Milles h Walsingham, le 
4 aout, deposee au State pap. Off. 

5. Ms. Bibl. nat., suppi. Irangais, no iJfJ, p 63, copie du temps 
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qu’il l’avait annonce a Marie, et ce n’etait que le 
29 juillet (9 aout, nouv. st.), dix jours aprfes avoir 
et6 6crite, que la lettre de la reine d’Ecosse lui avait 
ete remise a Londres, ou il 6taifc reste pour confGrer 
avec les autres conjures. II avait promis au messager 
secret qui la lui avait apportee de lui donner sa r6- 
ponse le 2 aout (12, nouv. st.). Mais la trahison de 
Maud le fit partir prdcipitamment de Londres, d’ou 
il sortit a cheval, sans qu on sut la direction qu’il 
avait prise 1 . Le malheureux etait dans un 6tat de 
trouble inexprimable. Les plus grandes incertitudes 
et les plus vives craintes agitaient son esprit. Devait- 
il fuir ou retourner? Telle etait la question qu’il 
s’adressait avec anxi6te, ne sachant pas jusqu’ou 
s’etendait la revelation de Maud. En fuyant, il com- 
promettait la conspiration et renoncait a la clelivrance 
de Marie, si Walsingham ne savait pas tout; en re- 
tournant, il etait perdu si le complot avait etd trahi. 

Un reste d’esperance le ramena a Londres, et il se 
prSsenta audacieusement devant Walsingham 2 . Le 
clissimuld ministre, clont tous les ressorts n’etaient 
pas prets a jouer, le recut avec sa contenance ordi- 
naire et le laissa sortir. Mais il chargea plusieurs de 
ses agents de le suivre et de veiller sur lui 3 . Babing- 
ton, un peu rassure, avait ecrit le 3 aout (13, nouv. 
st.) a Marie pour finstruire de ce p6rilleux contre- 
temps et lui dire qu’il esperait neamnoins porter 

1 Tytlor, t VIII, p 331, 332, 333. 

2 Ibid , p 33 ^ 

3 Ibid 
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encore remecle a lout. II la suppliait de croire k 
riieureux surcvs de lour dessein. « Ma someraine, 
chsait-il, pour Y amour de Dieu qui votis a tenue en 
sa sauxegarde, pour noire commun bien, ne vous 
(lecouragez point... (Vest la cause de Dieu, de 1’Eglisc 
et de Voire Majeste; c’est une entreprise honorable 
dexant Dieu et les homines... Nous Favons voue et 
mectrons en effect, ou il nous coustera la vie*. » Mais 
Ballard ayant ete arrete le lcndemain h aout, Babin g- 
ton craignit qu’il ne fut mis a la torture et ne ddcou- 
vrit tout. II alia trouver Savage, et lui demanda ce 
qu’il fallait faire. « Bien autre, lui r6pondit Savage, 
que de tuer la reine sur-le-champ. — Trte bien, lui 
dit Babin gton, alors allez demain a la corn* et faites 
le coup. )) Savage ayant object6 que son ajustement 
pour approcher de la reine n’etait pas prfet, Babin gton 
lui donna sa bague et tout l’argent qu’il avait, afin 
qu’il s’en procurat un le jour meme 1 2 .Pensantbien que 
les divulgations qui devaient avoir ete faites et l’6veil 
qui etait sans doute donne empecheraient Savage 
de se presenter a la cour, il songea a s’y presenter 
lui-meme avec les autres conjures pour executer Fen- 
treprise. Mais il ne 1’osa pas davantage. Dans la nuit 
du 5 aout, suivi de ses compagnons eperdus, il s’en- 
fuit de Londres et alia se cacber dans le bois de Saint- 
Jolm. Il y fut decouvert avec eux, et on les couduisit 
tons a la Tourb 

1. Ms. Bibl. nat , suppl. iranoais, n° — , p 03 

2. Confession de John Sa\age, dans Howell, p. 1130 

3 Tytier, t.VIII, p. 33 A, 338, 339. 
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Lorsque Walsingham eut sous sa main Ballard, 
Babington, Savage et les ciutres conjures, il n’Msita 
point a trailer Marie Stuart comme leur complice. 
Cette princesse ignorait que la conspiration eut et6 
decouverte, et n* avail pas recu la derni&re lettre de 
Babington qui aurait pu eveiller ses inquietudes a cet 
6gard. Elle 6tait dans la plus entifere securite. Le 
8 aout (18, nouv. st.) A my as Paulet lui proposa une 
partie de chasse dans le pare voisin de Tixall. Elle 
accepta avec allegresse. Depuis quelque temps, la 
chaleur de la saison et peut-etre aussi 1’esperance 
avaient raffermi sa sante. Cette partie de chasse 
n’etait qu’un moyen concerts d’avance entre William 
Waad, envoy e a Chartley par Walsingham, et Amy as 
Paulet, pour la conduire dans une autre residence 
sans qu’elle s’en doutat, la separer de ses secretaires 
avant qu elle se fut entendue avec eux, et s’emparer 
de to us ses papiers 1 . 

Sur la route de Chartley a Tixall, sir Thomas 
Georges se presenta soudainement devant elle, en 
lui annoncant que le complot de Babington <§tait de- 
cou vert, et qu’ii avait ordre de la transferer au 
chateau de Tixall. A cette nouvelle inattendue, elle 
resta un moment interdite. Puis, repren’ant ses 
esprits, et le saisissement faisant place a la colere, 
elle eclata en violents reproches et demanda aux 


1 Waad, membro du conseil pnvo, etait parti en poste de 
Londrcs lo 3 aout (13, nouv. st j, et a\ait eu une conference 
secrete avec Paulet clans les champs pour airauger cette arresta- 
tion. (Tytlcr, t MU, p 33b i 
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gens cle sa suite s’ils laisseraient en lever leur mat- 
tresse sans la defendre. Nau et Curie, qui l'accom- 
pagnaient, etaient en meme temps saisis et cnvoyes 
chacun separement sous escorte a Londres. La mal- 
heureuse reine, revenant bien vite au sentiment cle 
sa triste situation et cle son impuissance, se resigna, 
et se laissa conduire au chateau de Tixall, qui appar* 
tenait a sir Walter Ashton l . Elle y resta dix-sept 
jours enfermte clans une petite chambre, loin cle 
tous ses serviteurs, privee meme cle son chapelain, 
sans aucun moven d’6crire, et servie uniquement 
par des etrangers. Durant son absence de Ghartley, 
Thomas Waad, qu’avait rejoint Amyas Paulet, y ou- 
vrait ses armoires, y prenait ses papiers, ses Serins, 
son argent, et les transmettait a Elisabeth. Cette 
reine les regut avec des transports cle joie, et, re- 
merciant Paulet de ses habiles services, de sa prn- 
clente conduite, elle lui £crivit qu’elle eprouvait une 
vive gratitude de sa fidelity, qui meritait toutes les 
recompenses, et qui 6tait au-dessus d’elles 2 . 

Le 25 aout, lorsque tout eut 6t6 fouille avec le 
soin le plus minutieux clans le chateau de Chartley, 
Marie Stuart y fut ramenee. En sortant cle Tixall, 
sous Pescorte cle Paulet et cle cent quarante gen- 
tlemen du voisinage a cheval, elle fut entouree de 
quelques pauvres gens qui lui demanderent 1’au- 
mone. « Je n’ai rien a vous donner, leur dit-elle en 

1 Sir Amjds Paulet’s postils to Mr W. Waad’s Memorial, au 
State pap. Oft , et dans T\ tier, t. VIII, p 337 

2 Strype, t. Ill, part. I, p 525 - Iingard, t Vill, eh. iv. 
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pleurant ; tout nTa 6te pris, et je suis une mendiante 
comme vous. » Elle se tourna ensuite vers le maitre 
du chateau, sir Walter Ashton, et les autres gentle- 
men, etleur dit les larines aux veux : « Bons gent- 
lemen, je n’ai rien projet6 contre la reine. » Quand 
elle vit, en arrivant k Chartley, ses armoires ou- 
vertes, ses papiers saisis, ses coffres fouill6s, ses 
ecrins meme disparus, elle ne put contenir son in- 
dignation et se livra a des plaintes ameres contre 
Elisabeth : cc II y a deux choses, s’ecria-t-elle, que 
la reine d’Angleterre ne pourra jamais m’enlever, 
c’est le sang royal qui me clonne droit a la succes- 
sion d’Angleterre, et Fattachement qui fait battre 
mon coeur pour la religion de mes pbres K » 

Le procfes commenca bientot contre les conspi- 
rateurs qui avaient projet6 la mort de la reine et 
provoquS Finvasion du royaume. Elisabeth n’osa 
pas y faire comprendre encore la reine d’Ecosse, 
dont la lettre a Babington n’avait pas 6te trouv6e en 
minute originate, ainsi qu’on 1’avait esp6r6. D’ail- 
leurs, Elisabeth, qui vivait dans la terreur, crai- 
gnait, si Marie etait mise en cause, de provoquer 
elle-meme une entreprise desesper^e contre sa per- 
sonne 1 2 . L’accusation fut done uniquement pour- 
suivie d’abord k ltegard de Babington, de Ballard, 
de Savage et de leurs complices. Accabtes par F6vi- 

1 Paulet Walsmgham, 27 aout 1586, au State pap, Off., et 
clans T} tier, t VIII, p 342. — Lmgard, t VIII, cli. iv. 

2 Ms letter, sir Christopher Hatton to Burghley, sept 12. - 
Tytler, t VIII, p. 339, 340 
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dcnce des preuves, ils se reconnurent tons cou- 
pablcs ct furent conclamnes au supplice terrible re- 
serve au crime do haute trahison K Afin d’eltraver 
ceux qui seraient tentes de suivre leur exemple, 
aucun des tourments presents par la ferocity de la 
loi anglaise ne leur fut epargne. Le 20 septembre, 
Babington, Savage, Ballard, Barnewell, Tilney, 
Abington, Tichbourne, furent conduits a Saint-Giles- 
aux-Champs, oil se tenaient leurs reunions, el on 
les eventra vivants en presence du peuple saisi de 
degout et d’horreur Aussi fut-on oblige le lende- 
main d’abreger et d’adoucir le supplice des sept 3 qui 
restaient. 

En s’avouant coupable, Babington avait reconnu 
I’ authenticity de sa correspondance avec Marie, et, 
bien que la lettre qu’il lui avait adressGe et celle 
qu’il en avait recue ne fussent produites qu’en co- 
pies, il en avait certifie le contenu par une declara- 
tion formelle, et en les revetant de sa signature a 
chaque page 4 5 . Tichbourne avait egalement avoue 
qu’il avait aide Babington a d6chiffrer la grande 
lettre de la reine d’Ecosse, dont Ballard et Bonn 
confessaient avoir eu communication en copie A Ce- 
pendant cette lettre n’6tait point ecrite de la main 


3 Howell, State trials, t I, p. 1127 & 1162 
2 Ibid., p 1156, 1158. 

3. Salisbury, Bonn, Jones, Charnock, Travers, Gage, Bellamy 
(Howell, t I, p. 1159, 1160, 1161, 1162.) 
k Hardwick’s Stat. pup., t. I, 227, 228 

5 Ibid , p 228 
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meme de Marie Stuart. Ses deux secretaires, Nau et 
Curie, n’en avaient point d’abord confirme Inexac- 
titude. Ceux-ci avaient ete conduits dans la maison 
de Walsingham et places sous sa garde C Pouvant 
etre enveloppfe dans le chatiment de leur maitresse 
s’ils servaient contre elle de t£moins, ce qui les 
rendait aussitot ses complices, ils avaient d’abord 
gard£ un silence du sans doute a la crainte autant 
qua la fidelity C’est ce que comprirent en meme 
temps Eurghlev 1 2 3 * et Walsingham 5 , qui conseillferent 
de separer leur cause de cede de la reine qu’ils 
avaient servie, et qu’on ne parviendrait a leur faire 
trahir qu’en les rassurant sur les suites de leurs re- 
velations. 

Nau et Curie furent done places entre la menace 
de la torture, s’ils continuaient a se taire, et la 
perspective de la liberte, s’ils consentaient a parler. 
Ces deux faibles serviteurs rompirent alors le silence 
loyal et salutaire qu’ils avaient observe jusque-la. 
Ils firent connaitre comment procedait Marie Stuart 
dans ses correspondances secretes. Enfermee avec 
eux dans son cabinet, elle dictait a Nau les points 
principaux de ses depeches, que Nau redigeait en- 


1. Lcttre de PAubespme do Chdteauneiif 5, Henri III, du 
3 sept. 1586. (Ms. Bibl. nat., n° 9513, collect, de Mesmes, Lettrcs 
originates d’Etal, t. Ill, fol. 337. — Life of Thomas Egerton, 
t. I, p. 230.) 

2. Ms. letter, Burghley to sir Christopher Hatton, 4 sept. 1586. 
GPytler, t. VIII, p 3 kb.) 

3. Ms. State pap. Off, 'Walsingham to Phelipps, 4 sept. 1586. 

(Tytler, ibid ) 
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suite et soumettait a la correction cle la reine. Elies 
etaient remises & Curie, qui les traduisait en chiffres 
et les exp^diait 1 . Nau declara que la lettre a Ba- 
bington, 6crite en trfes grande partie de la main de 
sa maitresse, lui avait 6t6 donn6e par elle et avait 
ete chiffree par Curie 2 * . Ces premieres relations 
furent jug6es insuffisantes, et l’on en exigea de 
plus explicites du secretaire de Marie, qui, pousse 
par la crainte d’etre envoye k la Tour 5 , oti Ton 
questionnait les prisonniers au milieu des tourments, 
alia bientot un peu plus loin. 11 avoua que sa mai- 
tresse etait entree pleinement dans le complot relatif 
a 1’invasion de 1’Angleterre; mais qu’instruite seule- 
ment du complot contre la vie d’Elisabeth, elle 
n’avait pas cherc-he k le connaitre et n’avait pas 
cru devoir le denoncer 4 . Enfin, dans un dernier 
interrogatoire subi le 21 septembre, aprfes la 
terrible execution des quatorze conjures, il fut plus 
forrael encore. II clit que Curie avait d£chiffr6 la 
lettre de Babington, et qu’il avait lui-meme ecrit, 
sous la clictee de sa maitresse, les points principaux 
de sa reponse a Babington, concernant les forces que 
les conjures pourraient r6umr, les lieux oti ces 
forces seraient rassembiees, l’intervention des six 

1 Ms State pap Off., Confession de Nau du 5 sept 158b. 
(Tytler, t VIII, p 345 — Hardwicke, t. I, p 234, 235.) 

2 Ms State pap Off., Confession de Nau du 5 sept. 1586. 
(Tjtler, t. VIII, p. 345 - Hardwicke, t. I, p 234, 235 ) 

3. Burghiey 4 Walsmgham, 8 sept 1586, dans Ellis, t. Ill, p. 5. 

■ 4- Ms. State pap. Off , Declaration de Nau du 10 sept. (Tytler, 

t VIII, p 3 '|b > 
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gentilshommes qui devaient tuer Elisabeth, les 
movens a Faide desquels on la tirerait elle-mfeme de 
prison, enlin les cavaliers bien months que les six 
gentilshommes devaient avoir auprfes d’eux pour 
donner promptement avis de F execution de leur 
projet k ceux qui etaient charges d’op^rer sa d61i- 
vrance 1 . On avait saisi de plus parmi les papiers de 
Nau a Chartley une note 6cri’te de sa main, dans 
laquelle etaient r6sumfes les deux lettres de Ba- 
bington et de Marie, et oti se trouvait ce mot coup, 
que Nau declara se rapporter au projet de tuer 
Elisabeth 2 . Curie fit des depositions semblables 3 , en 
ajoutant toutefois que la reine lui avait enjoint de 
bruler 4 la copie anglaise des lettres adress£es a 
Babington, auquel il Favait conjur£e de ne pas 
6crire 5 . 

Les aveux des deux secretaires de Marie Stuart et 
la note ecrite de la main de Nau fortifiaient les 
declarations de Babington et de ses complices. Elisa- 
beth esp6ra pouvoir mettre par la en accusation la 
malheureuse reine qu’elle retenait depuis dix-neuf 
ans prisonnifere. Mais Foserait-elle? Oserait-elle tra- 
duire devant le tribunal de ses propres sujets une 
princesse souveraine et attenter ainsi k Finviolabilite 


1. Ms. State pap. Off., 21 sept. 158G, — Tytler, t. VIII, p. 347 
— Hardwicke, t. I, p. 236. 

2. Hardwicke, p. 235. 

3 Ibid , p. 237. 

4. Ibid., p 237, 250 

5. Ibid , p. 250 
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royale! Apres avoir si odieusement manque au droit 
des gens en ravissant a Marie Stuart sa liberie dans 
un interet d’Etat, manquerait-elle, d’une manifere 
plus grave encore, au droit jusque-la respecte des 
couronnes, en lui enlevant la vie pour mieu\ pour- 
voir a sa propre surete? Ne reculerait-elle point 
devant la crainte d’encourir rindignation de tous les 
rois, et d’ajouter a la formidable inimitie du puissant 
monarque que tous les catholiques de FEurope recon- 
naissaient pour chef, l’inimitie presque inevitable de 
ses proches voisins et de ses utiles allies, le roi de 
France et le roi d’Ecosse, en punissant de mort la 
belle-soeur de Fun et la mfere de l’autre? MalgiA ces 
raisons et ces crain tes, Elisabeth alia jusqu’au bout 
de son dessein, avec un melange inoui d’audace et 
d’hypocrisie. Elle se decida afairejuger, condamner 
et p6rir la reine dont elle avait souleve les sujets, 
tromp6 la confiance, repousse les offres, seduit le 
fils, a qui elle avait donn6 le droit de conspirer en 
s’arrogeant celui de la d6tenir, et que son ministre 
Walsingham avait attiree dans le piege si perfide- 
ment tendu d’un complot trahi d’avance, hors d’etat 
de reussir et ne pouvant que la perdre. 
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Ddlibdi ations da conseil privd cVAngleterro sur la mi&e en jugement de 
Mane Stuait. — Nomination d’une liautecoiu de justice — Translation 
de Mai 10 Stuart au chateau de Fotheimgay, oti se lendent les membres 
de la haute com. — Refus de Mane Stuart de comparaitie devaut enx. — 
Esp'drances qui la ddcident a se ddfendie en leui presence tout cn piotes- 
tant contie leui juiidiction. — Sa comparution et sos nobles paioles 
devant la haute com. — Accusation qui lui est intense d’a\oir tiamd 
avec Philippe II l’mvasion de l’Angieterre, ct projetd avec Bahmgton la 
mort d’Elisabeth. — Ses ddndgations. — Habilete de sa defense. — Repro- 
ches qu’ello adiesse a Walsmgham — Discussion qui s’dtablit entre clle 
et Buighley. — Aveux qu’elle fait d’avoit eu lecouis aux punces eti an- 
gers, peisistanco de ses delegations au sujet de Babmglon et de son 
complot — Culpability ddelaidc pai la haute cour, qui ptononco d West- 
minster une sentence de moit contie Mane Stuait. — Hesitations 
d’Elisabeth d fane oxecutei cetto sentence. — Instances fanatiques et 
cruelles que lui adiessent les deux chambies dti pailement, ses ldponses 
ambigues — Signification de la sentence de mort d Mane Stuait — 
Com age et digmte de cette pi mcesse , disposition qu’elle fait, letties 
qu’elle emit, dermdies demandes qu’ello adresse d Elisabeth. — Inter ven- 
tion monaqante du 101 de Fiance, son beau-fidio, ot du ioi d’Eco&se, son 
fils, poui la sauver. *— Inutihtd de cetto double intoivention. — Wanant 
pom* son execution signd par Elisabeth et lewis au secidtano Davison.— 
Lottie que Walsmgham et Davison dcrivent d Amjas Paulet en l’mvi- 
tant, au nom et dans lmterct d’Elisabeth, d fame pdm ciandcstmement 
Mane Stuart. — Noble lefus d’Amyas Paulet — Amvee a Fotheimgay 
de It. Beale, des comtes de Shiewsbiuy et de Kent, chaigds pai le conscil 
d’Angletene d’assistcr d l’exdcution de Mane Stuait — Fennetd avec 
laquelle Mane Stuait les le^oit et se pidpaie d mourn — Refus qiu lui 
est fait de son aumOmei — Ses dons a ses seivitcuis, son deimei lepas 
au milieu d’eux, ses letties a ses paients et d ses amis, ses dispositions leli- 
gieuses dans la mut qui preeddeson supplice — Sasdrdmte etsa dignitd 
en mai chant d l’dchafaud. — Desolation de sesseiviteuito, qui demandant 
d l’accompagner jusqu’au dernier instant et dont quelques-uns 1 ’obtien- 
nont d sa pneie — Giandeui de son courage, constdnce de sa foi, did ra- 
tion de ses supidmes paioles, majestd touchante de sa fin. 


La resolution de faire juger Marie Stuart fut agitee 
quelque temps avant d’etre prise. Le gouvernement 
anglais, qui avait songe plusieurs fois a priver de la 



MARIK STl'ART 


xie cette reine inforlunee, erut avoir cnfm troutd le 
woven tie so delivror d’eile ct des perils auxquels il 
(Halt expose depute div-neuf ans eu la retenant pri- 
son more. Discute d’abord ontre Elisabeth et Bur- 
glilex le sort do Marie Stuart fut soumis aux 
deliberations du conscil prive. Quelques membres de 
c.e conseil penserent qu'il suflirait de la rendre tout 
a fait impuissante par une captixite plus etroite, 
mais Ies autres, supposant qu’ils protegeraient ainsi 
la vie de leur souxeraine et assureraient le (riompbe 
du proteslantisme, opin&rent pour sa inort. Leicester 
fut accusd d’avoir propose 1’emploi clandestin du 
poison tandis que Walsingham prefera une sen- 
tence de justice. Ce dernier avis prevalut. En vertu 
de quelle loi traduirait-on Marie Stuart devant un 
tribunal? Le statut de la \ingt-cinquteme annee 
d’Edouard III qui punissait comme criminels de 
haute trahison ceux qui avaient complote contre le 
roi, provoque la guerre contre le royaume, et s’etaient 
entendus avec ses ennemis, sembla lui Sire appli- 
cable. Mais on aima mieux recourir au statut ports 
Fannie prScSdente 1 2 3 & la suite du fameux acte ^as- 
sociation, statut qui permettait de poursuivre a mort 
ou de faire condamner a la peine capitale quiconque 
aurait revendiqu6 la couronne d’Angleterre, ou 
cherchS a Fenlever a la reine Elisabeth par une inva- 

1. Tytler, t. VIII, p. 337, d’apres une lettre de Burghley, au 

State pap. Off. 

2. Camden, t. II, p. 485. 

3. Vingt-septieme annee du regne d’ftlisabeth. 
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sion 6trangere ou par un complot contre sa personne L 

Conformement a ce statut, Marie Stuart fut defence 
le 5 octobre 1586 a une haute cour de justice, com- 
posee de ce qu’il y avait de plus considerable parmi 
les grands officiers et les pairs d’Angleterre, de plus 
important dans les conseils de la couronne, de plus 
habile chez les grands juges et les hommes de loi du 
pays. Cette commission, pr<§sid6e par le chancelier 
Bromley, 6tait de quarante-six membres 1 2 , dont la 
plupart se rendirent au chateau de Fotheringay, dans 
le comt6 de Northampton, ou devait se jouer le der- 
nier acte de cette longue tragedie. La rovale accusee 
y ayait ete conduite le 6 octobre par son gardien sir 
Amyas Paulet, le conseiller prive sir Walter Mildmay 
et le notaire Barker 3 . Kile y recut une lettre d’lilisa- 
beth qui lui reprochait d’avoir tremp6 dans la der- 
niere conspiration ourdie contre son titat et contre 
sa personne, et lui enjoignait de r6pondre aux 
charges qui seraient produites, a ce sujet, devant 
les juges investis des pouvoirs de la loi, sous la pro- 
tection de laquelle elle avait v6cu et aux rfegles de 
laquelle elle devait se soumettre 4 . 

Aprfes avoir lu, devant Paulet et devant Mildmay, 
cette lettre qui etait concue en termes sev&res et 
imperieux, Marie contint d’abord les sentiments dont 
elle etait agit6e. Elle dit, avec une ironie amfere, que 

1 Howell, t. I, p. 1163 h 1166 

2 Ibid., p 1166 h 1168. 

3. Tytler, t. VIII, p. 348. 

4. Ms. State pap. Oil , 5 oct 1386. — Tytler, t VIII, p. 348, 349. 

2u 


11, 



306 


MARIE STUART 


sa socur Stait mal informee en ce qui la concernait, 
et elle rappela la multiplicite de ses propres griefs et 
le mSpris qu’oii ayait fait cle ses offres. Trouvant 
Strange le ton cle commanclement qu’avait pris a son 
Sgard la reine d’Angleterre, qui semblait s'attendre 
a ce qu’elle repondit a ses juges comme un de ses 
propres sujets, elle s’ecria, la rougeur au front : 
« Comment! votre maitresse ne sait done pas que je 
suis nSe reine? et croit-elle que je degraderai mon 
rang, mon Etat, la race de qui je descends, le fils 
qui me succedera, les rois et princes Strangers, clont 
les droits seraient ISses dans ma person ne, en obSis- 
sant a une lettre pareille? Jamais. Abattue, a ce que 
je dois paraitre, mon coeur est grand, et il ne se sou- 
mettra a aucune humiliation l . » 

Elle ajouta, cl’ailleurs, qu’elle Stait privSe de ses 
papiers, denuee de conseils, entouree d’aclversaires, 
qu’elle ignorait les lois et les statuts clu royaume, oh 
elle ne saurait trouver des pairs competents pour la 
juger, et affirma qu’elle Stait innocente. « Je n ai, 
dit-elle en fmissant, ni dirigS ni encouragS aucun 
attentat contre votre maitresse Je suis sure que rien 
de pared ne pourrait etre prouvS contre moi, bien 
que, je 1’avoue librement, lorsque ma soeur eut 
rejetS toutes mes offres, j’aie remis moi et ma cause 
entre les mains des princes Strangers 2 . » 


1. Howell, State trials , t. I, p. 1169. — Ms. State pap. Off., 
12 oct 1586, The Scotish Queen’s first answer. — Tytler, t. VIII, 
p. 350. 

2, Howell, Stale trials , t I, p. 1169 — Ms, State pap Off., 
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Le ref us que faisalt Marie cle reconnaitre la juri- 
diction a laquelle on pr6tendait la soumettre n’etait 
pas seulement con forme a la majeste de son rang, 

11 6tait un moyen de surete pour sa personne. Si elle 
avait persists jusqu’au bout, il eut 6t6 difficile de la 
condamner sans qu elle fut entendue, et il serait 
devenu impossible de conduire a l’6chafaud une reine 
en execution de la sentence portee centre elle par *les 
sujets incompetents d’une autre reine. Elle parut le 
comprendre d’abord, et ne recut les prmcipaux com- 
missaires que dans sa chambre. Elle eut plusieurs 
entrevues avec le lord chancelier et le lord tr6sorier, 
qu’elle embarrassa par la finesse de ses reparties et 
l’&nergie de ses recriminations. 

Instruite de ses fieres reponses et de ses opinia- 
tres refus, Elisabeth prescrivit aux commissaires de 
passer outre a l’examen du proems, mais de ne pas 
prononcer de jugement avail t d’etre revenus aupr&s 
d’elle et de lui avoir pr6sente un rapport sur toute 
1’ affaire 1 . Elle essaya en meme temps, avec beau- 
coup cl’artifice, d’6branler la determination de Marie 
en faisant luire, a travers sa sev£rite, un rayon 
d’esperance pour elle si elle montrait plus de con- 
descendance envers ses volontes. « Vous avez, lui 
disait-elle, essaye, en diverses sortes, de m’oter la 
vie et de miner mon royaume par effusion de sang. 

12 octobre 1586; The Scotisli Queen's first answer. — Tytler, 
t. VIII, p 350. 

1. The English Queen to lord Burghley, 12 oct. Brit. Mus. Cali- 
gula c ix, fol. 332 — Ms State pap Off. 
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Je n’ai jamais agi si durement contre vous, rnais au 
contraire, je vous ai prfeservee comme si vous etiez 
une autre moi-meme. Ces trahisons vous seront 
prouvfees et rendues manifestes Par cette raison, 
notre plaisir est que vous repondiez a ma noblesse et 
pairs de mon royaume comme vous le feriez si j'etais 
prfesente. Je vous y engage etvous le commande. 
J’ai etfe informfee de votre arrogance ; agissez ouver- 
tement, et vous serez traitee avec plus de faveur l 2 . » 
Ces derniferes paroles, qui auraient du blesser 
Marie, febranlerent. Elle se laissa de plus surpren- 
dre aux insinuations du vice-cliambellan Hatton. 
Favori d'Elisabeth et confident presume de ses in- 
tentions, Hatton la conjura de repondre, de peur que 
son silence ne fut consider^ comme un aveu et qu’on 
ne procfedat contre elle en son absence. « Vous fetes 
accusfee, lui dit-il, mais non condamnee^ Vous fetes 
reine, c'est vrai, mais la dignitfe royale n’exempto 
pas de rfepondre a I’imputation d’un tel crime, que 
ni la loi civile, ni la loi canonique, ni le dioit des 
gens, ni le droit naturel ne sauraient empfecher de 
poursuivre. Si vous fetes innocente, les commis- 
saires de la reine, qui sont des homines prudents et 
justes, se rejouiront de tout leur coeur que vous le 
leur montriez. La reine elle-mfeme en feprouvera do 
la joie, vous pouvez m’en croire. Lorsque je 1’ai 
quittee, elle m’a affirme que rien ne lui avail jamais 


1. Life of Thomas Egerton , t. i, p. 86 

2. Howell, State Trials , t I, p 1171, 1172 
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ete plus douloureux que de vous voir chargee d’un 
pared crime. Laissez done de cote ce vain privilege 
de la dignite royale qui ne peut maintenant vous 
servir; paraissez en justice, soutenez votre inno- 
cence, ne vous rendez pas vous-meme suspecte en 
fuyant le proces, et ne vous exposez pas a souiller 
votre reputation d’une tache eternelle. » Burghley 
ajouta que le lenclemain on procederait contre elle, 
memo en son absence L Apres une nuit passee dans 
le trouble des inceititudes, Mane consentit a compa- 
raitre devan t ses juges 

Le J lx octobre au matin, suivie d’un detachement 
de hallebardiers, et appuyee sur le bras de son 
maitie d’hotel, sir Andre Melvil, et de son medecin 
Bourgoin, car elle avait beaucoup de peine a mar- 
cher, elle descendit dans la grande salle de Fothe- 
ringay 1 2 , ou siegeaient les commissaires formes en 
tribunal. Au fond de cette salle, sous un dais que 
surmontaient les seules aimes d’Angleterre, s’61evait 
un fauteuil qui ctait reserve pour la reine Elisabeth 
absente et qui resta vide. De chaque cot6 du dais 
etaient places, dans un ordre conforme a leur dignite, 
les divers commissaires : a droite, le lord chancelier 
Bromley, le lord grand tresorier Burghley, les 
comtes d’Oxford, de Kent, de Derby, de Worcester, 
de Rutland, de Cumberland, de Warwick, de Pem- 
broke, de Lincoln, et le vicomte Montagu; a gauche, 

1 Howell, Stale trials , t. I, p. 1172 

2. Brit Mu*. Caligula, di. ix, lol 3,33. — Toiler, t, Vlll, p. 354* 
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les lords Abergavenny, Zouch, Morley, Stafford, 
Grey, Lumley, et d’autres pairs ayant aupres d’eux 
les lords du conseil priv6, Ciofts, Hatton, Walsin- 
gham, Sadler, Mildmay et Paulet. Un pen en ayant 
se trouvaient, a droite les grands juges d'Angletcrre 
et le premier baron de la conr de Fechiquier, et 
a gauche les autres juges et barons avec deux 
docteurs de la loi civile. Au milieu etaient ranges, 
autour d’une table, Fattorney general de la reine 
Popham, son solliciteur Egerton, son sergent es lois 
Gawdy, et le clerc de la couronne Thomas Powell, 
avec deux greffiers pour ecrire les procfcs-verbaux A 
Quelques gentilshommes du voisinage, admis a Fau- 
dience, se tenaient a la barre 

Lorsque Marie Stuart parut devant cette impo- 
sante assemblee, elle s’inclina vers les lords avec 
une grande dignity s . Conduite jusqu’au si£ge de 
velours qui avait 6t6 prepare pour elle, et voyant 
qu’il n* avait pas ete mis sous le dais, mais plus bas 4 , 
elle parut sentir cette humiliation, et dit fi&renient : 
« Je suis reine, j’ai et6 mariee a un roi de France, 
et ma place devrait etre la s . » Elle promena ensuite 
un triste regard sur cette grave reunion de lords, 
d’hommes d’Etat, de jurisconsultes, et ajouta avant 

1. Howell, t : 1, p. 1172, 1173. 

2. Tjtler, t VIII, p. 353. 

3. Ibid,, p 35^. 

4 Howcl, t. I, p. 1172. 

5 L’Aubespmc de Ghdteaimeuf a Henri III, le ,30 octobre 1586. 
(Ms. de la Bibl. nat., n° 9513 ; de Mesmos, Collect, de lettre-i 
originates d’Etat, t. Ill, fol. 381, ct life of Th. Egerton, t I, p 86 ) 
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de s’asseoir : « Helas! il y a ici un grand nombre de 
conseillers, et pourtant pas un seul n’est pour moi *. » 
Le chancelier Bromley, se levant alors, exposa les 
raisons qui avaient decide la reine d’Angleterre a 
mettre en jugement la reine d’Ecosse, et d6clara 
que, si elle ne l’eut pas fait, elle aurait merite qu’on 
Faccusat de negliger la cause de Dieu et de porter 
en vain Tepee de la justice 1 2 3 . Le clerc de la couronne 
donna ensuite lecture de la commission qui insti- 
tuait le tribunal A Aprfes Y avoir entendue, Marie 
Stuart prit la parole, et rappela Finique indignity 
des traitements qu’elle avait subis en Angleterre, 
oix elle s’etait presentee en amie et en suppliante, et 
ou elle avait et6 retenue prisonniere. Elle dit aux 
membres de la haute cour qu’elle ne reconnaissait 
point la validity de la commission en vertu de la- 
quelle ils pretendaient la juger; que, princesse libre 
et reine ointe, elle ne relevait de personne, si ce 
iFest de Dieu. Elle ajouta qu’elle ne leur r6pondrait 
que sous la reserve de cette protestation 4 . Le lord 
tresorier Burghley lui repliqua que quiconque etait 
dans le royaume se trouvait soumis a ses lois, contre 
lesquelles elle ne devait pas parler, et selon lesquelles 
ds allaient la juger 5 

1 . L’Anbespme de Chateaimeul a Henri III, le 30 octobro 158G, 
(Ms. de la Bibl. nat., n° 9513; de Mesmos, Coll, de lettres origi- 
nates d’Etat , t III, fol 381, et Life of Th Egerlon, t. I, p . 8G.) 

2 Howell, t I, p. 1173 — Tjtler, t. VIII, p 355. 

3. Tytler, t VIII, p 355 

3. Camden, t II, p. 495, 4% 

5 Howell, t. I, p 1173 
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Le sergent de la couronne Gawdy, entrant dans le 
recit da dernier complot, sou tint quo Marie Stuart 
avait pris part non seulement an projet d '’invasion 
du royaume, mais encore au projet d’assassinat 
dirige contre Elisabeth, qu’elle avait connu, ap- 
prouve, encourage [ . Les lettres de Morgan , de 
Paget, de Mendoza, de l’arche\eque de Glasgow, 
d’Engelfield, du docteur Lewis, du docteur Allen, 
les siennes, les confessions de Babington et des 
autres conjures, dont les copies certifiees dtaient sur 
la table des gens de la reine en meme temps que 
les aveux ecrits deNau et de Curie, furent presentees 
comme les preuves de sa double complicite. Marie 
Stuart nia d’abord toute espece dc relation avec Ba- 
bington. Elle declara qu’elle ne l’avait jamais vu, 
qu’il ne lui avait jamais ecrit, qu elle ne lui avait 
jamais r6pondu. Elle demanda comment, si les letties 
de Babington dtaient reelles, on pouvait prouver 
qu’elles les eut recues, et qu on montrat, si Ton 
soutenait qu’elle lui avait r6pondu, ses piopres 
lettres 1 2 . 

Sur cela on lut, mais en copie seulement, la 
longue lettre du 6 juillet, dans laquelle Babington 
lui avait communique le but du complot et ses moyens 

1 . Howel, t I, p. 1173, 117a. 

2 Ibid , p 1174. — Hardwicke, t. I, p. 233. — Adois dr ce 
qm a esle faict en Angleterre pa ?' M. de Belhcvre sur les affaire s* 
de la royne d’Escoce, etc. (Ms de la Bibl nat , collection Betlume, 
n° 8955, et coll Colbert, n° 18, Melanges,) et Life of Th Eger Ion , 
t. I, p. 102, 103. — Camden, p. 496, 497. 
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d’ execution, et aussi la lettre du 17 juillet, que, 
suivant Faccusation, elle avait adress6e a Babington 
pour 1’entretenir dans son dessein F Apres avoir 
egalement donn6 connaissancc des confessions ecrites 
de Babington, de Tichboume, de Ballard et de 
Donn 1 2 3 , l’attorney general, ainsi que le lord tr6so~ 
rier, pr^tendirent qu’il n’y avait rien de plus clair 
et de moins contestable que Fadhesion donnee au 
complot par la reine d’Ecosse 5 . Sans aucune hesita- 
tion et avec la plus grande vivacite, Marie Stuart 
r^pliqua que cette pr£tendue evidence ne reposait 
que sur des copies de pifeces dont on ne mon trait pas 
les originaux, et sur des om-dire de gens quelle 
n’avait jamais vus. Quon produisit, dit-elle, les ori- 
ginaux s’ils existaient, et alors elle examinerait et 
discuterait. En attendant quon le fit, elle declara 
protester solennellement contre les imputations dont 
elle etait Fobjet. « Je ne nie pas, ajouta-t-elle en 
soupirant, d’avoir desir6 la liberte et d’avoir tra- 
vaille serieusement a la recouvrer. La nature m’a 
forc6e d’agir amsi ; mais je prends Dieu a temoin de 
n avoir jamais conspire contre la vie de la reine 
d’Angleterre et de ri avoir jamais consenti a ce quon 
conspirat contre elle. J’avoue que j’ai ecrit a mes 
amis et que j’ai sollicite leur assistance pour me 
tirer des mis&rables prisons ou depuis dix-neuf ans 
on me retient captive. Je confesse encore que j’ai 

1 Howell, t. I, p. 1174 ^ 1181. — Hardwickc, t. I, p. 233 

2 Howell, t I, p 1176, 1177. 

3 Tytler, 1 III, p 356. 
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ecrit souvent en faveur des catholiques persecutes, 
et que si j ’avals pu les ddlivrer de leur oppression 
en versant mon propre sang, je Taurais fait. Mais les 
lettres qu on produit contre moi, je ne les ai pas 
dcrites, et je ne saurais repondre des dangereux des- 
seins des gens pousses au d£sespoir, et que je ne 
connais pas E 

LTiabilet6 avec laquelle Marie Stuart se d£fendit, 
en saisissant le co t6 attaquable des preuves fournies 
contre elle, decida le lord tresorier Burghley a lui 
repliquer. II fit lTiistoire du complot, en s’appuyant 
sur les lettres qui pouvaient le moins etre contes- 
tees; exposa, d’aprfes les declarations de Nau et de 
Curie, comment Marie Stuart proc6dait dans sa cor- 
respondance secrete, et de quelle manure elle avait 
repondu a Babington, affirma la r6alit6 de la lettre 
que Nau et Curie convenaient d* avoir envoyee, que 
Babington avouait avoir recue, que Tichbourne, 
Ballard et Bonn avaient connue, qui 6tait ecrite avec 
le chiffre trouv6 dans ses papiers et chez Babington; 
il soutint que la complicity de Marie resultait du 
contenu meme de eette lettre, enticement conforme 
a la confession de Babington, aux temoignages de 
Nau et de Curie, attestant a la fois la connaissance 
quelle avait eue du complot, et Fapprobation qu’elle 
y avait donnee 1 2 . L’argumentation serree du lord 

1. Advis de M. de Belhevre , dans Egerton, p 103 — Camden, 
p. Zt97, 498 -- Tytler, t. VIII, p. 357, 358. 

2. Hardwicke, t 3, p 233 h, 237 — Tytler, t VIII, p. 358, 359. 
— Howell, t. T, p. 1183, 1184. 
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tresorier n'embarrassa point l’esprit courageux de la 
reine d’ficosse. 

Peu lui importait, repondit-elle, ce qu’avait de- 
clare Babington. Elle l’ignorait, et elle ne saurait 
dire si ce qu’on pr6sentait comme sa confession 6tait 
ou non de son ecriture. Pourquoi ne l’avait-on pas 
confronts avec elle avant de le faire mourir? C’Stait 
le moyen de connaitre la vSritS. Est-ce qu’on ne 
voulait pas quelle se fit jour? II en Stait de meme 
de ses deux secretaires, Nau et Curie. Sans doute 
ils vivaient encore; que n’6taient-ils la pour voir 
s’ils oseraient soutenir devan t elle ce qu’ils avaient 
avance hors de sa presence? Curie etait un homme 
simple mais honnete, elle n’en doutait pas. Nau 
etait un homme plus habile, douS de beaucoup de 
talent; mais, bien qu’il eut St6 secretaire du car- 
dinal de Lorraine et qu’il lui eh t ete recommande 
par le roi de France, elle n’etait pas certaine que la 
crainte d’un danger et l’espoir d’une recompense ne 
l’eussent pas entralnS a faire contre elle une deposi- 
tion fausse a laquelle il aurait associe Curie, dont il 
disposait comme il voulait 1 . Ses secretaires, il est 
vrai, ecrivaient ses lettres et les mettaient en chif- 
fres; mais elle n’etait nullement assurSe quails n’y 
eussent insere des choses qu’elle n’avait point die- 
tees. N’etait-il pas possible qu’ils eussent recu des 
lettres pour elle sans les lui remettre, et qu’ils en 
eussent envoye d’autres en son nom et avec ses chif- 


1 Camden, t. Il, p. 300. 
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fres sans les lui faire voir? « Et dois-je, moi, une 
icine, ajoutait-ellc avec autant do force quo de di- 
gnite, dois-je etre jugee coupable sur des premes de 
cette espece? N’est-ii pas manifeste que ia majeste 
et la sfecurite des princes ne signifient plus rien sdls 
doivent dependre des ecrits et du temoignage de 
leurs secretaires? Je reclame le privilege de iTetre 
jugee que sur mes propres paroles et sur mes pro- 
pres ecrits, et je suis sure qu'on n’en trouvera point 
contre moi 1 . » 

Dans le cours de ce debat, Marie se plaignit vive- 
ment et a plusieurs reprises de ce qu elle ne pouvait 
pas recourir k ses papiers, qui lui avaient ete en- 
leves. Elle sembla meme porter contre Walsingbain 
la grave accusation d’avoir alterd ses chiffres, accu- 
sation que les d£fenseurs de cette reine infortunee font 
peser encore aprfes trois cents ans 2 sur la memoire du 

1. Ms. Brit. Mus. Caligula, ix, fol. 383 — Howell, 1. 1, p. 1182, 
1183. — Ilardwicke, t I, p. 233. — Camden, t. II, p 500. — 
Tytler, t. VIII, p. 360, 361. 

2. Le prince Labanoff l’en accuse iormelloment, et M. Tjtler 
I’en croit aussi coupable. Outre le peu de scrupule de Walsm- 
gliam et la pcrddie des moyens qu’ii employa pour perdre Mane, 
et quo nous a-^ons fait connaitre, cette accusation semblorait 
confirmee par une decouvorte reconte do MM Tytler et Lemon an 
State paper Office Camden a\ait dit (tome II, p. 479) quVin poM- 
scnptum a\ait ete frauduleusement ajoute a la lettre de Marie 
Stuart k Babington du 17 juillet, pour demander a celm-ci les 
noms des si\ gentilshommes qui b’etaient charges do tuer Elisa- 
beth. MM Tytler et Lemon ont trouve au State papet Office ce 
post-scnptuni clnffre do la mam de Phelipps, et raye, ce qui 
prorne qu'il no fut pas envoje (Tytler, t. VIII, p 326, 327) En 
effet, il ne ligurc point dans la copie certiliee de la lettre du 
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secretaire peu scrupuleux d’Elisabetli. <c Quelle shrete 
ai-je, dit-elle en se tournant vers lui, que ce soient 
mes chiffres? )) Et l’apostrophant avec vehemence : 
« Croyez-vous, monsieur le secretaire, ajouta-t-elle, 
que je n’ai pas connu les manages que vous avez 
employes contre moi avec tant cle ruse? Vos espions 
m’ont entour6e de tons les cot6s, mais vous ne savez 
peut-etre pas que quelques-uns d'entre eux ont fait 
de fausses depositions et m’en ont informte. Et, 

17 juiilet, produite dans le proccs do Mario Stuart, m dans aucune 
des copies qui on ont etc conservces Do co quo Phclipps et Wal- 
slngham, entre les mains desqueis le chiffre original de la lettre 
do Mane Stuart resta pendant plus d’une semamc avant d’etre 
remis a Babmgton, n’employcrent pas cc post-senptum, M. Tytler 
ct lo prince Labanoff croient quhls ourent recours h d’autres 
moyons 11s supposent qu’il n’otait question dans la lettre de 
Mane Stuart que des dou\ projots d’invasion et de luite, et que 
Walsmgham et Phelipps, a} ant renonce A mentionner los six 
gontilshommes dans le post-sen ptum, lnterpolerent dans le corps 
memo de la lettre les trois passages qiu y sont relatils 4 ces six 
gentilshommes, et dont le dernier est fort etendu (Voir Tytler, 
t. VIII, p. 439 4 451, Historical remarks on the Queer of Scot s’ 
supposed accession to Babmgton 3 s conspiracy, et Labanoff, t VI, 
p 396 4 398 ) Pour que cette supposition soit acceptee, ll faut 
admettro que la lettre entiere a ete refaito par Phelipps, qui 
n'aurait pas trouve dans la lettre originate la place nccessaire 4 
lTntercal&tion des trois passages frauduleusement mtroduits entre 
les passages reels concernant l’invasion, le soulcvement de 1’An- 
gleterre et la delivrance do Mane, et que Babmgton ne s’en est 
pas apercu. 11 faut admettro aussi que Nau et Curie, pour se 
sauver, ont reconnu comma otant d’eux ces passages qui ctaient 
de Phelipps, se sont attnbue l’osuvre de ce faussaire, qu’ils 
avouaient Tun avoir eente, l’autre avoir clnffree, se sont donn6 
une part dans le complot contre la vie d’fihsabeth, quoiqu’ils y 
fussent etrangors, et y ont enveloppe leur mlortunee maitresse, 
bien qu’ils la sussent mnocente 
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s’ils out agi cle cette maniere, continua-t-ellc en 
s’adressant a toate Fassenablee, comment pouriais-je 
6tre sure que lui n’ait pas contrefait mes ch Hires 
pour me faire condamner a mort? n’a-t-il pas deja 
conduit de sourdes trames contre ma vie et contre 
celle de mon fils 1 ? » 

Cette attaque directe et terrible emut Walsingham, 
qui se leva aussitot, et dit avec la plus grande ener- 
gie : <( Je prends Pieu a tGinoin que, comnie parti- 
culier, je n’ai rien fait qui ne com hit point a un 
honnete homme, ni, comme seniteur de ma royale 
maitresse, rien qui fut in digue de ma charge. Je me 
suis prononce pour la culpabilite, parce que la surete 
de la reine et du royaume m’importe extraordinaire- 
ment. J’ai recherche avec le plus grand soin toutes 
les pratiques dirig6es contre la reine et contre le 
royaume, et si Ballard, ce traitre, rn’eut offert son 
aide poury parvenir, je ne Faurais point repousse 2 . » 
Apres quelques autres discussions, la seance de la 
haute cour fut renvoy6e au lendemain. 

Ce second jour, Marie Stuart ne se defendit point 
en tout niant, comme elle Favait fait la veille. Elle 
d^clina de nouveau la juridiction de la cour 3 . Puis 
elle persista a maintenir son innocence. « J’ai sou- 


1. Tytler, t. VIII, p 361, 362. — Camden, t. II, p. 49S — 
Howell, t. I, p. 1182. — Advis de M de Belhevre , dans Egcrton, 
p. 103 

2. Howell, t. I, p. 1182. — Camden, t II, p. &99. — Advis de 
M. de Belhevre , dans Egerton, p. 103. 

3 Howell, t. I, p. 118ft — Camden, t. II, p. 502. 
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hait6, dit-elle, qu’il fut pourvu k la surety des catho- 
liques, mais je n’ai jamais voulu qu’on y arrival par 
le sang et par le meurtre. J’ai prefere le role d’Es- 
ther a celui de Judith, et j’ai mieux aimi interceder 
aupres de Dieu pour le peuple que priver de la vie 
le dernier du peuple 1 2 . » Elle reconnut cependant 
ses lettres originales k Morgan, a Paget, a Mendoza, 
qui ne pouvaient pas §tre desavouees, et convint 
meme que ses secretaires, agissant d’apr&s ses or- 
dres, avaient transmis certaines notes a Babington'. 
Elle s’attacha a etablir que ces lettres et ces notes 
se rapportaient uniquement a sa delivrance et a sa 
fuite qu’elle devait favoriser, meme par 1’ invasion de 
FAngleterre. Mais, lui dirent les homines de loi d’Eli- 
sabeth, vous ne pouviez recourir a de pareils moyens 
; pour vous rendre libre, sans manquer aux lois du 
royaume dans lequel vous etiez, et sans mena'cer la 
vie de la reine. L’invasion du royaume et la mort de 
la reine sont ins^parablement liees, et Tune ne peut 
pas aller sans 1’autre. Par le succte seul de Finvasion, 
Sa Majesty perdait le royaume et la vie 3 . Si Marie 
Stuart convint d’etre entree dans ce projet d’attaque 
contre FAngleterre par les dures necessity oh elle 
avait etk n5duite, et meme d’avoir song6 k transferer 
la succession d’Angleterre au roi d’Espagne 4 , elle 
continua a desavouer vivement le projet d’attentat 

1. Howell, t. I, p, 1185 — Camden, t II, p. 502. 

2. Advis de M. de Beihevre , dans Egerton, t. I, p. 103. 

3. Hardwicke, t. I, p. 245. 

4. Camden, t. II, p. 505 -- Howell, t. I, p. 1187, 1188. 
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centre Elisabeth 1 2 , rejetant tou jours les temoignages 
de Babin gton, de Nan et de Curie. 

Dans ce noirveau debat, ou die eut encore pour 
principal ad\ersaire fincisif Burghley b die fut noble 
et touchante. La defense de sa dignite lui inspira les 
plus eloquentes paroles, et le sentiment de sa triste 
position lui fit souvent verse r des larmes. « Avec 
quelle injustice, dit-elle, procede-t-on contre moi! 
Mes lettres ont ete triees et detournees de leur veri- 
table sens; les originaux m’en ont ete enleves. On 
n’a eu aucun egard a la religion quo je professe et 
an caractere sacr6 que je porte comme reine. Si mes 
sentiments personnels, milords, vous sont indifferents, 
pensez au moins a la majesty royale qui est bless6e 
dans ma personne; pensez a Pexemple que vous 
donnez 3 . » Elle en appela ensuite & Dieu et aux # 
princes etrangers contre I’injustice avec laquelle on 
1’avait trait6e 4 , et s’ecria : « Je suis entire dans ce 
pays en me fiant a l’amiti6 et aux promesses de la 
reine d’Angleterre », et, otant de son doigt une 
bague quelle montra a ses juges : « Voici, milords, 
dit-elle, le gage d’amour et de protection que j’ai 
recu de votre royale maltresse. Regardez-le bien . 
C’est en comptant sur lui que je suis venue parmi 
vous. Mieux que personne, vous pouvez dire comment 


1 Camden, t. II, p. 504, 505 — Howell, t I, p 1186. 

2 Howell, t. I, p. 1185. — Tytler, t VIII, p. 365. 

3 Tytler, t. VIII, p 363, 364. - Howell, t. I, p. 1185 

4 Howell, t. I, p. 1185. — Adms de M. de Belhevre , dans 
Egerton, t 1, p. 103. 
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ce gage a 6t6 respects 1 » ! Elle demanda a §tre entendue 
en plein parlement, ou a avoir une entrevue avec Elisa- 
beth 2 ; elle ajouta : « Accusfee, je reclame le privilege 
d’ avoir un avocat qui plaide ma cause; ou reine, je 
deman de que Ton me croie sur la parole d’une reine 3 . » 
Mais elle ne parut plus devant les commissaires, 
et ne fut admise ni devant les chambres ni devant la 
reine. Les commissaires auraient prononc6 tout de 
suite le jugement, sans les ordres secrets d’Elisabeth. 
Conform&nent a ce qu’avait 6crit cette princesse 4 , 
dont F indecision et la lenteur imtferent l’impatience 
de Walsingham 5 , les commissaires s’ajourn&rent a 
Westminster, le 25 octobre. La reine du chateau , 
comme Burghley appelait ivoniquement la pauvre 
; prisonnifere 6 , fut laiss6e a Fotheringay avec son 
intraitable gardien. Le 25 octobre, les commissaires 
se r6unirent dans la chambre 6toilee de Westminster. 
Us recommen cferent Fexamen de F affaire et firent de 
plus subir en leur presence un nouvel interrogatoire 
a Nau et a Curie, entendant ainsi k Fotheringay 
Faccus6e sans les t6moins, et a Westminster les 
t6moins sans Faccus6e. 


1. Courcellcs, Negociations , p. 18; Bannatyne, Club edition . 

— Tytler, t. VIII, p. 36/i. 

2. Howell, p. 1188. 

3 Tytler, t. VIII, p. 364, 365. 

4 Ms. letter, Brit Mus Caligula, c. ix, fol 332 — Camden, 
t. II, p. 506 

5. Walsingham to Leicester, 15 oefc. 1586. — Brit. Mus. Caligula, - 
c. ix, fol. 415 

6. Burglilej to Davison, 15 oct. 1586. — Ellis, vol. I, p. 18. 


ii. 


21 
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Dans cette procedure, continuee au rnepris des 
formes, comme elle avait ete introduite au mepris du. 
droit, il n’y eut aucune confrontation. Les secretaires 
de Marie Stuart confinnerent de vive voix lcurs 
anciennes depositions, et le merne jour les commis- 
saires prononcbrent unanimement la sentence de 
condamnation de la malheureuse reine *. Cette sen- 
tence, signee par tous les coinmissaires, portait que, 
depuis le l or juin de la vingt-septieme annee du 
regne d’Elisabeth, diverses trames avaient ete ourdies 
par Anthony Babington et autres, au su de la reine 
d’Ecosse, laquelle, pretend ant a la couronne d’Angle- 
terre, avait pris part a ces complots, dont l’objet 
6tait le renversement et la mort de la reine leur 
souveraine A Politiques adroits en meme temps que. 
juges impitoyables, les commissaires, diriges par 
Burghley, voulant manager le fds en sacrifiant la 
mere, declardrent que leur sentence ne prejudicial 
en rien a l’honneur et aux droits du roi d’Ecosse a , 
auquel ils conserverent la perspective du trone pour 
le detourner de ses devoirs par ses interets. 

Quelques jours apr£s, le parlement fut assemble 
k Westminster. II sanctionna la condamnation de la 
reine d’Ecosse 1 * 3 4 , que la vindicative mais prudente 

1. Howell, t. I, p. 1188, 1189 — Hardwicke, t. I, p. 249, 250. 
— Lettre de Ch&teauneuf i Henri III, du 5 nov. 1586. Ms do la 
Bibl. nat., n° 9513; Coll, de Mosmos, t III, fol. 389, et dans 
Egerton, t. I, p. 88. 

2 Howell, t. I, p 1189. — Camden, t. II, p. 506. 

3. Howell, t I, p. 1189. — Camden, t. II, p. 507. 

4. Howell, t. I, p. 1190. — Camden, t. II, p. 508. 
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Elisabeth n’entendait faire pGrir que par un acte 
combing de la justice et de la volont6 nationales. Les 
lords et les membres des communes, avec un me- 
lange de reconnaissance et de fanatisme, de devoue- 
ment et de cruaute, remercierent la providence de 
Dieu et la sagesse de la reine d’avoir dejoue la 
conspiration qui naenacait la vie de leur excellente 
et gracieuse souveraine, dans la stirete de laquelle 
consistait leur seule f61icit6, qui aurait ruine l’heu- 
reux 6tat d’un si noble royaume, aurait soumis les 
vrais serviteurs du Tout-Puissant et 1’independance 
de cette belle couronne a la tyrannie romaine et ils 
demanderent que la reine d’Ecosse fut enfin punie 
pour ce detestable complot et pour tous ceux qu’elle 
avait frames prdcedemment. « En n£gligeant de le 
faire, disaient-ils k Elisabeth, vous encourriez le de- 
plaisir celeste et vous vous exposeriez aux chatiments 
de la justice de Dieu, qui nous en a laisse plusieurs 
sevdres exemples dans les Ecritures sacrees 2 . » 
Elisabeth leur l’epondit en remerciant avec une 
reconnaissance profonde la bonte divine de l’avoir 
miraculeusement preservee de tant de dangers. Elle 
se montra touchee du devouement cordial de ses 
sujets, qui, apres vingt-huit ann6es de regne, Iais- 
saient dclater plus de bonne volonte envers elle que 
le jour oil elle eta it montee sur le trone 3 . Elle s’ex- 
prima sur l’infortunee dont on lui deman dait la 

1. Howell, p. 1190. 

2. Ibid., p. 1192. 

3. Ibid., p. 1192, 1193. Camden, t. II, p. 508, 509. 
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mort avec plus cle douleur que tie lmine, et termina 
sou discours en leur disant : « Ne pressez pas mes 
resolutions; c’est une matiere tie grande conse- 
quence, et sur de moindres objets j'ai pour coutume 
tie delibdrer plus longtemps a\ant de me decider. Je 
prierai le Dieu tout-puissant d’eclairer mon esprit et 
de me faire savoir ce qui doit senir au bien tie son 
Egiise, a la prosperity de mon peuple et a votre 
propre surety 1 . » 

Deux jours aprte, Fesprit agile ties pensees les 
plus incertaines et comme ne pouvant prendre une 
aussi terrible resolution, elle enyoya le lord chancelier 
a la chambre haute, et Forateur des communes, Puc- 
kering, a la chambre basse, pour les prier l’une et 
F autre de chercher s’il n’y aurait pas quelque moyen r 
plus doux de pourvoir a sa propre surety en ypargnant 
la vie de lareine d’ficosse 2 . Les deux chambres en 
delibyryrent de nouveau, et r6pondirent tout dune 
voix, le 18 novembre, que la reine d’Angleterrc serait 
en danger tant que vivrait la reine d’Ecosse, parce 
qu’un repentir de sa part ne saurait etre ni espere ni 
sincere; parce qu’un emprisonnement plus ytroit, 
avec des promesses ycrites et des otages donnes, 
serait vain aussitot que la reine d’Angleterre aurait 
ety tuee; parce que son yioignement clu royaume 
amfenerait aussitot une invasion armee del’Angleterre. 

« A moins done, dirent les deux chambres h Elisa- 


1. Howell, p 1194. — Camden, t. II, p 509 h 511. 

2 Ibid., p. 1194, 1195 
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beth, que la juste sentence port6e contre elle ne soit 
execute, la personne cle Votre Majesty reste en 
grand p6ril, la religion ne peut 6tre longtemps 
maintenue parmi nous, et l’£tat florissant de ce 
royaume est menace d’une prochaine et desastreuse 
ruine. En l’6pargnant, Votre Majesty n’encourage pas 
seulement Faudace des ennemis de Dieu, de votre 
autorit6, de votre royaume, elle abat et desesp&re les 
coeurs de son peuple affectionn6, et provoque la main 
ainsi que la colere de Dieu 1 . » Apr&s lui avoir cit6 
les plus cruels exemples tires de l’antiquite, de la 
Bible, du moyen age, le lord chancelier et Forateur 
Puckering, en presentant a leur reine, dans le 
chateau de Richmond, cette sanguinaire supplique 
des deux chambres, priferent le ciel d’incliner son 
coeur a leurs justes desirs A 

C’6tait la sans doute ce que voulait Elisabeth, fitre 
pressee et paraitre contrainte lui convenait d’autant 
mieux, qu’elle se donnait Fappui de ses sujets, 
rendus par lk ses ardents complices, et qu’elle se 
dechargeait tneme sur eux de cette utile cruautA 
Elle ne se rendit cependant pas encore, et leur 
repondit avec une ambiguite embarrassSe. Elle dit 
qu’elle etait plus perplexe qu^elle ne l’avait encore 
ete de sa vie, qu’elle ne savait si elle devait parler ou 
se taire, qu’elle aurait souhaite sauver ses jours 
sans sacrifier ceux d’une autre, qu’il lui semblait 

1, Howell, p. 1195. — Camden, t. II, p 511, 512. 

2 Ibid., p 1198. 
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cruel de frapper une si grande princesse, el de laisser 
tremper les mains du bourreau dans le sang d’une si 
procbe parente h S'etendant ensuite stir les dangers 
de sa position, la liable de ses ennemis, les hesita- 
tions de son esprit, les troubles de son cuiur, elles 
les renvoya avec ces paroles : « Si j’adhere a votre 
requete, j’en dis peut-etre plus que je n’en pensc: et, 
si je la rejette, je me precipite moi-meme dans le 
peril d’ou vous voulez me tirer. Acceptez, je vous 
prie, mes remerciments et mes incertitudes, et prenez 
en bonne part une reponse qui n’en est pas une ? . » 

Malgre les hesitations qu’elle eprouvait en les 
exagdrant, et qui tenaient autant a sa politique qu’a 
son caractere, Elisabeth envoya a Fotheringay lord 
Buckliurst et le clerc du conseil Robert Beale pour 
signifier son arret de mort a la royale condamnee :1 . 
Suivis d’Amyas Paulet et de Drue Drury 1 2 3 4 , qui avait 
ete aussi attache a la garde de Marie, ils annoncerent, 
le 10 novembre, a cette princesse, dont le tranquille 
courage dgala l’extreme malheur, que les juges 
avaient prononce sa sentence; que les chambres du 
parlement l’avaient ratifiee ; qu’ elles en avaient de 
plus requis 1’ execution immediate et qu’elle eut a se 
preparer a mourir, sa vie etant incompatible avec 

1. Howell, p. 1198, 1199 — Camden, t. II, p. 512, 513. 

2. Ibid , p. 1200, 1202. — Camden, t. II, p. 513, ot Parka-men- 
tary history, vol. IV, p. 298. 

3. Howell, t I, p. 1202. 

4- Lettre de Mane Stuart 5, l’archev6quo de Glasgow du 
25 nov. 1586, dans LabanolT, t. VI, p. 466, 467. 
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celle de leur souveraine et avec le maintien de leur 
religion. Marie les 6couta sans aucun trouble et 
remercia Dieu de ce quelle 6tait regardfe comme un 
instrument propre a r6tablir la religion catholique et 
appelee a verser son sang pour elle 1 . Les envoyes 
d’Elisabeth lui ayant dit alors qu’elle ne parviendrait 
jamais a passer pour sainte et pour martyre 2 , etant 
condamn£e a mourir pour avoir complot6 le meurtre 
et la d6pos$ession de la reine d’Angleterre, elle 
continua a repousser vivement cette accusation. Elle 
repoussa aussi avec douceur mais avec fermet6 l’oftre 
qu’on lui fit d’etre assistee par un eveque ou un doyen 
anglican, et demanda les secours spirituels de son 
chapelain, dont elle avait 6t6 s6par6e depuis quelque 
temps. 

A dater de ce jour, Paulet, sans respect pour son 
incomparable infortune, agit envers elle avec une 
durete insolente. II entra dans sa chambre bardiment 
et lui dit qu’elle ne serait plus traitee comme une 
reine, mais comme une femme ordinaire legalement 
morte 3 , et il ordonna qu’on y abattit le dais sur- 
monte de ses armes. Marie lui montra, au lieu de ses 
armes, la croix de Jesus- Christ 4 , et lui rSpondit 
noblement qu^elle tenait de Dieu la dignite de reine, 

1 Labanoff, t. VI, p. 467. 

2. Ibicl , p. 468. 

3. Ibid., p. 469. 

4. « Je leur ai monstre, au lieu de rues armes audit days, la 
croix de mon Sauveur. » (Lettre de Mane Stuart au due de Guise 
du 24 nov. 1586, dans Labanoff, t. VI, p. 464.) 
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et qu’elle la rendrait a I)ieu seul, a\ec son Ame 1 . 

Se crojant pres de raourir, et toujours pm cede 
son chapelain, elle 6crivit au papc pour lui deraander 
son absolution, sa benediction et ses prieres. Avec 
le saint cle son ame, elle recommandait a Sixte-Quint 
les in levels spirituels de son fils; elle remettait au 
pontife romain sa propre autorite sur lui, le prlait de 
lui servir cle pere, et de le ramener a la foi cle ses 
ancfetres; elle exprimait le clesir que son fils, sous la 
direction clu papc, du due cle Guise et cle Philippe II, 
se rendit digne d’entrer dans la famille du roi catholi- 
que en epousant sa fille. « Voila, continuait-elle, le 
regret cle mon coeur et la fin de mes cldsirs mon- 
clains... Je les presente aux piedz de Yotre Saintetd 
que trfes-humblement je bayse 2 . » 

Le messager cle confiance qui, apres sa mort, ‘ 
devait porter la lettre a Sixte-Quint, clevait se char- 
ger aussi pour Mendoza, pour le due de Guise et 
pour l’archeveque cle Glasgow 3 , de lettres qui ne 
purent etre remises qu environ un an apres 4 . Dans 
toutes, la fidfele et courageuse Marie 6tait preoccupAe 
cles interets de la cause catholique, elle songeait au 
sort de ses serviteurs desesp6r6s, elle envisageaLt sa 


1. Lettre de Mane Stuart k Tarchevoquc de Glasgow, dans 
Labanoff, t. VI, p. 409. 

2. Cette lettre de Marie Stuart h, Sixto-Qumt, extraites des 
archives du Vatican, est du 23 nov., p. 447 h 456 du t. VI de 
Labanoff. 

3. Labanoff, t. VI, p. 456, 461, 465. 

4. En marge de celle de Mendoza, il y a . « Recivib se en Pans 
a 15 octobre 1587. » ( Ibid , p. 461 ) 
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fin avec une resolution chretienne et h6roique tout a 
la fois, se s6parait de ses amis avec une tendresse 
touchante. Elle etait arrivee a un degre inconnu de 
douceur et de ser6nit6. Toujours aussi 6loquente, 
elle 1’etait sans haine, sans emportement. Son coeur 
avait rejete toutes les amertumes de la vie, et sa 
pensee avait pris la plus religieuse elevation. Elle 
s’applaudissait de mourir pour la foi catholique. « Je 
suis contente, disait-elle, de repandre mon sang a la 
requete des ennemis de 1’Eglise *. » Elle annoncait a 
Mendoza qu’elle restait dans les m ernes sentiments a 
Tigard du roi son maitre, et lui transmettait ses 
droits, si son fils ne revenait point a la vraie 
croyance. En lui faisant son dernier adieu, elle le 
remerciait de V affection z6iee qu’il avait toujours eue 
pour elle. « Vous recevrez, lui disait-elle, un tocquen 
(souvenir) de moi, d’un diamant que j’avois cher 
pour etre celui dont le feu due de Norfolk m’obligea 
sa foi, et que j’ai toujours porte ; gardez-le pour 
1’ amour de moi 1 2 . » 

Elle envoy ait aussi une bague de rubis 3 au due de 
Guise, et laissait eclater, dans la lettre quelle lui 
6crivait, avec les effusions de sa tendresse, les elans 
de sa foi : « Mon bon cousin, lui disait-elle, celuy 
que j’ay le plus cher au monde, je vous dis adieu, 
estant preste par injuste jugement d’estre mise a 
mort... bien que jamays bourreau n’ait mis la main 

1. Labanoff, t. VI, p. 458. 

2. Ibid., p. 460. 

3. Ibid., p 463. 
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en nostre sang, n’en avez honte, mon am}, car le 
jugement ties heriHiques et des ennemys de FEglise, 
et qui n’ont nullc jurisdiction sur moi, roync libre, 
est profitable devant Dieu aux enfants de son Eglise; 
si je leur adherois, je n aurois ce coup. Tous ceux 
de nostre maison ont ete persecutes par cette secte : 
temoin vostre pere, avec lequel j’espere estre recue 
a mercy du juste juge. Et Dieu soit loue de tout, et 
vous donne la grace de persdverer au service de son 
Eglise tant que vous viverez, et jamais ne puisse cest 
honneur sortir de nostre race que, tant hommes que 
femmes, soyons prompts de repandre nostre sang 
pour maintenir la querelle de la foy, tous autres 
respects mondains mis a part; et quant a moy, je 
m’estime n6e, du cote paternel et matemel, pour 
offrir mon sang en icelle, et je n’ay intention de de~ 
g6n6rer R » 

Elle adressa en meme temps a Elisabeth ses der- 
niers dfeirs en ces termes path6tiques 2 : « Madame, 
je rends grace a Dieu de tout mon cceur, de ce qu’il 
luy plaist de mettre fin par vos arrests au pelerinage 
ennuyeux de ma vie. Je ne demande point quelle 
me soit prolong^, n’ayant eu que trop de temps 
pour experimenter ses amertumes. Je supplie seule- 
ment Votre Majest6 que, puisque je ne dois attendre 

1. Labanoff, t. VI, p. 462, 463, 464- 

2. Cette lettre, impnmee dans Jebb, vol. II, p. 91, 92, et dans 
Labanoff, t VI, p. 444 i 446, est tirce de la Vraye histoire de 
Mane Stuart , par N. Caussin, publiee h Pans en 1624. La 
languc, un peu chargee, n’est plus celle de Marie Stuart, mais 
bien celle du commencement du dix-septieme siccle. 
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aucune faveur cle quelqaes ministres z61ez qui tien- 
nent les premiers rangs dans 1’Estat d’Angleterre, je 
puisse tenir de voas seule, et non d’autres, les bien- 
faits qui s’ensuyvent. 

(c Premierement je vous demande que, comme il 
ne m’est pas loisible d’esperer une sepulture en An- 
gleterre selon les solennitez catholiques, pratiquees 
par les anciens rois vos ancestres et les miens, et 
que dans FEcosse on a forc6 et violente les cendres 
de mes ayeuls, quand mes adversaires seront saoulez 
de mon sang innocent, mon corps soit port6 par mes 
domestiques en quelque terre saincte pour y estre 
enterre, et surtoui en France oil les os de la reyne 
ma tres honorrfe mfere reposent. afin que ce pauvre 
corps, qui n’a jamais eu de repos tant qu’il a est6 
joint a mon ame, le puisse finalement rencontrer 
alors qu’il en sera separe. 

<c Secondement, je prie Votre Majesty pour F ap- 
prehension que j’ay de la tyrannie de ceux au pou- 
voir desquels vous m’avez abandonee, que je ne 
sois point supplici6e en quelque lieu cach6, mais a 
la veue de mes domestiques et autres personnes qui 
puissent rendre tesmoignage de ma fov et obSyssance 
envers la vraye Eglise, et defendre les restes de ma 
vie et mes derniers soupirs contre les faux bruits que 
mes adversaires pourroient faire courir. 

« En troisifeme lieu, je requiers que mes domes- 
tiques, qui m’ont servy parmy tant d’ennuys et avec 
tant de lidelite, se puissent retirer librement oil 
ils voudront et jouyr des petites commoditez que 
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ma pauvrete leur a legumes dans mon testament. 

« Je vous conjure, Madame, par le sang do Jesus- 
Christ, par nostre parente, par la memoire de Henri 
septiesme, nostre pfcre commun, et par le titre de 
reyne que je porte encore jusques a la mart, de ne 
me point refuser des demandes si raisonnahles et me 
les assurer par un mot de vostre main ; et la dessus 
je mourray comme j’ay vescu, votre affectionn^e 
sueur et prison nifere. » 

Cette admirable lettre, laissee sans reponse, ne 
parvint peut-etre point a Elisabeth qui restait 
livree plus que jamais a ses irresolutions. Elle voulait 
faire perir Marie et ne l’osait pas. Le monde entier 
avait 6te surpris et emu du jugement et de la con- 
damnation d’une reine. De la France et de FEcosse, 
oil avait regn6 Marie, ou son beau-frfere et son fils 
etaient encore assis sur le trone, ou elle avait ses 
plus proches parents et ses plus ardents amis, des 
ambassades solennelles avaient 6t6 envoyees k Eli- 
sabeth pour la conjurer d’6pargner sa vie et pour la 
menacer si elle passait outre. 

L’ambassadeur de Henri III, Ghateauneuf, etait 
d’abord intervenu en sa favour, mais vainement. 
Elisabeth avait fait partir Wotton - pour la France, 
avec des copies certifies de toutes les pieces, qui, 
en d6montrant la r6alit6 et Ffitendue de la conspi- 
ration, Faccord de Marie Stuart avec le roi d’Espagne 

1. Jebb, p 92. 

2. Pacquct of Mrs. Wotton’s dispachc into France, 1586, oct. 4. 
State pap. Off 
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et les ligueurs de la France, 6taient les plus propres 
k convaincre Henri III et a le refroidir. Bien qu il 
ne parut pas eloigne d’admettre la culpability de 
sa belle-soeur ce prince chargea Chateauneuf 
d’exprimer tout Finteret qu’il prenait a elle. II trou- 
vait dans son emprisonnement prolonge un motif a 
ses complots et ne reconnaissait a personne le droit 
de la juger et de la punir 1 2 3 . II chargeait done Cha- 
teauneuf de supplier Elisabeth, en son nom, comme 
ytant son plus parfait ami, et comme y ayant en 
outre lui-mSme sa reputation engagee, de mani- 
fester sa bont£ et sa eminence envers une proche 
parente A 

Lorsqu’il connut la condamnation de Marie Stuart, 
il envoya en Angleterre Pomponne de Bellifevre, pour 
essay er de la sauver de la mort, Bellifevre arriva a 
Londres le l cr d6cembre. L’audience qu’il demanda 
le lendemain meme ne lui fut accordye que le 7 4 . 
Dans sa longue harangue 5 , Bellifevre, qui accumula 
tous les exemples de Fhistoire et toutes les maximes 
de la politique pour disposer Elisabeth a se montrer 

1. « Qu’encores que raa dite belle-soeur out en quelque sorte 
participe h la conjuration . laquelle je suis pour ma part fort 
ayse et lone Dieu mfiniment n’avoir point etc executee. » (De- 
peclie de Henri III h Chateauneuf du novembre 1586. State 
pap. Off ) 

2 . Ibid. 

3. Ibid . 

k Bibl nat., ms. 9513 Coll, de Mesmes, Lettres Originates 
d'Etat, t III, fol. 391 — Life of Th. Egerton , p. 91, 99. 

5. Harangue du sieur de Bellievre, Bibl, nat., ms Dupuy, t. 844, 
p. 450 et su iv , et dans Egerton, t. I, p. 103 h 108. 
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mistTicordieuse, lui donna une raison a laquelle die 
aurait du etrc plus sensible qiTii toute aulie. Faisant 
allusion aux desseins ambitieux et aux desks secrets 
de Philippe II, il lui dit : « Quo si on pretend quo 
vos subjeetz catholiques vous son! nioins obeissans 
pour l’appuy qu’ils trouvent en la royne d'Ecosse, 
vostre prudence juge trop mieux qu’il ne se faut pas 
dormer grande crainte d’ung si faible appu\ ; et sur 
ce je vous diray, Madame, ce qui m'a este assure 
comme veritable par ung personnage dTionneur, 
qu’un certain ministre d’un prince qui vous peut 
estre suspect, dit ouvertement qu’il seroit bon pour 
la grandeur de son maistre que la royne d’Escosse 
fust desja perdue, parce qu’il est bien assure que le 
party des catholiques angloys se rangeroit entifere- 
ment du coste de son maistre 1 . » 

lilisabeth ne se montra touch ee ni des conseils de 
cl6mence, ni des raisons d’int6ret que lui avait pr6- 
sentfe Bellievre. Elle eclata en invectives contre 
Marie Stuart, et dit a Bellievre et a Ghateauneuf 
« quelle avait 6te contrainte a la resolution qui avait 
6te prise, parce qu’il lui avait 6t6 impossible de 
sauver sa vie et de conserve!* celle de la reine 
d’Ecosse, et que si, en la conservant, ils savaient un 
moyen de trouver surete pour elle-meme, elle leur 
en aurait grande obligation 2 . » Ce fut la reponse 

1. Harangue du sieur de Bellievre, Bibl, nat., ms. Dupu}, 
t. 844, fol. 450 et suiv., et dans Egerton, t. I, p. 106. 

2. Bibl. nat , ms. 9513; Coll, de Mesmes, t. Ill, fol. 399. — Life 
of Th . Egerton , p. 91. 
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que firent aussi aBelli&vre, quelques jours apr&s, le 
grand trSsorier Burghley, le vice-chambellan Hatton 
et le secretaire Walsingham. Ils lui dirent que le 
salut de Tune Stait la perte de 1’ autre *, 

Bellievre et Chateauneuf ay ant renouvelS leurs 
prieres en faveur de Marie Stuart dans la seconde 
audience qu’ils recurent d’Elisabeth, le 15 dScembre, 
cette princesse ne resta pas moms inflexible. Elle 
se plaignit, ayec de grands eclats de voix et tr£s 
vivement, de ce que Henri III manquait au traite 
qu’il avait fait avec elle, en refusant de lui livrer 
Morgan et Paget, dont elle avait demande l’extradi- 
tion®. Elle finit en leur disant : « Qu’ils n’avaient 
pas trouye, ainsi qu’elle leur avait donne plusieurs 
jours pour y penser, le moyen de conserver la reine 
d’Ecosse en vie sans quelle fut en danger de la 
sienne; qu'elle ne voulait pas 6tre cruelle contre 
elle-mSme, et que le roi leur maltre ne devait pas 
trouver juste qu’elle, qui Stait innocente, mourut 
et que la reine d’Ecosse, qui Stait coupable, fut 
sauvSe 1 2 3 . )> 

Afin de se donner, contre les sollicitations stran- 
ger es, 1’appui passionnS de son peuple, Elisabeth 
fit publier par les rues de Londres la sentence de 
condamnation de Marie Stuart. Le comte de Pem- 
broke, le lord maire et les aldermen assistferent a 
cette publication, qui se fit au son des cloches et 

1 Life of Th. Egerton , p. 91. 

2 Ibid, 

3. Ibid. 
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a\ee les plus ardentes demonstrations. Le-, cloches 
sonnerent pendant \ingt-quatr<‘ lieuros a Londres et 
dans tout le leste du rojaumo. et des leux de joie 
iurent allumes en signe d’as<entimcnt et d'alie- 
gresse 1 2 . Quand les deux ambassadems de Henri HI 
virent ce dechainement populaire con t re la pauvre 
Marie, ils craignirent qu’on ne la fit peril- sans plus 
attendre. 11s supplierent sur-le-champ Elisabeth. an 
nom de leur maitre, de suiseoir a 1’exeeution du 
jugement. Elisabeth leur accorda un deiai do douze 
jours-, et ils cnvoyerent le vicomte Cenlis, Ills du 
secretaire d’litat Brulard, a Henri III, pour l’en pre- 
venir et lui dire que sa faveur et son autorite pou- 
vaient seules sauver maintenant la reine d’Ecosse. 

Henri III leur ecrivit d’ employer toutes les per- _ 
suasions pour ramener Elisabeth a des pensees plus 
douces; de lui annoncer que, si elle executait un 
jugement aussi rigoureux et aussi extraordinaire, il 
sen ressentirait particulierement, outre 1’ offense com- 
mune qui serait faite par la a tous les autres rois et 
potentats de la chretien te; et enfm de lui donner 
l’assurance qu’il empecherait de tout son pouvoir 
qu’elle ne fut exposde desormais a de pareils atten- 
tats, et que les parents de sa belle-sceur s’obligeraient 
au nom de celle-ci, et s’engageraient eux-memes sur 
leur foi et honneur que ni elle ni autre pour elle 
n’entreprendrait rien contre la reine d’Angleterre 3 . 

1. Life of Th. Egerton , p. 92. 

2. Ibid., p. 92, 93. 

3. Ibid , p. 95, 
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Bellibvre se rendit le 6 janyier au chateau de 
Greenwich, oil la reine ayait passe les fetes de la 
Noel. II la conjura d’acceder aux recommandations 
de Henri III et d’ agreer ses offres, soutenant qu’elle 
serait bien plus en surety par la vie de Marie Stuart 
que par sa mort : « Le plus grand prdcepte, dit-il, 
de bien et heureusement rdgner est de s’abstenir de 
sang; un sang amene F autre; de telles executions 
ont ordinairement des suites 1 . » Afin de meler aux 
raisons les menaces et de fortifier Finteret par la 
crainte, ilajouta : « Que si le bon plaisir de Votre 
Majeste n’btoit point d’ayoir egard ;'i de si grandes 
considerations et aux prieres du roi notre maitre, il 
nous a donne charge de vous dire, madame, qu’il 
s’en ressentira comme de choses contre l'interest 
commung de tous les roys et qui particuliereinent 
l’aura fort offense 2 . » Ces dernieres paroles cour- 
roucerent Elisabeth ; et presque hors d’elle-meme : 
« Monsieur de Bellievre, dit-elle, avez-vous charge 
du roy mon frere de me tenir un tel langage? — 
Ouy, madame, rdpondit Bellievre, j’en ay trfes exprfes 
commandement de Sa Majeste. — Avez-vous, rdpli- 
qua-t-elle, ce pouvoir sigud de sa main? — Ouy, 
madame, le roy mon Maistre, vostre bon frfere, m’a 
expressement recommande et encharge, par lettres 


1. Bibl. nat., ms. Betinme, n° 8935; registros do Villeroy et ms. 
Colbert, n° 18, Melanges : Adois de ce qui a este fcact enAngle- 
terre par M, de Bellievre sur les affaires de la roy me d’Ecosse es 
mois de nov . el dec . 1586 et janvier 1587. — Life of Egerton , p. 109. 

2. Ibid. 


n. 


22 
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signees de sa propre main, do \ous faire Ic*s remons- 
trances C}-de<sus. — Jo \ous on demande auitant, 
ajouta-t-olle, signe de hMOstre 1 2 . *> l>nllie\ re Ini remit 
copie de Ford re qu’il a\ait recu et pnl conge cFelle 
sans emporter aucune esperaure. Elisabeth se i)orna 
a lui dire quelle enverrait a Paris un ambas^adeur qui 
y arriverait aussitot quo lui et qui inibrmerait le roi 
de sa resolution sur les aflaiies de la reine d'Ecosscb 
Bellievre partit de Loud res le io janvier, s'em- 
barquaa Douvres le 16, et presque ausnlot Elisabeth 
adressa a Henri III, quelle tromait trop foible pour 
fitre un alii 6 sur et pour devenir un dangereux 
ennemi, une lettre remplie de plaintes bnbilement 
calcufoes et des plus aiders reproclies. Ellc lui de- 
mandait s’il croyait agir avec honneur et faire acte 
d’amitfo en chercliant ainsi a rendre une innocente 
la proie d’une meurtriere. Elle lui disait qu’au lieu 
de la remercier d’avoir vouiu le preserver des at- 
tentats de ceux qui fmiraient par le perdre, i! etait 
assez aveugle pour s’abanclonner a leurs conseils et 
lui faire entendre, par la bouche de M. de Bellidvre, 
un langage quelle ne pouvait pas bien interpreter. 
« Vous ressentir, ajouta-t-elle, de ce que je ne luy 
sauve la vie est une menace d’ennemy qui, je vous le 
prometz, ne me fera jamais craindre; au contraire, 
e’est le plus court chemin pour clepesclier la cause 


1. Bibl. nat., ms. Botliune, n° 8955 , Registres dc Villeroy ct ms. 
Colbert., n° 18, Melanges. — Life of Eger ton, p. 101 . 

2. Bibl. nat., ms. Betlmne, n° 8955, et Colbert, n° 18, Melanges. 
— Life of Egerton , p. 101. 
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de tant de mallieurs. » Elle l’invitait a expliquer a 
son ambassadeur comment elle devait prendre ces 
mots. « Car, poursuivait-elle, je ne vivray heure 
que prince quelconque se puisse van ter de tant 
d’humilite mienne, que je boive, a mon d6shon- 
neur, un tel traict b » 

Les efforts du roi d’Ecosse en faveur de sa mere 
n’avaient pas ele plus efficaces. Lorsque l’envoye de 
France, Courcelles, dtaitalle au chateau de Falkland, 
off chassait Finsensible Jacques VI, pour le presser 
d’intervenir aupres d’Elisabeth, il ne l’avait pas 
trouve d’abord tres dispose a le faire b Ce jeune 
prince, dont le lord Hamilton conduisait alors les 
affaires, dont le pervers maitre de Gray dirigeait les 
sentiments, et qui avait pour ambassadeur ff Londres 
le traltre Archibald Douglas, ne visait qua se mana- 
ger la succession d’Angleterre et a entretenir de 
bons rapports avec Elisabeth. II l’avait felicit^e de la 
decouverte de la nouvelle conspiration 1 2 3 , et, en 
apprenant la triste position de sa mere, il dit dure- 
ment qu'elle avait manqu6 a ses promesses envers la 
reine d’Angleterre, et qu’il fallait qu’elle bfft la bois- 
son qu’elle avait brasshe 4 . Courcelles, lord Hamilton 

1. Bibl. nat., ms. n“ 9515. — Collect, do Mesrnes, t III, fol. 421 . 
— Life of Egerton , p. 98. 

2. Courcelles h Henri III, d’Edimbourg, le 4 oct. 1586. — Ms. 
de la Bibl. nat., n° 9313 , Collect, do Mcsmes, t. Ill, fol. 363, et 
Life of Egerton, p. 81. 

3. Ms. State pap. Off., Master of Gray to Burgliley, 10 sept. 1586. 

4. Courcelles h Henri III, le 4 octobre. (Ms. Bibl. nat., n° 9513, 
et Egerton, p. 81.) 



340 MARIE STUART 

et George Douglas, qui 6talt rest6 fidfelement attache 
a Marie Stuart depuis qu’il Fa\ait tiree du chateau 
de Lochleven, lui representerent, d’abord vaino- 
ment, le tort qu’il se ferait s’il laissait juger et con- 
darnner sa mere. 

Jacques YI, qu’filisabeth avait instruit, par Fenvoi 
de Robert Beale 1 2 , de tout ce que Marie Stuart avait 
trame a ses d6pens avec Claude Hamilton et le roi 
d’Espagne, rbpondit que sa mbre n’avait pas pour lui 
plus de bonne volonte que pour la rcine d’Angle- 
terre ; qu’elle avait songe a le reduire a la seigneurie 
de Darnley, a mettre un regent en Ecosse et a le 
priver du royaume ; qu’il etait assure que la reine 
d’Angleterre n'attenterait pas a sa personne sans le 
lui faire savoir, et que sa mere ne devait plus se 
meler d’ autre chose, desormais, que de prier Dieu 
II refusa d’ envoy er quelqu’un a Londres, ou d’y 
£crire, pour interceder en sa faveur. II est vrai qu’il 
ne la croyait point en p6ril 3 . La noblesse ecossaise 
etait indign6e, et, plutdt que de souffrir les traite- 
ments dont Elisabeth menacait leur ancienne reine 
en affectant ainsi une superiority insultante pour 
leur pays, Angus, Claude Hamilton, Huntly, Both- 
well, Herries et les principaux barons declarerent 

1. Lettre do Gh^tcauneuf & Henri III, du 11 sept. 1586. (Ms. de 
la Bibl. nat , n° 9513, et Egerton, p 76.) 

2. Depeehes do Gourcelles 5. Henri 111, dii 4 octobre. (Ms. do la 
Bibl. nat., n° 9513, et dans Egerton, p. 82, et la dcpeche do 
Gourcelles h Henri III du 31 oct. 1586, Ibid., et dans Egerton, 

P 87.) 

3. Ibid, 
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qu’ils aimaient mieux prendre les armes et risquer la 
guerre 1 . 

Lorsque la mise en jugement cle Marie Stuart avait 
fait craindre sa condamnation, l’Ecosse presque 
entifere s’etait emue, et Jacques VI s’etait decide a 
envoy er a Londres William Keith, en adressant une 
lettre assez ferme k Elisabeth et une note menacante 
a Walsingham 2 . Keith eut ordre de se joindre aux 
ambassadeurs de France pour sauver la mere de son 
roi. II remplit sa mission avec fidelite, mais sans 
succfes. Ayant instruit Jacques VI de son peu d’esp6~ 
ranee, il recut de lui une lettre remplie cette fois 
des sentiments d’un fils et des menaces d’un roi II 
la porta aussitot a Elisabeth, qui, en la lisant, entra 
’dans une de ses plus violentes colferes, et voulait 
chasser Keith de sa presence. Le lendemain meme 
elle ecrivit, avec un m^contentement hautain, au 
jeunc prince, qui ne soutint pas ce ton hardi, et qui 
lui fit porter par le maitre de Gray et par sir Robert 
Melvil de pusillanimes explications. 

Dans les nouvelles instructions que Jacques VI 
donna a ses ambassadeurs, il se borna a demander 
que sa mere fut mise desormais, par une detention 
severe et une surveillance etroite, dans fimpossibilite 
de nuire a Elisabeth 4 . Rien que son parlement 

1. Depeches do Gourcelles it Henri III. 

2 Tytlor, t. VIII, p. 379. 

3. Ibid., p. 381. 

h. Lettre de Gourcelles h Henri III du 31 dec. 1586 (Ms de la 
Bibl. nat. } n° 9513; Collection de Mesraes, t. Ill, p. 407, et dans 
Egerton, p. 96 98 ) 



342 


MARIE STUART 


assemble le pressat cle declarer qu’il attaquerait 
1’Angleterre si Ton attentait aux jours de la reine 
captive, il s’y etait refuse. II n’avait meme pas craint 
d’avouer au comte de Roth well et au chevalier Seton 
que, sa mere fut-elle mise a mort, il ne rompiait 
jamais avec la reine Elisabeth, a moins que celle-ci 
ne voulut le fruster de son droit a la succession 
d’Angleterre 1 2 3 . Ge jeune sophiste couronne, sans di- 
gnite comme sans entrailles, osait soutenir a table 
que le sang obligeait moins envoi’s les parents que 
Tamitie envers les allies-, se preparant ainsi, avec 
un cynisme raisonn6, a sacrifier les sentiments de 
fils a ce quil disait etre les devoirs de roi. Cette 
tiedeur d6naturee commencait a 6tre connue du 
peuple, qui murmurait sur son passage lorsqu’il sor- 
tait du palais 5 . 

Jacques VJ livra done sa mere en confiant sa de- 
fense au maitre de Gray. Celui-ci ne trouvait plus sa 
surete que dans la mort de la reine quil avail trahie. 
Il avait d6ja 6crit a Walsingham qu’il valait mieux la 
tuer par le poison que de l’executer publiquement 4 . 


1. Egcrton, p. 97, ainsi que l’Extrait de la lettro du sicur de 
Courcclles au sieur d’Esneval, du 31 dccombre 1586, ms do la 
Bibl nat., n° 9313. — Coll, de Mesmes, vol. Ill, fol. 397, et dans 
Egerton, t. I, p. 95. 

2. £\trait de la lettre du sieur de Gourcelles au sicur d’Esneval, 
(Ms. de la Bibl nat., n° 9513. Collect, de Mesmes, vol. Ill, fol. 397, 
ct dans Egerton, p 96.) 

3. Ibid. 

h. Lettre de Courcelles 2i Henri III du 31 decembre, dans Egerton, 

p 97. 
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Arrive a Londres an moment on Bellievre allait 
en partir, il parut s’interesser en public a Marie, 
qu’il abandonna en secret. 11 disait souvent a 
Elisabeth, une morte ne mord pas \ et il ne songea 
qu^a conserver a son jeune maitre la succession 
d’Angleterre. De concert avec Robert Melvil, dont 
les efforts en faveur de son ancienne souveraine 
furent honnetes, mais inutiles, il demanda que le 
droit a cette succession fut reconnu au fils par la 
demission de la mfere. « Comment cela serait-il 
possible? lui dit Elisabeth, elle a 6te declare inhabile 
et elle ne saurait rien transmettre. — Si elle n*a pas 
de droits, repliqua le maitre de Gray, Votre Majeste 
ne doit pas la craindre; et, si elle a des droits, que 
• Votre Majeste permette alors qu’elle les transmette a 
son fils, qui poss6dera ainsi le titre complet de suc- 
cesseur de Votre Altesse. » Aucune proposition 
n’6tait plus capable d’exciter la jalouse defiance et de 
provoquer les emportements d’Elisabeth ; aussi dit- 
elle d’une voix courrouc6e : « Comment! etre deli- 
vree de Tune et a sa place en trouver un autre qui 
est pire? Oui, je me mettrais par la dans une posi- 
tion plus miserable que celle oil j’etais. Par la Passion 
de Dieu ! cela vaudrait autant que de me couper la 
gorge moi-meme; et, pour un duche ou pour un 
comte, vous, ou ceux qui sont comine vous, n’h6si- 
teriez pas a charger quelques-uns de vos coquins 
desesperes de me tuer; non, par Dieu! votre maitre 


i. Mortua non morclet. (Camden, t. II, p 529.) 
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ne sera jamais a cette place » Elle les quitta brus- 
quement sans vouloir lenr accorder le moindre delai 
pour 1’ execution de la reine d’Ecosse ~. 

Plus irritee qu’intimidee par les representations 
des deux rois, Elisabeth s’arreta ndanmoins un mo- 
ment devant elles. Mais bientot elle vit qu’elle n’avait 
rien a craindre des deux princes faibles dont les 
peuples dtaient divisds, qui ne voulaicnt pas com- 
promettre, l’un son heritage, l’autre sa surete, et 
qui tolereraient , aprbs qu’elle serait accomplie, 
l’execution qu’ils cherchaient a empecher avant 
qu’elle le fut. Pour mieux arriver a ses fins, elle 
avait saisi, avec une credulite artificieuse et une 
terreur affectee, l’apparence d’une nouvelle conspi- 
ration contre sa vie qu’avaient denoncee, en y enve- 
loppant l’ambassadeur de France, ceux memes qui 
avaient eu l’insigne audace de la proposer a ce der- 
nier. 

Peu aprbs le depart de Bellifevre, Staffort, frere de 
l’ambassadeur d’Angleterre a Paris, dont la mbre 
6tait depuis vingt-trois ans dame d’honneur d’Eiisa- 
beth, et dont les sceurs vivaient aupres d’elle, se 
presenta chez Chateauneuf. G’etait un jeune homme 
assez mal fame, vivant dans le desordre et le besoin. 
II annonca qu'un prisounier pour dettes nomme 
Moody .avait a communiquer k l’ambassadeur de 
France quelque chose interessant la vie de la reine 

1. Robertson, Pieces justificatives, n°L. Memorial of the Master 
of Gray , 12 January, 1586-1587, 

2. Ibid., 12 January 1586-1587, ot Tjtler, t. VIII, p. 383, 384. 
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d’Ecosse, et il proposa cle conduire aupres de lai a 
Newgate le secretaire Cordaillot. Chateauneuf, qui 
se servait dans ce moment de Cordaillot pour 6crire 
ses depfeches, eut Fimprudence d’envoyer Destrap- 
pes, attach^ aussi a son ambassade, vers Moody, 
qui, en presence de Staffort, lui fit la plus criminelle 
et la plus compromettante des propositions. Si l’am- 
bassadeur cle France voulait payer cent vingt 6cus 
pour lesquels on le retenait en prison, Moody, rede- 
venu fibre, offrit de tuer lihsabeth l . 

Cette ouverture fut repoussee par Destrappes, qui 
sortit aussitot de Newgate, et par Chateauneuf, cpui 
clefenclit a Staffort de paraltre desormais a l’ambas- 
sade. Staffort, n’ayant pu obtenir de lui cent ecus 
‘qu’ii demandait pour payer des dettes et s’enfuir sur 
le continent, l’accusa d’avoir voulu susciterune cons- 
piration contre la vie d’Elisabeth a fin de sauver la 
reine d’Ecosse. Le gouvernement anglais 2 6prouva 
ou feignit la plus vive indignation. Destrappes fut 
jete en prison, les clepeches de Chateauneuf furent 
intercepts, Chateauneuf lui-meme fut cite clevant 
Leicester, Burghley, Hatton et Davison, qui l’accu- 
serent tout au moms d’avoir connu un complot con- 
tre la vie de leur souveraine sans le reveler 3 , et Eli- 
sabeth envoya Waade en France pour denoncer a 


1. Chateau neuf h Henri III, le 25 janvier 1587. (Ms de la Bibl 
nat , n° 9513, Collect, de Mesraes, t. Ill, p. 427, et Memoire ' 
annexe a sa depcche, Ibid., amsi que dans Egerton, p 112 a 114 ) 

2. Ibid 

3. Ibid. 
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Henri III son ambassadeur, comme coupable envers 
elle de criminelle machination 1 . Eilc ordonua en 
meme temps de fermer les ports de l’Angleterre, qui 
resta plusieurs semaines sans communication avec le 
continent. Au milieu de l’emotion causec par la 
decouverte de ce complot chimerique, et lorsque se 
repandaient les bruits les plus alarmants, tantot d’une 
descente des Espagnols, tantot de la presence du due 
de Guise a la tete d’une armee dans le comte de 
Sussex, tantot d’une entreprise sur Fotheringay, 
tantot d’une insurrection des comtfe du nord 2 3 , le 
conseil prive se reunit plusieurs fois pour presser la 
reine de faire executer l’arret de mort port6 contre sa 
prisonniere. 

Elisabeth ne se rendit point aux instances de Lei- 
cester, de Burghley et de Walsingham, mais elle 
devint distraite et sombre. Elle negligeait ses amuse- 
ments accoutumes, recherchait la solitude, et mur- 
murait souvent toute seule de terribles paroles. On 
1’entendit prononcer cette sentence latinequi peiguait 
ses anxietes : « II faut frapper pour n’etre pas frappe ; 
si tu ne frappes, tu seras frappe 5 . » Elle aurait voulu 
qu’on la debarrassat, par un meurtre secret, de la 
responsabilite d’une execution legale. Elle insinuait 
a ses ministres qu’ils devaient mettre a mort Marie 
en lui epargnant la cruaute d’en donner l’ordre, et 

1 . Lettro d’filisaboth h son ambassadeur on Franco. (State pap. Off.) 

2. Tytler, t. VIII, p. 385. — Camden, voh II, p. 529. — Elks' s 
letters , II® sene, vol. Ill, p. 106, 109. 

3. « Aut for aut (eri, ne ferjare, feri. » (Camden, t. II, p. 532.) 
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leur reprochait d’avoir beaucoup promis en prfetant 
le fameux serment de F association^ et de ne rien 
faire pour sa defense. Mais la responsabilitfi qu’elle 
hfeitait a prendre, ses ministres se refusaient a Fen- 
courir, et ils la connaissaient irop bien pour n’etre 
pas assures qu’elle les desavouerait le lendemain du 
jour oil ils Fauraient seme selon sa passion, et les 
punirait meme, afm de rejeter sur eux tout Fodieux 
d’une mort dont elle voulait le profit sans le blame. 
Ils furent done sourds a ses insinuations l , et la reine 
se vit reduite a agir directement elle-meme. 

Le l cr ftvrier, le secretaire Davison, qu’elle avait 
fait prevenir par le lord amiral Howard, se pr6senta 
chez elle a dix heures du matin, avec le warant 
d’execution qu’avait redigd d’avance le grand tr6so- 
rier Burghlev. Elle le prit de ses mains, le lut, de- 
manda une plume et le signa rteolument, prescrivant 
a Davison d’y faire apposer le sceau de FEtat par le 
cbancelier. Elle recommanda de le tenir secret autant 
que possible, et elle ajouta en forme de plaisanterie : 
« Montrez-le neanmoins a Walsingham; je Grains que 
le coup ne le tue sur l’heure 2 . * Elle d6fendit de 
rendre publique F execution, qui devrait avoir lieu 
dans la grande salle de Fotberingay et non dans 
la cour du chateau, et elle renvoya Davison en 
defendant de lui parler encore d’une chose dont 
elle ne voulait plus etre importance, ay ant fait 

1. Teller, t VIII, p. 386. 

2. Bauson’s defence, drawn up b\ himself, in Caligula, c. ix, 
lol. Zj70 - Tytlcr, t. VIII, p. 387. 
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tout ce qu’exigeaient d’elle la loi et la raison [ . 

Au moment oil Davison allait parti r, Elisabeth le 
retint et se plaignit cl’ Amy as Paulet et cle ceux qui 
auraient pu la soulager cle ce fardeau. Elle ajouta 
qu’il y avait moyen cle Fen d6charger encore, si lui 
et Walsingham ecrivaient a sir Amyas pour le sender 
k ce sujet 1 2 . Soit clefaut cle scrupule, soil exces 
d’obeissance, Davison ne repoussa point cette ef- 
froyable proposition, qu’il communiqua aussitot a 
Walsingham en lui montrant Facte signe par la 
reine. Le jour memo ils ecrivirent a Fotheringay ; et, 
clans ce sifecle oil Fassassinat nAtait clfeavou6 par 
aucune secte, ne lApugnait a aucune politique, deux 
ministres cFune puissante souveraine osferent inviter, 
en son nom, les gardiens cFune prisonnifere a faire 
p6rir celle-ci clandestinement. Void Finsidieuse et 
et abominable lettre qu’ils adressferent en commun a 
Paulet et a Drury : 

cc Aprfes nos cordiales salutations, nous trouvons 
clans des paroles prononcees derniferement par Sa 
Majeste qu’elle remar que en vous un clefaut cle soins 
et de zele... pour n’avoir trouve cle vous-memes (sans 
autre provocation) un moyen quelconque d’oter la vie 
a cette reine, en vue du danger auquel Sa Majeste 
est exposee a toute heure, aussi longtemps que vivra 
ladite reine. Sans parler clu manque d’ amour envers 
elle, Sa Majeste remarque encore que vous ne songez 

1. DausoUs deienco, drawn up by himself, m Caligula, c. ix, 
fol. 470. — Tytler, t. VIII, p 387. 

2. Ibid. 
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pas a votre propre surety, ou plutdt a la conservation 
de la religion, du bien public et de la prosperity de 
votre pays, ainsi que la raison et la politique le com~ 
mandent. Votre conscience serait trail quille vis-a-vis 
de Dieu et votre reputation intacte vis-a-vis du 
monde, puisque vous avez prete le serment solen- 
nel de Y association, et que, de plus, les faits mis a 
la charge de cette reine ont et6 clairement prouv6s 
contre elle. Par ce motif, Sa Majesty ressent un grand 
deplaisir de ce que des homines qui professent de 
Fattachement pour elle, comme vous le faites, man- 
quent ainsi a leurs devoirs et cherchent a mettre sur 
elle le poids de cette affaire, sachant bien sa r6pu- 
gnance a verser le sang, surtout celui d’une personne 
de ce sexe et de ce rang, et d’une aussi proche parente. 

« Nous voyons que ces considerations troublent 
beaucoup Sa Majesty, qui, nous vous Fassurons, a 
protests, a diverses epoques, que, si elle n’avait pas 
plus d’6gard aux dangers que courent ses fiddles 
sujets et ses bons serviteurs qu’aux siens propres, 
elle ne consentirait jamais a ce que le sang de cette 
reine fht verse. Nous pensons quit est trfes n6ces- 
saire de vous instruire de ces discours prononces il 
y a peu de temps par Sa Majeste, et de les soumettre 
a vos bons jugements, et ainsi nous vous recomman- 
dons a la protection du Tout-Puissant. Vos bons 
amis 1 . » 

1. Cette lettre, tiree des papicrs de Paulet, a etc imprimee dans 
Nicola's life of Davison , p 85, et dans Robert of Gloucester's 
Chronicle , par Hearne, vol. II, p. 674. 
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Cette lettre, que Davison invitait Pauiet a biuler 
aprbs l’ avoir lue, arrha a Fotlie'ringay le 2 fevner 
vers le soir. Une lieure aprbs, Pauiet, qui etait un 
sombre fanatique, un geolier brutal, mais non un 
ignoble meurtrier, repondit a Walsingham dans les 
termes d’une vive douleur et d’une indignation con- 
tenue : « Ayant recu votre lettre diner, cejourd’liui 
a cinq heures de l’apres-midi, je ne saurais man- 
quer, suivant vos directions, de vous faire parvemr 
une reponse avec toute la celerite possible. Je vous 
la transmets dans toute l'amertume que mon eoenr 
ressent, de ce que je suis assez malheureux pour 
voir le jour ou, d’apres les injonctions de ma trbs 
gracieuse souveraine, je suis requis de faire un acte 
que Dieu et la loi defendent. Mes biens, ma place et 
ma vie sont a la disposition de Sa Majesty, et je suis 
pret a les abandonner demain, si c’est son bon 
plaisir, reconnaissant que je les tiens de sa seule et 
gracieuse faveur; je ne desire en jouir qu’avec la 
bonne volonte de Son Altesse. Mais Dieu me pre- 
serve de faire un aussi pitoyable naufrage de ma 
conscience, ou de laisser une aussi grande tache a 
ma posterity, que de verser le sang sans J’autorisa- 
tion de la loi et sans un acte public. J’espSre que 
Sa Majesty, selon sa cl6mence accoutumee, prendra 
en bonne part ma loyale rbponse A » 

La reine Elisabeth, lorsque Davison lui commu- 


1. Hearne’s Robert of Gloucester, vol. II, p. C75, et Tytler, 
t. VIII, p. 390. 



CHAPITRE XI 


351 


niqua cette noble lettre, la lut avec des marques de 
la plus vive contrari6te, et dit d’un accent pas- 
sionn6 : <c Je deteste ces beaux parleurs, ces gens 
pointilleux et roides, qui promettent tout, ne font 
rien, et mettent tout le fardeau sur mes 6paules L » 
11 ne restait plus qu’a donner cours a Fex6cution 
publique. L’acte qui en contenait Forclre, et que la 
reine avait sign6 de sa main, revfetu du sceau de 
FEtat par le chancelier, 6tait revenu au conseil 
prive, dont les membres, sans en entretenir de 
nouveau Elisabeth, prirent sur eux de le faire exe- 
cutor. Ils Fadresserent avec une lettre sign6e par 
Burghley, Leicester, Hunsdon, Knollys, Walsing- 
liam, Derby, Howard, Cobham, Hatton et Davison, 
aux comtes de Shrewsbury et de Kent, charges d’as- 
• sister au supplice de la reine condamnee 1 2 . Muni de 
ces deux pieces, Beale partit pour aller accomphr sa 
tragique mission a Fotheringay. 

Marie Stuart etait restee dans une attente pleine 
d’anxiete, pendant les deux mois et demi qui s’6taient 
ecoulfe entre la signification de sa sentence et l’ordre 
de son execution. On lui avait bien rendu pour un 
moment son aumonier Preau et on lui avait restitu6 
F argent saisi a Ghartley en meme temps que ses 
papiers ; mais cette faveur, accompagn6e d’un silence 
sinistre, lui avait fait craindre une mort souclame 
et cachee, semblable a celle dont avait peri naguere 


1. Tytler, t. VIII, p. 391, 392. 

2. Ellis's letters , JI e sene, \oI. Ill, p. Ill, 112. 
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le comte tie Northumberland dans la Tour de Lon- 
dres. Elle redoutait par-dessus tout une lin qui, 
couverte d’obscurite, laissat dans Finccrtitude les 
vraies dispositions de son lime. Pressentant Fhorrible 
projet qui la menacait, sans en soupconner toutefois 
le veritable auteur, elle avait invoque F assistance 
d’Elisabeth, qui le concut, centre Paulet, qui le 
repoussa. Le 19 decembre 1586, elle avait adresse 
a la reine d’Angleterre une derniere lettre, on elle 
lui demandait de ne pas souffrir qu’on l’executat 
sans quelle l’eut ordonne, de pennettre a ses ser- 
viteurs d’assister A sa mort, pour qu’ils rendissent 
temoignage de sa loi et de son obeissance envers 
l’Eglise catholique, et de leur laisser emporter secre- 
tement son corps 1 2 . Elle terminait sa lettre en citant 
presque Elisabeth devant Dieu : « Ne m’accusez de 
presomption, dit-elle, sy, abandonnant ce monde et 
me preparant pour ung meilleur, je vous ramentois 
que ung jour vous aures a respondre de vostre 
charge aussi bien que ceulx qui v sont envoves les 
premiers 3 . » 

Telles etaient encore les craintes de Marie Stuart, 
lorsque Robert Beale arriva a Fotheringay le 5 f d- 
vrier 3 . II avait amend avec lui le bourreau de Lon- 

1. Labanotf, t VI, p. 477, 478. 

2. Ibid., p. 479. 

3. Rob. Beale 6tait parti de Londres le samcdi soir, k d’apres 
1’ancien calendner dont se servaient encore les Anglais, Ik d’apres 
le calendner rclorme par Grcgoiro XIII, dont se servaient les £tats 
catboliques du continent. « . . S’en alia au chasteau de Fotherm- 
gliai, oil estoit 1& royne prisonniere, le dimanche cmquicme dudit 
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dres, et, aprfes avoir communiqu6 a Paulet et & 
Drury Pordre de la reine et les volontes du conseil, 
il s’etait transports auprSs des comtes de Kent et de 
Shrewsbury pour leur presenter la commission 
royale qu’ils Staient charges de faire executer le 8 
au matin. Les deux comtes, le secretaire du con- 
seil prive et le shSrif du comte de Northampton, 
s’etaient rendus a Fotheringay, ou ils etaient tous 
le 7 avant midi 1 . A la vue de ce concours inaccou- 

mois (15° selon la reformation du kalendner), » (La Mort de la 
royne cVEscosse , douainere de France , ou est contenu le vray 
discours de la procedure des Anglois a l’oxecution d’icelle, la 
constante et royale resolution de Sa Majeste dcfuncte, ses vortueux 
deportements et dei niers propos, ses funerailles et enterrement, etc , 
dans Jebb, De vita et rebus geshs seremssimse pnncipts Manse 
Scotorum regime, etc , t II, p. 612.) — Jo citerai souvent cct 
cent, qui lut pubhe au commencement de 1589, h, Pans, d’apros 
les sou\ cmrs tres recents et les recits tres circonstancics des ser- 
viteurs de Mane Stuart i leur arnvee en France, notamment de 
Bourgom, son medeem, qui ne la qiutta point et qui y figure 
beaucoup Voici ce quo l’auteur (on s’adrcssant au lecteur catholic , 
dit des soins qu’il a pns pour retracer cette Ihstoire funebre de 
la royne d’Escosse * « Pour k quoy parvenir ct t’en rendre la pure 
et sincere vdrite, sans fard ou transport d’aftection particuliere, 
je n’ay nen laisse derriero de ce qui s’est peu descouvnr, tant en 
Escosse, en Angleterre, qu’en France, mesme par l’a^de do ceux 
qui pourroient rendre \rey tesmoignage pour s’estre trouves en 
toutes les actos, tant du vivant qu’au decez et luneraxlles de Sa 
Majeste, desquels (les ayant pratiquez en familiaire et ordinaire 
conversation) m’enquestant par le mesnu avec les memoires des 
rapports verbalement faicts par les serviteurs de Sa defuncte Ma- 
jeste, au roy de France et grands seigneurs de ce rojaume. » 
(Jebb, t il, p. 609, 610 ) 

1. u Le diet sieur Bole mena avec luy le Dourreau de ceste villc 
qui fut habille tout de \elou\ nojr, amsi que j’entends, etpartirent 
la nuit du sabmedi au scoyr asses secrettement. » (M. de Chateau- 

II 23 
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lame, Les pau\res sen Hours cle la reine d'Fxosse se 
douterent du malheur rjui les altendaU 1 , et furent 
saKis (Tun trouble inexprimable. Quant a Matie, die 
etait, en ce moment, reteime dans son lit par ses 
indispositions aeeoutumees. 

Vers deux heures, les deux comics demanderent 
a lui parler ; elie leur fit dire qifelic etait malade, 
mais qifelle se leverait si la chose qifils a\aient a 
lai communique!* 6tait pressante. Sur leur reponse 
aflirmathe que la chose ne sou (Wait point de delai, 
elle s'habilla, et, s’asseyant ensuite de\ant une petite 
table de travail placee au pied de son lit 2 , elle les 
attendit dans le plus grand calme. Ses femmes et la 
plupart de ses senitcurs etaient autour d’elle 3 . Le 
grand marechal d’Angleterrc, accompagn6 du comto 
de Kent, et suivi de Beale, de Paulet et de Drury, 
s’avanca la tete decouverte, et, s’inclinant avec res- 
pect devant elle, lui dit que la sentence que lord 


ncuf au roy, 27 fevricr 1587. Bibl. nat , fonds do Bcthunc, n r 8880, 
fol 7, ct Advis sur V execution de la royne d’JEscosse , par M do 
la Chastro. Ibid , collection des 500 dc Colbert, t XXXV, piece 43 ) 
1. « Tous les serviteurs iuront soudainement esperduz et en- 
trerent en une extreme cramte de ce qui estoit a, advenir. » (La 
Mort de la royve d'Esco^se, etc , dans Jebb, t, II, p 012 j 
2 Ibid 

3. « A sca\oir toutes ses tUlcs, Hence de Beallaj , Gilles Maubnu , 
Jeanne Kcmcdey damoiselle, et Klspeth Courle, Mane Fagots ct 
Susane Korcady; des liommes 3 estoicnt Dominique Bourgomg, 
son medeem; Pierre Gorjon, apoticairc, Jacques Gervait, cliirur- 
gien; Anmbal Stouart, valet de cliambre; Didier Sifflard, somme- 
lier; Jean Lander, f panetier; Martin Ileut, escuyer dc cuisine. » 
(Ibid.) 
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Buckhurst lui avait signifiee deux mois et demi aupa- 
ravant devait recevoir maintenant son execution, la 
reine leur maitresse s’y trouvant contrainte par les 
instances de ses sujets l 2 . Marie l’6couta sans montrer 
aucun trouble, et elle entendit ensuiie le warrant 
dont Beale donna lecture et qui contenait 1’ordre de 
sa mort 

Quand cette lecture fut achevee, elle fit le signe 
de la croix 3 . « Loue soit Dieu, dit-elle, de la nou- 
velle que yqus m’apportez. Je n’en pouvais recevoir 
une meilieure, puisqu’elle m’annonce le terme do 
mes miseres et la grace que Dieu me fait de mourii 
pour Hionneur de son nom et de son Eglise catfio- 
lique, apostolique et romaine. Je ne m’attendais pas 
ji une si heureuse fin, apres les traitements que j’ai 
soufferts et les dangers auxquels j’ai et6 exposee 
depuis dix-neuf ans en ce pays, moi, nee reine, fille 
de roi, petite-fille de Henri VII, procbe parente de la 
reine d’Angleterre, reine douairifere de France, et 
qui, princesse fibre, ai ete tenue en prison sans 
cause legitime, bien que je ne sois sujette a personne 
et ne reconnaisse point de superieur en ce monde, 
si ce n’est Dieu 4 . » Se regardant comme une victime 
de sa foi religieuse, elle ressentit la joie pure du 
mar tyre, en prit la douce serenitd, et en conserva 
jusqu’au bout le tranquille courage. Elle desavoua 

1. La Mori de la royne d’Escosse , etc., dans Jobb,t II,p.G12,613 

2. Ibid., p. 613 

3. Ibid., p. 614. 

4. Ibid., p 614, 615 
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de nomeau le projet d’a\ oil - voulu faire tuer Elisa- 
beth, el, posaat la main stu le h\re des IKangilcs 
qui etait sur sa petite table, die dit solenneliement : 

Je n'ai jamais ni com;u ni poursuiu la mort de la 
reine d’Angleterre, ct je n’y ai jamais consent'd. » 

A ces mots, le comte de Kent lui dit, a\cc une 
fanatique rudesse, que le livre sur lequel die avail 
jure etait le lure des papistes, et que son serment 
ne valait pas mieux que son livre A « (Test celiu 
auquel je crois, repartit Marie ; supposez-vous que 
mon serment serait plus sincere si je le prelais sur le 
vdtre, auquel je ne crois pas :5 ? » Le comte de Kent 
l’invita a renoncer a ce qu’il appelail ses supersti- 
tions, et lui proposa 1’ assistance du doyen protestant 
de Peterborough, qui lui enseignerait la vraie foi et,' 
la preparerait a la mort 1 2 3 4 5 . Marie repoussa energique- 
ment cette offie, qui offensait ses croyances®, et ellc 
demanda qu’on lui rendit son aumonier dont on 
l’avait separde de nouveau depuis plusieurs jours 6 . 
Les deux comtes eurent la durete et la honte de 
refuser cette consolation religieuse a une reine qui 

1. Jebb, t. II, p 616. 

2. Ibid 

3. Ibid. — Tytler, t. VIII, p. 395. 

U. Jebb, t. II, p. 617. 

5. Elle dit . « Que plustot que d’> failln, voudroit pordre dix 
mille vices si en elle avoit autant. » (Ibid.) 

6. <c Qu’on lui envoyast son prestre, qu’ils tonoient enlcnne dans 
la maison, pour se consoler et preparer mieux h la mort, qu’elle 
ne desiroit ny ne demandoit nen de plus en ce monde. » (Ibid , 

p. 618.) 
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allait mourir 1 . 11s ne voulurent pas non plus lui 
accorder le court delai qu’elle reclamait pour ecrire 
elle-meme avec soin son testament, et mettre en 
ordre ses demises dispositions 2 . Marie ayant alors 
demands le moment oti elle devait mourir : « (Test 
pour demain, madame, lui dit le comte de Shrews- 
bury, vers huit heures du matin 3 . » 

Aprfes que les deux comtes furent sortis, Marie 
consola ses serviteurs, qui fondaient en larmes 4 . Elle 
devanca Fheure de son souper, afm d’ avoir toute la 
nuit pour 6crire et pour prier. Elle raangea peu, 
selon sa coutume 5 . Bourgoin, son medecin, la servit 
a table, son maitre d’hdtel, Andr6 Melvil, ayant 6t6 
61oign6 d’elle, en meme temps que son aumdnier 6 . 
Elle parla de la pretention que le comte de Kent 
avail eue de la convertir, et dit, en souriant, qu’il 
aurait fallu un autre docteur pour la persuader 7 . A 
la fin de son souper, elle appela tous ses serviteurs, 
et, ayant verse du vin dans une coupe, elle en but a 
leur intention, et, d’un air affectueux, elle leur pro- 
posa de lui faire raison. Us se mirent tous a genoux, 
et, les larmes aux yeux, repondirent a son toast avec 
une douloureuse effusion, lui demandant pardon des 

1 « Lny fat rospondu que cola ne se pouvoit iaire, que cestoit 
contre leur religion ct leur conscience » {Ibid ) 

2. Jebb, t II, p. 622, 623. 

3 Ibid , p 621 

k. Ibid , p 625. 

5 Ibid* 

6 Ibid. 

7. Ibid. 
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offenses quils pom aient avoir commises contro die U 
Kile leur clit qu’elle lenr pardonnait de trbs bon eamr 
et les priait de lui pardonner aussi les mecontente- 
ments qu’elle pom ait leur avoir causes 1 2 3 . Kile les 
exhorta a demeurer fernies dans la religion catho- 
lique, a vivre en paix efc en amitie les uns avec les 
autres n . Nau fut le seui clout elle parla avec amer- 
tume, l’accusant cV avoir souvent r6pandu la discorde 
parmi eux, et d’etre la cause de sa moit 4 . Elle se 
retira ensuite a part, et 6crivit de sa main, pendant 
plusieurs heures, des lettres et son testament 5 , dont 
elle fit le due de Guise principal exficuteur 6 . Coraine 
la plupart des legs quelle laissait ne pouvaient etre 
acquitt6s que sur son clouaire, qui retournerait au 
roi de France quancl elle serait morte, elle recom- 
manda instamment k Henri III sa mdnoire et ses’ 

1. « Sur la fin du souper commanda qu’on fist vonir tons ses 
servitcurs, ct se fist donner unc coupe de \in et bout h eu\ lous 
ensemble, demandant s’lls ne la \ouloient pas plegor, lour fist 
donner du vin, et chacun se nnt a genoux, meslant les larmes avee 
le vin, beut Sa Majeste, lui demandant pardon de ce qu'ils la 
pouvoient a\oir offence par le passe. » (Jebb, t. II, p, 626. — 
Camden, t. II, p. 534 ) 

2. Jebb, t. II, p 626 

3. Ibicl. 

4 Ibid. Dejk dans l’entrevue avec les deux comtos, elle avait 
deinande des nouvelles de Curie et de Nau ; et, ayant appris qu ils 
vivaient encore, elle avait dit « Quo\, je mourray, et Nau ne 
mourra pas Je proteste que Nau est cause de ma mort. » ( Ibid 

p. 621.) 

5. Ibid., p 628, 630. 

6 Voir son testament, date du 7 levrier, dans la nuit. (Labanoff, 
t VI, p. 483 5 491.) 
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dernieres dispositions. « Vous avez toujours protests 
m’aymer, lui disait-elle, montrez-le-moi maintenant 
en me soulageant, par charite, de ce que je ne 
puis sans vous, qui est recompenser mes serviteurs 
dfeol6s, leur laissant leurs galges, et en faisant prier 
Dieu pour une royne qui a este nominee tres chres- 
tienne, et meurt catholique, denuee de tous ses 
biens K » 

Quand elle eut fini d’ecrire, il etait pres de deux 
heures du matin. Elle mit dans un coffre son testa- 
ment et ses lettres ouverfces en disant quelle ne 
voulait plus s’occuper des affaires de ce monde et ne 
devait songer qu’a paraitre devant Dieu 2 . Elle avait 
adresse une lettre a son aumonier, qui etait dans le 
chateau, pour lui demander de passer avec elle la 
hiuit en prieres, et de lui envoyer son absolution, 
puisqu'on n’avait pas perrnis qu’elle se confessat et 
quelle recut le dernier sacrement de ses mains 3 . 
Elle se fit layer les pieds /j , et chercha dans la Vie des 
Saints, que ses filles avaient coutume de lui lire tous 
les soirs, un grand coupable a qui Dieu eut pardonne 
Elle s’arreta a la touchante histoire du bon larron, 
qui lui sembla le plus rassurant exemple de la con- 
fiance humaine et de la clemence divine, et dont 
Jeanne Kennedy lui fit lecture. « C’etait un grand 

1. Labanoff, t VI, p 3. 

2 La Mort de la royne d’Escosse , dans Jebb, t. II, p. 632. 

3. Ceitc lettre est dans Jebb, t II, p 627, 628, dans le recit de 
la Mort de la royne d'Evrosse, et aussi dans Labanoff, t Vi, 
p, '483, m. 

'i La Mori dr la royne d’E^ro^sr, dans Jebb, p. b32. 
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peclieur, dit-clle, mais pas si grand que moi : je 
sapplie Notre-Seigneur, en memoire do sa passion, 
d’ avoir somenance et mcrc\ de moi, comme il Tout 
de lay, a Fheure de sa mort l 2 . » 

Se sentant un pea fatiguee et youlant conserver oa 
reprendre ses forces pour le dernier moment, elle se 
mit au lit. Ses femmes continuaient a prier, et, pen- 
dant ce dernier repos de son corps, bien que ses 
yeux fussent ferm6s, on voyait, au leger mouvement 
de ses levres- et a une sorte de ravissement repandu 
sur son visage, qu’elle s’adressait a Gelui en qui seul 
reposaient maintenant ses esperances. Au point du 
jour elle se leva et dit qu’elle if avait plus que deux 
heures a vivre 3 . Elle choisit un de ses mouchoirs a 
franges d’or 4 pour servir a lui bander les yeux sur 
Fechafaud, et s’habillaavec une severe magnificence. 
Ayant assemble ses serviteurs, elle leur fit lire par 
Bourgoin son testament, qu’elle signa, leur remit ses 
lettres, ses papiers, les presents qu’ils avaient a 
porter de sa part aux princes de sa famille, a ses 
amis du continent 5 . Elle leur avait deja distribue, la 
veille au soir, ses bagues, ses joyaux, ses meubles, 
ses vetements 6 ; elle leur donna alors les bourses 
qu’elle avait prepares pour eux et oil elle avait en- 

1. Jebb, t. II, p, 632. 

2 . Ibid. 

3. Ibid. 

!\. Ibid., p. 631. 

5. Ibid., p. 631, 632. 

6. Ibid., p. 627. 
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ferin6, par petites sommes, les cinq mille ecus qui 
lui restaient 1 . Elle melait avec une grace accomplie 
et avec une bonte touchante ses consolations a ses 
dons, et les fortifiait contre I’accablement obles jette- 
rait bientbt sa mort. « On ne voyait en elle, dit un 
temoin oculaire, aucun changement, ny a sa face, ny 
a sa parole, ny a sa contenance; ellesembloit seule- 
ment donner ordre a ses affaires comme si elle eust 
voulu alter habiter d’une maison dans une autre 2 * » 

Aprfes ces derniers soins accordes aux souvenirs 
terrestres, elle se rendit dans son oratoire, ou etait 
dresse un autel sur lequel son aumonier, avant qu’on 
1’eut separ6 d’elle, lui disait secrfetement la messe. 
Elle s’agenouilla devant cet autel et lut, avec une 
grande ferveur, les priferes des agonisants \ Avant 
qu’elle les eut achevees, on vint heurter a la porte. 
Elle fit repondre qu’elle serait bientot prete, et elle 
continua a prier 4 . Peu de temps apres, huit heures 
6tant deja sonnies, on heurta de nouveau a la porte, 
qui cette fois fut ouverte. Le sh£rif entra, une 
baguette blanche a la main, s’avanca jusqu aupres 
de Marie, qui n’avait pas d6tourn6 la tete, et ne 
lui dit que ces mots : « Madame, les lords vous 
attendent et m’ont envoye vers vous. — Oui, re- 
pondit Marie en se levant, allons 5 . i) 

1. Jcbb, t II, p 631, 632 

2. Ibid., p 632. 

3 Ibid 

4. Ibid. 

5. Ibid., p 633. 
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\n moment oil elle pariah, Bourgoin lui donna 
le crucifix d'hoire qui etait sur Fautel; elle le baisa 
et le fit porter dc\ant elle 1 . Com me elle ne pou\ait 
sc soulenir toute seulc, a cause de la faiblesse do ses 
jambes, elle mareba appuytfe sur deux des siens jus- 
qu’a Fe\tremit6 deses appartements. La, cespamres 
gens, par une delicatesse singuliere, mais qiFelle 
approuva, ne voulurent pas paraitre la conduire 
eux-memes a la mort; ils la laisserent soutenir par 
deux serviteurs de Paulet, et la sumrent en larines 2 3 . 
Quand ils furent sur Fescalier ou les comtes de 
Shrewsbury et de Kent attendaient Marie Stuart, 
et par ou elle devait descendre dans la salle basse 
au fond de laquelle avait 6te clresse l’echafaud, on 
leur refusa la consolation de Faccompagner plus 
longtemps. Malgre leurs supplications et leurs ge- 
missements, on les s£para cl’elle, non sans peine, car 
ils s’6taient jetes a ses pieds, baisaient ses mains, 
s’attachaient a sa robe et ne \oulaient pas la quitter L 
Lorsqu’on les eut eloignes, elle se remit en mar- 
cbe, cFun air noble et doux, le crucifix d’une main 
et un livre cVheures de F autre 4 , revetue du costume 
de veuve quelle portait les jours de grande solen- 
nite“; ayant une robe de velours cramoisi brim a 

1. La Mort de la royne d’Escosse , dans Jebb, t. II, p. 633. 

2. I hid , p. 633, 634. 

3. Ibid , p 634, 635. 

4. Ibid , p 634. 

5 a Sos habillcments estoient des plus beaux qu’eiie oust, tou- 
tefois modcstes ct qni rcpresentoient une rojne venlvo. » (Ibid,, 
p. 639.) 
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corsage cle satin noir, d’oii pendaient des chapelets 
et des scapulaires, et que surmontaient un manteau 
de satin gaufie de me me couleur, a longue queue, 
avec des parements en martre zibeline, le collet 
releve, les manches pendantes; couverte d’un voile 
blanc qui tombait de sa tfete jusqu’& ses pieds l . Elle 
avait la dignite d’une reine et le paisible recueille- 
xnent d’une chr6tienne. 

Au bas de Fescalier 2 , elle trouva son maitre d’ho- 
te!, Andre Melvil, auquel il fut permis de prendre 
conge d'elle, et qui, la voyant marcher ainsi au 
supplice, tomba a genoux, et, le visage inonde de 
larmes, lui exprima son amfere desolation. Marie 
l’embrassa, le remercia de sa constant© fidelity, et 
lui recommanda de reporter exac Lenient a son fils 
* tout ce qu’il savait et tout ce dont il ailait 6tre t6- 
moin. « Ce sera, dit Melvil, le plus douloureux mes- 
sage dont j’aie jamais ete charge, que celui d’annoncer 
que la reine ma souveraine et chere maitresse est 
morte 3 . — Tu dois plutot te r&jouir, bon Melvil, 
lui r6pliqua-t-elle en employant pour la premiere 


1 . Voir la description dans Jebb, p. 6.39, 640 : « Elle avoit, en 
outre, une vasquine en tafetas veloute, calecons dc lntaine blanche, 
des bas de soyc blcue, jarretiers de soje, et des escarpms de 
maroquin » (La Mart cle la royne d’EscoiSP, dans Jebb, t II, 
p. 640.) 

2 « Les deu\ comtes la condiusirent jusques au bas des degrez, 
ou ils avoient iait vonir mondit sieur Andre Melvin, Ecossois, son 
maistre d'hostcl, lequel, depuis environ trois sepmames qu’il 
avoit cstc separe, ensemble avec son aumonier, n’ avoit parlc a\ec 
elle. « (Ibid , p. 635 ) 

3. Ibid , p. 63b. 
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« Milord, lui lApondit Marie, je vous engage ma 
parole qu’elles ne feront lien de semblable k ce que 
vous venez de dire. Helas ! ces pauvres ames, elles 
seront contentes de prendre adieu de moi. Etje suis 
sure que votre maitresse, qui est une reine vierge, 
ne refuserait pas a une autre reine d’avoir ses 
femmes pour 1’assister au moment de la mort. Elle 
ne peut pas vous avoir donne des ordres aussi rigou- 
reux. Elle me conc6derait plus, meme si j’etais une 
personne de moindre rang; et pourtant, milords, 
vous savez que je suis la cousine de votre reine. 
Certainement \ous ne me refuserez pas cette dernifere 
deman de. Mes pauvres filles ne desiren t rien que de 
me voir mourir 5 . » Les deux comtes, aprfes avoir con- 
fere un instant entre eux, lui accorderent ce quelle 
souhaitait, et Marie put appeler aupres d’elle quatre 
de ses serviteurs et deux de ses femmes. Elle designa 
Bourgoin, son m6decin; Gorion, son pharmacien; 
Gervais, son chirurgien; Didier, son sommelier; 
Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, celles des jeunes 
filles attachees a sa personne quelle aimait le 
mieux 2 . On les fit descendre, et ia reine, suivie 
d’Andrd Melvil, qui portait la queue de sa robe, 
monta sur Fech^faud avec la m&me aisance et la 
meme dignite que si elle etait montee sur un trone. 

t III, II G sene, p llh t et la Mort de La royne d'Escosse , dans Jebb, 
t. II, p. 605. 

1 A Reporte of the manner of the execution , etc , dans Ellis, 
t. Ill, Il e sene, p. 114, et Jebb, t. II, p 635, 63G. — Camden, t. II, 
p 535. 

2. Ibid. 
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Cel 6chafaucl a\ait 6t6 dresse clans la salle basse 
du chateau cle Fotheringay. II a\ait deux pieds et 
clemi cle hauteur et clouze pieds carres d’etendue. II 
(Hait convert cle fuse noire cTAngleterre, ainsi que 
le siege, le coussin et le billot oil Marie clevait s’as- 
seoir, s’agenouiller et recexoir le coup fatal 1 . Elie 
prit place sur ce si6ge lugubre sans changer cle cou- 
leur, et sans rien perclre cle sa grace et de sa majeste 
accoutum6es, ayant a sa clroite les comtes cle Shrews- 
bury et de Rent assis, a sa gauche le sherif debout, 
en face les deux bourreaux, vetus de velours noir; a 
peu de distance, lelong dumur, ses serviteurs; et, 
dans le reste cle la salle, retenus par une barrifere que 
Paulet gardait avec ses solclats, environ deux cents 
gentlemen et habitants du voisinage, admis dans le 
chateau, dont on avait ferm6 les portes 2 . Robert 
Beale lut alors la sentence, que Marie ecouta en 
silence, et si profon element recueillie en elle-meme, 
quelle semblait 6trangere a ce qui se passait 3 . Lors- 
que Beale eut achev6 cle lire, elle fit le signe cle la 
croix et dit d'une voix ferme 4 : 

1. A Reporte of the manner of the execution , etc., dans I-I Ellis, 
p. 114, 115, et la Mort cle la royne d'Escowe, etc., dans Jebb, 
p. 636. 

2. Jebb, p 636, et Ellis, p. 115 

3 « During the reading of which commission, the Queene of 
Scots was silent, listening unto it with as smal regarde as if it had 
not concerned her at all, and with as cliecrfull a countenaunce 
as if it had been a pardon from Her Majestie lor her life, » (A 
Reporte of the manner of the execution , etc., dans Ellis, t. Ill, 
p 115) 

4, a La sentence ou commission achevee de lire, Sa Majeste faict 
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« Milords, je suis n6e reine, princesse souveraine 
el non sujette aux lois, proche parente de la reine 
d'Angleterre et sa legitime heriti&re. Aprfes avoir etc 
longuement et injustement d6tenue prisonnifere en ce 
pays, off j’ay beaucoup endure de peine et de mal, 
sans qu’on eut aucun droit sur moy, maintenant par 
la force et sonbs la puissance des hommes, preste a 
finir ma vie, je remercie mon Dieu d’avoir permis 
que je meure pour ma religion et devant une compa- 
gnie qui sera t6moing que, bien piffs de ma moil, 
j’ay proteste comme je l’ai toujours fait, soil en par- 
ticulier, soil en public, de n’avoir jamais rien invente 
pour faire perir la reine, ni consenti a lien contre sa 
personne 1 . » Elle se defendit ensuite de lui avoir 
porte aucun sentiment de baine, et rappela qu’elle 
avait offer!, pour obtenir sa liberty, les conditions 
les plus propres a la rassurer et a prevenir des trou- 
bles en Angleterre 2 . 

Apres ces paroles donn^es a sa justification, elle 
se mil a prier. Alors le docteur Fletcher, doyen 
protestant de Peterboroug, que les deux comtes 
avaient amene avec eux, s’approcha d’elle, et voulut 


le signe de la croi\, comme elle avoit faict le jour auparavant, et, 
avec une joj euse contenance, le visage en sa vi\e et nano cou- 
leur, la veae et le regard asseure, sans cliangement aucun, sa 
beaute plus apparente que jamais, d’unc constance esmerveillable 
et majeste aeeoustumee, a\ec une parolle ferine et belle gra\ito 
commenQa a, dire. » (La Mori clr la royne d’Escosse, dans Jebb, 
p 636 ) 

1. La Mort de la royne d'Escosse, dans Jebb, p. G36, 617. 

2. Ibid., p 637. 
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l’exhorter a mourir. « Madame, lui dit-il, la reine, 
mon excellente souveraine, m'a envoye par devers 
vous... » Marie, l’interrompant a ces mots, lui re- 
pondit : « Monsieur le doyen, je suis ferme dans 
l’ancienne religion catholique romaine, et j’en tends 
verser mon sang pour elle 1 . » Comme le doyen m- 
sistait avec un fanatisme indiscret, et 1’engageait & 
renoncer a sa croyauce, a se repen tir, a ne mettre sa 
confiance qu’en Jesus-Christ seul, parce que seul il 
pouvait la sauver, elle le repoussa d’un accent re- 
solu, lui declara quelle ne voulait pas l’entendre, et 
lui ordonna de se taire 2 . Les comtes de Shrewsbury 
et de Kent lui dirent alors : « Nous desirons prier 
pour Votre Grace, afin que Dieu eclaire votre coeur a 
votre derniere lieure, et que vous mouriez ainsi dans 
la vraie connaissance de Dieu. — Milords, rdpondit 
Marie, si vous voulez prier pour moi, je vous en 
remercie, mais je ne saurais m’unir a vos priferes, 
parce que nous ne sommes pas de la meme reli- 
gion 3 . » La lutte entre les deux cultes, qui avait dure 
toute sa vie, se prolongea jusque sur son echafaud. 

Le docteur Fletcher se mit a lire la priere des 
morts selon le rit anglican i , tandis que Marie reci- 
tait en latin les psaumes de la penitence et de la mi- 
s6ricorde, et embrassait avec ferveur son crucifix. 
« Madame, lui dit durement le comte de Kent, il vous 

1. A Reporte of the manner of the execution , etc. Ellis, p. 115. 

2. Ibid., et Jebb, p. 637. 

3. Ellis, p 115. — Camdem, t. II, p. 536. 

k. Ellis, p. 115, 116, et Jebb, p. 637, 638 
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sert pea cTavoir en la main cette image du Christ, si 
vous ne 1’avez grav6e dans le coeur 1 . — II est ma- 
laise, lui repondit-elle, de 1’ avoir en la main sans que 
le coeur en soit touche, et rien ne sied mieux au chr6- 
tien qui va mourir que 1’image de son RMempteur 2 . » 
Lorsqu’elle eutacheve, a genoux, les trois psaumes 
Miserere mei , Dens, etc. ; In te y Domine , spe- 
ravi , etc.; Qui habitat in adjutorio 3 , eile s’adressa 
a Dieu en anglais, et le supplia de donner la paix au 
monde, la vraie religion a l’Angleterre, la Constance a 
tous les persecutes, et de lui accorder a elle-meme 
r assistance de sa grace et les clart6s de FEsprit-Saint 
a cette heure supreme. Elle pria pour le pape, pour 
FEglise, pour les monarques et les princes catholi- 
ques, pour le roi son fils, pour la reine d’Angleterre, 
pour ses ennemis; et, se recommandant elle-meme 
au Sauveur du monde 4 , elle fimt par ces paroles : 
« Comme tes bras, Seigneur Jesus-Christ, etaient 
etendus sur la croix, recois-moi de meme entre les 
bras etendus de ta mis6ricorde 5 ! » Sa pi6t6 etait si 
vive, son effusion si touchante, son courage si admi- 
rable, qu’elle avait arrache des larmes a presque 
tous les assistants 6 . 


1. La Mort de la royne d’Escosse , etc , dans Jobb, p. 037. 

2. Martyre de Mane Stuart, etc., dans Jebb, t. II, p 307, et 
aussi Vita Manse Stuart# , Scotiss regime , etc., scnptore Georgio 
Cona 30 Scoto, dans Jebb, t II, p El. 

3. La Mort de la royne d'Escosse , etc., dans Jebb, p. 638. 

lx Ibid. 

5 Ibid . p 638 et p. 100. — Camden, t. II, p. 536. 

G. Jebb, p. 038. 
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Laprifere finie, elle se releva . Le terrible moment 
efcait arrive, ct le bourreau s'approcha d’elle poor 
r aider a se depouiller d’une partie de ses \ elements; 
mais elle 1’ecarta et dit cn souriant qu elle ffiavait 
jamais eu de pareils valets de chamhre 1 . Elle appela 
Jeanne Kennedy et Elisabeth Curie, qui dtaient res- 
tees pendant tout ce temps a genoux 2 an pied de 
l’6chafaud, et elle commenga a se deshabiller avec 
leur aide, ajoutant qu’elle n’avait pas coutome de le 
faire devant tant cle monde 3 . Les deux desolees 
jeunes filles lui rendaient ce ti*iste et dernier office 
en pleurant. Pour arreter 1’explosion de leur douleur, 
elle mettait son doigt sur leur bouche, et leur rappe- 
lait qu’elle avait promis en leur nom qu’elles montre- 
raient plus de force 4 . « Loin de pleurer, rejouissez- 
vous, leur disait-elle ; je suis bien heureuse de sortii 
de ce monde et pour une aussi bonne cause 5 . » Elle 
deposa son manteau, ota son voile, et neconsena 
qu’une jupe de taffetas veloute rouge. Elle s’assit 
alors sur son sifege et donna sa benediction a tous ses 
serviteurs qui pleuraient 6 . Le bourreau lui demanda 
pardon a genoux. Elle r6pondit quelle Faccordait 
a tout le monde 7 . Elle embrassa Elisabeth Curie et 
Jeanne Kennedy, les bffiiit en faisant le signe de la 

1. Jebb, p. 639 

2. Ibtd., p. 636. 

3. Ibid , p. 639 

4. Ibid., et Ellis, t. Ill, p. ng, 117. 

5. Jebb, p 639. 

6. Ibid., p 640. 

7. Ibid , p. 100, la Vie de I’mcomparable Mane Stuart, etc. 
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croix sur elles, et, aprfes que Jeanne Kennedy lui eut 
bandfe les yeux, elle leur ordonna de s’ Eloigner, ee 
qu’ elles firent en sanglotant 1 . 

En meme temps, elle se jeta a genoux d’un grand 
courage, et, tenant toujours le crucifix entre ses 
mains, elle tendit le cou au bourreau. Elle disait a 
haute voix et avec le sentiment de la plus ardente 
confiance : « Mon Dieu, j’ai espere en vous, je 
remets mon ame entre vos mains 2 . » Elle croyait 
qu’on la frapperait comme en France dans une atti- 
tude droite et avec le glaive 3 . Les deux maitres des 
hautes oeuvres Favertirent de son erreur et F affe- 
rent a poser sa tete sur le billot, sans quelle cessat 
de prier. L’attendnssement etait universel a la vue 
de cette lamentable infortune, de cet heroique cou- 
rage, de cette admirable douceur. Le bourreau lui- 
meme fetait emu et la frappa d’une main mal assuree. 
La hache, au lieu d’atteindre le cou, tomba sur le 
derrifere de la tete et la blessa, sans quelle fit un 
mouvement, sans quelle proferat une plainte 4 . Au 


1. Jebb, p 308, lo Martyre de la royne d'Escosse et la Vie de 
V incomparable Mane Stuart , p 100. 

2. Camden, t. II, p 537. 

3. Jebb, p. 640 et p 308. 

4 « Et sur ce l’e\eciiteur frappa de sa hache, mais faillant k 
trouver sa jointure lui donna un grand coup sur le chignon du 
col, mais ce qm fut dignc d’une Constance non pareille est que 
l’on ne vit remuer aucune partie de son corps, n’y pas seulement 
Jeter un souspir. Le prochain coup fut justement sur le premier, 
par lequel la teste fut trancliee du corps. » (Le Vray rapport 
sur r execution de la royne d'Escosse , etc. Mss. de la Bib!, nat., 
fonds de Harlay Saint-Germain, n° 222, t. II, fol. 30 et suiv.; et 
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second coup seulement, le bourreau lui abattit la 
tote, qu’il montra cn disant : « Dieu same la reino 
Elisabeth 1 ! — Ainsi perisseiil tons ses enncmis ! » 
ajouta le docteur Fletcher'', line seule voi.v se fit 
entendre apres la sienne, et dit : Amen! C'etait celle 
da sombre comte de Kenth 
Un drap noir fut jete sur ses restcs Les deux 
comtes ne laisserent point, selon Tusage, au bour- 
reau, la croix d’or quelle avait a son cou, les cha- 
pelets qui pendaient a sa ceinture, ni les vctements 
qu’elle portait au moment de mounr, de peur que, 
rachetees par ses serviteurs, ces ddpouilles chores 
et venerees ne fussent transformees en reliqucs. 11s 
les brulerent a . Ils mirent le plus grand soin a em- 
pecher qu’on ne conservat lien de ce qui avait ete 


dans Teulct, Pieces et documents , t. II, p 880, 881 , Ellis, p 117 ) 

1. Jebb, p 641. - Ellis, p 117 « lie lilt up her head to the 

view of all the assembly and bad God save the Queene » 

2. « Then M r Dean said with a lowde voice, so perish all the 
Queeno’s enemjos! » (Ellis, p. 117 — Jebb, p [101. — Camden, 
t. II, p. 537 ) 

3. « Ouy, dit le comte de Kent 5, haute voix, amen , amen • que 
pleust a Dieu quo tous les enncmis do la leine fussent en cot 
estat' » (Le Vray rapport de V execution faile sur la pei'sonne 
de la royne dEscosse, Bibl. nat , Harlay Samt-Gcrmain, n° 222, 
t II, fol. 30 et seq , et dans Teulct, t. II, p 881. — Jebb, 
p 101 — Ellis, p. 117 .) 

4 . Advis sur l' execution de la roijne d'Escosse, par M. de la 
Chastre. Mss. de la Bibl nat., collect des 500 de Colbert, t, XXXV, 
piece 45 

5. Le Vray rapport de V execution , etc., Bibl. nat., Harlay 
Saint-Germain, n° 222. t. II, fol. 30, et dans Teulct, t. II, 
p. 882, 883. 
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tachb de sang, dont ils firent disparaitre toutes les 
traces 1 . Au moment oil on releva le corps pour le 
transporter dans la chambre de c6remonie du cha- 
teau, afm de l’y embaumer, on apercut le petit chien 
favori de Marie qui s’etait gliss6 sous le manteau, 
entre la tete et le cou de sa mattresse morte. II ne 
voulait pas quitter cette place sanglante, el il fallut 
Fen arracher 2 . Le corps de la reine d’Ecosse, apres 
qu’on en eut enlev6 les entrailles, qu’on enterra 
secr&tement, fut embaume avec assez peu de respect, 
envelopp6 d’un linceul cire, mis dans un cercueil de 
plomb 3 , et laisse a I ’abandon jusqu’a ce qu’Elisabeth 
fixat le lieu oh il devait etre depose 4 . 

Pendant plusieurs heures les portes du chateau res- 
ident fermees, et personne n’en put sortir qu’aprks 
le depart de Henri Talbot 5 , fils du grand marshal 
Shrewsbury, qui en porta a Elisabeth le recit r6dige 
par Beale 6 et signe des deux comtes, ainsi qae des 

1 Lo Vray rapport , etc , et Jebb, p 641. — Ellis, p. 117, 118. 

2 Jebb, p 64 1 — Ellis, p. 117 

3. Lo Vray rapport de l’ execution , etc., Ms. do la Bibl. nat., et 
dans Teulet, t II, p 883 — Jebb, p. 645, 646. 

k « Le corps de Sa Majeste lot embaulme tollement quellement, 
et mis avec la tftto dans an cercaeil do plomb, et ceiuy-ci dedans 
un autre do bois, et le laissercnt en ladite grande chambre jus- 
ques aa premier jour du moi^ d’aoust, sans qu’il flit permis, 
durant tel temps, a personne d’en approcher, les Anglois s’aper- 
cevant qu’aiicuns des siens l’alloiont voir pai lo trou de ia serrure 
do la porte et y prior I)ieu, le firent bouschor. » (La Mort de la 
royne d’Escosse, dans Jebb, t II, p. 646 ) 

5 Ibid , p. 641 

6. Le Vray rapport , etc. Bibl. nat., et dans Teulet, t. II, p. 881. 
— Ellis, t. Ill, p. 112. 
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principaux t6moins L Parti dans la journce du S, 
il arriva le lendemain matin a Greenwich, ou se trou- 
yait la reine. Le m&me jour, dans Fapr6s-midi, la 
nouvelle s’en repandit a Londres, dont les habitants 
apprirent la mort de la reine cl’Ecosse ayec les trans- 
ports fanatiques qu’ils avaient montres quelques 
mois auparavant, lors de sa con damnation. Toutes 
les cloches de la ville sonnerent, et des feux de joie 
furent all nines dans toutes les rues 1 2 . 

Quel fut l’effet produit par cette tragique et auda- 
cieuse ex6cution sur les rois de FEurope, et quelles 
en furent les suites pour Elisabeth? 


1. Le Vray rapport, etc. Bibl. nat., et dans Teulet, t. II, p. 881. 
— Ellis, t. Ill, p. 112. 

2. Cliatcauiieuf au roy ^Dep^che da 27 ie\r Bibl. nat., fonds 
de Betliune, n° 8880 et dans Teulet, t. II, p. 895 } 
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EfEet produit par la mort de Mane Stuart. — Indignation sunulde d’Elisa- 
beth, qm tiaduit en justice le secretaire Davison, et di&gracie un moment 
les piincipaux membres de son eonseil, comme ayant fait execute! le 
zoarrant contre Marie Stuait sans Ten avou aveitie — Inquietudes 
que lui m spirent Henri III et Jacques VI — Col 6 re et dispositions de 
ces deux 101s. — Moyens employes pai Elisabeth poui les empeelier run 
et l’autie de lui declaiei la gueire, comme lls y sont pousses le premier 
pai les catlioliques, le second par les nobles de son loyaume. — Adoucis- 
sement de Henii HI. — Incertitudes de Jacques VI, — Resolution que 
prend Philippe II de vengei la moit de Mane Stuart, dont il est l’hdutier 
catholique — Pidpaiatifs faits en Espagne, en Poitugal, en Italie, dans 
les Pays-Bas, pout envahir l’Angletene. — Pausses negociations engagdes 
en Plandie pour tiompei Elisabeth. — Conceit entie Plnlippe II et Si\te* 
Quint, qm piomet do consaciei un million d’dcus d’oi k cette expedition 
catholique — Nomination au caidmalat du docteur Allen, chaigd avec 
un giand nombie de pieties et de molnes, d’opdiei la conqudte religieuse 
de l’ile. — Traitd de Plnlippe II avec le due de Guise, qtu s’ engage a sou- 
levei les ligueuis de Prance, et doit, par la joiunde dos baincades, empd- 
chei Henri III do marcher au secouis d’lSlisabetli — Soitie de V Invin- 
cible Armada de la lade de Lisbonne, sous le comm and ement du due de 
Medina-Sidoma. — Sa force, le nombie de ses vaisseaux et de ses tioupes 
de ddbaiqnement. — Piemidie terapdte dont elle est assaillie a la hauteur 
du cap Fmisteie — Rupture dcs negociations en Plandie — Moyens de 
defence taidifs mais considerables auxqnels Elisabeth a lecours dans 
la Manche, pai ses flottes, dans Tile, par ses camps — Seconde soitie de 
r Armada, apies qu’elle a idpaie ses avanes — Sa lente et majestueuse 
navigation. — Son cntide dans lo canal d Angleteire — Possibility qu’elle 
a d’eciasei la fiotte anglaise A Plymouth. — Stiicte obuissance du due de 
Medma-Sidoma aux oidies de Philippe II, qm lui avait mfceidit toute 
attaque jusqu’apids la jonction des bateaux plats et des troupes du prmce 
de Pai me — Anivee sur la cote de Plandie de V Armada, poursume 
et assaillie sui ses fiancs pai Pamiral Dialectics vaisseaux anglais. — 
Embaiquement des tioupes du pnnee de Pai me, commencd h Nieupoit. — 
Attaque de V Armada pai des brulots anglais dans la sombre nmt du 
9 aodt — Son dloignement de la cdte afin d ’deter l’mcendie. — Seconde 
tempefce. — Dispei&ion de V Armada, poussee par les vents dans la mer 
du Noid, qu’elle seme de ses ddbns, et poursume par les vaisseaux an- 
glais. — Echec et letoni de r expedition dans lespoits d’Espagne. — Dou- 
leur de Philippe II. — Joie d’EIisabeth — Transports d’enthousiasme de 
I’Angletene pour die. — Pm de la lutte entre la cause de Mane Stuart 
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clonfc la moifc re&tc* sans vengeance, et la cause d'Elisabetli, qui icnouo 
son alliance avee Jacques VI — Tuomphe dclmitit du piote^tantisme 
dans la Giande-Bietugne. — Tiesumb dela uc do Mane Stuaic, jugement 
sur sa position et sur son caiactbie. — Soit de cetto leine mfoitunde 
attacln!:, comme celui de sa race, aux destmees du catliolicisme et du pou- 
voir absolu dans la Giande-Bt etagne. 


La mort de Marie Stuart ddlivrait Elisabeth d’une 
rivale, mais Eexposait a. de grandes haines, a de 
pdrilleuses reprbsailles. Aussi, tombant d’une crainte 
sous une autre, elle blama l’execution qu’elle avait 
permise, sembla regretter la reine qu’elle avait de- 
testee, pumt rue me les agents dont elle s’etait servie. 
Par un d6saveu effrontd et avec une douleur hypo- 
crite, elle s’efforca d’echapper aux vengeances des 
rois dont elle avait repousse les prieres, blessb les 
sentiments, outrage la dignitd. 

Pendant quatre jouis elle parut ignorer la mort 
de la reine d’Ecosse, que connaissait et dont se 
rejouissait bruyamment toute 1’Angleterre protes- 
tante 1 . II est probable qu’elle etait encore inddeise 
sur le plan de conduite qu’elle adopterait et le En- 
gage qu’elle tiendrait Le lundi IB fevrier (23, nouv. 
style), elle affecta d’apprendre, avec une extreme 
surprise 2 , I’execution de Marie Stuart, et, jouant 
l’indignation, elle entra dans une de ses plus vio- 
lentes coleres. Elle pretendit que la reine d’Ecosse 
avait 6t6 mise a mort sans ses ordres et contre son 
gre; que le secretaire Davison ne devait pas donner 

1 CMteauncuf au roy. (Deptcho du 27 fevnor. Bibl. nat , tends 
do Bothuno, n" 8880, ot dans Toulot, t II, p. 893, 894 ) 

2. Ibid ot dans Toulet, t. II, p 896, 897. 
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suite 1 au warrant qu’elle avail signe avant de lui en 
avoir parle de nouveau; qu’il s’etait rendu coupable 
de precipitation en le remettant au chancelier pour 
que celui-ci le revetit du sceau de l’£tat, et qu’il 
avait excede ses ordres en le portant au conseil 
prive, pour qu’il fut execute a son insu; que les 
membres du conseil prive, par 1’ envoi audacieux et 
clandestin du warrant a Fotheringay, avaient blesse 
son coeur et attente a son autonte. Elle leur reproclia 
avec emportement une pareille usurpation du pou- 
voir souverain, ou elle trouva comme une tentative 
de la reduire en tu telle 2 . Elle fit arreter Davison, 
qui fut enferme k la Tour et traduit en justice. Elle 
chassa de sa presence son vieux serviteur Burghley, 
# qui avait clonn6 a Robert Beale le warrant au nom 
du conseil, et le maltraita au point quil lui offrit, 
en tremblant, la resignation de tous ses emplois. 
Leicester et Hatton, ses deux favoris, pour avoir 
participe a la deliberation du conseil prive, furent 
un moment tenus dans l’eioignement et la disgrace ; 
enfin Beale, qui avait porte le warrant a Fotheringay, 
fut relegue, quelque temps apres, de la secretairerie 
d’Etat dans une position subalterne a York 3 . Wal- 

1 . Cost Implication qu’ellc adrossa aux diverses corns de 
l’Europo pour attenuer Tindignation ot le mecontentcment que 
dc\ait leur faire ressentir l’oxccution de la reme d’fScosse (Voir 
FAppendix M, h la iiu du volume,) 

2 Ghateauneuf au roy ^Depeche du 13 mars Bibl nat , suppl 
francais, n° ijii, p 71, ct dans Teulct, t. II, p 902 ) 

3. Robert Beale a lord Burghley, 2k a\nl 1595, dans Ellis, 
III e serie, t. IV, p. 112 120 
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singham seul fat exceptd tie cette defaveur menteuse 
et emportee, parce qu’une indisposition reelle ou 
feinte favait empechy de sassocier a facte dont 
profitait et que repudiait Elisabeth. Osant meme 
prendre le deuil de sa victime, la reine d’Angleterre 
fit faire de pompeuses obseques a la reine d’Ecosse, 
dont les restes furent deposes dans feglise de Peter- 
borough, a cote de ceux de Catherine d’ Aragon, pre- 
miere femme de Henri VIII, jusqu’a ce qu’ils fussent 
transposes a Westminster par les soins de son fils, 
monty sar le trone de la Grande-Bretagne. 

En ajoutant une iniquity a un attentat, en etant 
fourbe apres a\oir 6t6 cruelle, Elisabeth espera 
tromper le jugement dn monde et voulut surtout 
detourner d’elle les ressentiments de Henri III et 
de Jacques VI. Leurs dispositions finquietaient. Ce 
n’dtait pas sans raison. Henri III, malgre son insen- 
sibility et sa faiblesse, avait fort mal pris fempri- 
sonnement de Destrappes, finterrogatoire subi par 
Chateauneuf, f arrestation de ses courriers et fouver- 
ture de ses depeches. II avait montre a Waade, 
d6p£ch6 extraordinairement vers lui par Elisabeth 
pour se plaindre de la conspiration attribute aux 
gens de son ambassade, toute fincredulite quil con- 
servait a cet 6gard et tout le mecontentement qu’il 
ressentait des proc6des de la reine. II avait envoye 
a Londres fun de ses valets de chambre, nommd 
Roger, avec mission de reclamer Destrappes, alin 
quil put lui-meme le faire examiner, juger, et, sil 
v avait lieu, punir. Usant de represailles, il avait 
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refuse audience a rambassadeur Staffort, arr&te les 
courriers et les d6p6ches d’Elisabetli a Dieppe et 
mis F embargo, dans les ports de France, sur les 
navires anglais { . 

La mort de Marie Stuart accrut son irritation en 
ajoutant a ses embarras. Au premier moment deux 
de ses ministres, le froid Belli&vre et le circonspect 
Brulard, furent d’avis d’en tirer vengeance. Le pre- 
mier dit qu’il fallait montrer a Elisabeth qu’on 
n’abattait pas ainsi la tfete des rois ; le second 
annonca qu’il n’entrerait plus dans le conseil de 
Henri III si ce prince ne demandait pas compte 
(Tune pareilie mort 1 2 . Le peuple de Paris s’ emu t 
extraordinairement en apprenant la fin tragique de la 
reine qu’il avait vue, dans ses jeunes annees, assise 
sur le trone de France, et qu’il regardait comme une 
mar tyre de la foi catholique. Les predicateurs de la 
Ligue tonn&rent dans toutes les eglises contre la 
Jezabel d’Angleterre, ainsi qu’ils nommaient Elisa- 
beth, et appelerent sur elle la vengeance de Dieu et 
des rois. Staffort et Waade n’osaient plus sortir dans 
Paris 3 . Le premier, dont la mere cependant etait 
aupres d’Elisabeth, effraye des dangers auxquels 
celle-ci venait de s’ exposer, crut a sa chute pro- 
chaine. II prit ses precautions avec Philippe II, et 

1 Depeclie du 13 mars 1587. (Bibl nat., suppl. francais, 
n° P 71 et smv > dans Teulet, t. II, p 903 h 905.) 

2 Lettre clc Mendoza au roi catholique du 6 mars 1587. (Papiers 
de Simancas, sene B, liasse 59, n° 55.) 

3 I Oid, 
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s’offrit a lui, par l’entremise de Mendoza. II dit a cet 
ambassadeur qu’il etait tout a la d6votion du roi 
catholique, pensant que sa maitresse vivratt Inen 
pen apres avow permis qiion execat&t de cette 
maniere la reine d’Ecosse l . Enfin Henri III fit cel6~ 
brer h Notre-Dame, et en sa presence, un service 
solennel en l’honneur de son infortunSe parente 2 , et 
sembla meme dispose, de concert avec le roi cTEs- 
pagne 3 , k attaquer la reine d’Angleterre, qui avait 
fait compter clans Francfort, a la maison de banque 
Pallavicino, deux cent cinquante mille livres pour 
lever une armee de reitres allemands prete a mar- 
cher au secours du roi de Navarre 4 . 

Elisabeth sentit plus que jamais la necessit6 de 
1’acloucir. Elle recut son envoye extraordinaire Roger, 
qui etait reste quinze jours a Londres sans pouvoir 
etre admis aupres cl’elle 5 . Lui parlant « avec de 
grandes demonstrations de douleur et quasi la larme 
a Toeil » de la mort de la reine d’Ecosse, elle le 
chargea d’assurer a Henri III que cette mort avait eu 
lieu contre son intention par la faute de Davison, 
cc qui en repondrait 6 ». Celui-ci fut en effet con- 


i. Mcndozza au roi catholique, le 28 fev. 1587. (Pap, de Smi., 
sene B, liasse 59, n° 58 ) 

2 Ibid , le 26 mars 1587. (Pap de Sim , sene B, Basse 59, n° l[ j.) 

3 Ibid , n° 240. 

h Chateauneuf h Henri III, do Londres, Mars 1587. (Ms. Bibl. 
nat , sup pi Irancais, n° «l|i, fol 71, et dans Toil lot, t II, p. 907 j 

5. Ibid., le 27 lev. 1587 (Ms. Bibl. nat., fonds de Bcthuno, 
n° 88S0, fol. 7, et dans Teulet, t. II, p. 895.) 

6. Ibid., et dans Teulet, t II, p. 897. 
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damn6 par la chambre etoilSe, le 28 mars, a une 
amende de dix mille livres sterling et a un emprison- 
nement qui devait se prolonger au gr6 de la reine j , 
pour avoir meprise ses commandements et surpris ses 
pouvoirs. Elisabeth eut bientot avec Chateauneuf, 
qu’elle n’avait pas vu depuis plusieurs mois, et a qui 
elle avait envoys Walsingham 1 2 afm de r6tablir les 
bonnes relations entre l’Angleterre et la France, un 
entretien oh elle deploya toute son habilete. 

Elle lira a part Fambassadeur de Henri III, qu’elle 
prit par le bras, et lui dit en liant : « Voici notre 
homme qui in’ a voulu faire tuer 3 . » Elle convint 
alors que le complot auquel on l’avait mele 6tait 
une invention de deux effrontes coquins qui avaient 
clierch6 a lui tirer de F argent 4 . Reconnaissant Fin- 
nocence de Destrappes, elle ajouta qu’il etait lib re 
desormais et pouvait retourner en France. « J’ay 
sceu, poursuivit-elle avec esprit, qu’il est homme de 
loy et qu’il veult suivre le barreau de Paris. Je suis 
marve de lui avoir caus6 ce mal, car il m’en voulclra 
toute sa vye. Mais vous luy direz que je ne crois pas 
jamais plaider ung procfes a Paris ou il se puiss, 
venger du tort que je luy ay faict*. » 

1 Howell, State trials , vol. I, p 1229 h 1250. 

2. Chateauneuf h Henri III, de Londres, mars 1587. (Ms. Bibl. 
nat , suppl. Irancais, n° M. 71 et suiv , et dans Teulet, 
p 902.) 

3 Ibid., le 13 mai 1587 (Ms. Bibl. nat., funds Betlnme. fu 1. 10, 
et dans Teulet, p 916.) 

k Ibid . 

5, Ibid., et dans Teulet, t. II, p. 917. 
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Arrivant a ce qui la preoccupait par-dessus tout, 
elle parla a Chateauneuf avec plus de doulcur encore 
qua Roger de la mort de la reine d’Ecosse. Elle 
pretendit que « e’etait le plus grand malheur qu’elle 
eut jamais 6prouve E » Elle soutint qu’elle avait 
signe le warrant pour contenter son peuple, mais 
qu’elle 6tait bien decidee a ne pas oter la vie a 
la reine d’Ecosse, a moins qu’une armee etrangere 
ne descendit en Angleterre ou qu’il n’y eut en sa 
faveur un soulevement considerable dans lerojaume. 
Elle ajouta que, si les quatre membies de son con- 
seil qui lui avaient joae ce tow\ dont elle assurait 
qu’elle ne pouvait pas prendre son parti, n’avaient 
pas 6te si longtemps a son seivice et n’avaient pas 
agi dans l’inter&t de sa personne et de son Etat, elle 
jurait Dieu qu’elle leur aurait fait trancher la lete 1 2 
Elle dit a Chateauneuf qu’il ne devait pas la croire 
assez faible et assez mechante 3 pour rejeter la faute 
sur un petit secretaire comme Davison, s’il ne 1’ avait 
pas commise. Alleguant ensuite a Chateauneuf Fin- 
teret qu avaient les deux couronnes de France et 
d’ Angleterre a s’unir pour echapper aux desseins des 
ligueurs et a Fambition de Philippe II, qui les 
menacaient 6galement, elle lui annonca qu’elle allait 
envoyer Drake attaquer les cotes d’Espagne, Lei- 
cester soutenir de nouveau la r6publique des Pro- 


1. Cliateauneuf k Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. (Ms Bibi, 
nat., fonds Bethune, fol. 16, et dans Toulot, t. II, p. 918.) 

2 Ibid. 

3 Ibid. 
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vinces-Unies, lui offrit, pour le roi, son maitre, 
Tappui cle quatre princes allemands qui, sur une 
parole (Telle, accourraient le servir avec leurs trou- 
pes, et Tinvita lui-meme a devenir entre eux Tinstru- 
ment cTune plus etroite amitiA « Le temps est tel, 
lui dit-elle, que Tun et Tautre en avons plus besoin 
que jamais L » 

Sans se laisser tromper par les dfeaveux d* Elisa- 
beth”, mais touche des memes raisons politiques 
quelle, Henri III se clecida a ne point venger la mort 
cle Mane Stuart. L’int6ret Temporta sur la parente, 
et, pour ne pas exposer sa couronne, il abandonna 
la cause generate cle la royaute. 11 craignit, s’il aiclait 
les catholiques exaltes clu continent a s’emparer de 
TAngleterre, de les rendre victorieux dans les Pays- 
Ras, tout-puissants en France, et, par la chute cT Eli- 
sabeth, de preparer Tagrandissement de Philippe II, 
T6l6vation des Guise et sa propre ruine. Apites quel- 
ques rnois donnes au mecontentement et au deuil, 
sur le conseil de la reine sa mfere 1 2 3 , il autorisa Cha~ 
teauneuf a terminer, a Londres, de concert avec 
Walsingham, les differends survenus entre les deux 


1. Chdteauncuf a Henri III, de Londres, le 13 mai 1587. (Ms Bibl. 
nat., londs Betlnmo, Col 16, et dans Teulet, t. II, p 196 ) 

2. Ilenri III k Chateauneuf, mai 1587. (Bibl nat , Rcgistres da 
secretaire Pmart, ms. franc., n° 8808, fol. 28, et dans Teulet, t II, 
p. 915 ) 

3 Depecho do Mendoza a Philippe II da 19 avril 1587. (Pap de 
Sim , sene B, liasse 50, n° 89, et Mb. de la Bibl. nat , depcches 
originates) Ghaut elm, t. I, n° 
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pays 1 2 . Du reste, rompre avec Elisabeth aurait 6te 
pour lui aussi difficile que perilleux. La necessite de 
repousser l’invasion cles reitres allemands qui pene- 
trerent en France dans l’ete de 1587, et de rfeister 
aux ligueurs, qui se rendirent maitres de Pads par 
les barricades de 1588, devait lui interdire d’attaquer 
autrui en l’obligeant a se defendre lui-meme. 

Le roi d’Ecosse sembla moins facile a apaiser . la 
mort de sa mere le penetra d’mdignation. 11 dit hau- 
tement qu’un pared acte lie resterait pas sans ven- 
geance®. Elisabeth, craignant les resolutions que 
pouvaient lui faire prendre ses propres ressentiments, 
Fanimosite de ses sujets et les conseils des rois du 
continent, envoya aupres de lui le fils de son prop re 
cousin germain lord Hunsdon, le jeune Robert Carey, 
qui avait eu Tart de se rendre agreable k ce prince. 
Robert Carey lui portait une lettre toute ecrite de la 
main d’Elisabetli, qui s’y livrait a une apologie et a 
une affliction egalement peu sinc&res. Elle y pailait 
« de l’extieme douleur qui 1’accablait pour le deplo- 
rable tenement arrive si contrairement a son inten- 
tion 3 et y prenait Dieu a t6moin qu’elle en etait 
enticement innocente. Elle le suppliait de croire que, 
si elle I* avait commands, elle oserait le reconnaitre. 


1. Pap de Sim , sene B, liassc 59, n° 149 

2. Lord Scrope to Walsmgham, 21 febr 1587. (Wright’s Queen 
Elisabeth and her times, vol II, p. 333, et Tytler, t IX, p l\.) 

3 Cette lettre, qu’ccrmt Elisabeth le 14 (24 fov.), est extraite 
des ms. Cotton. Cal. ix, fol. 161, par M. Henri Ellis, et se tronve 
dans le III© vol., p. 22, de ses Original letters 
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« Je n’ai pas, disait-elle avec une fiertt apparente, 
un coeur assez bas, pour que la crainte d’aucune 
creature vivante et d’aucun prince m’empechat de 
faire ce qui est juste ou me portat a le dfeavouer. Le 
lignage dont je sors ne m’expose point a d’aussi viles 
pensees. Tenez pour assure que, malgrd toutes les 
suites qui en resulteraient pour moi, je ne laisserais 
pas ce que j’aurais fait sur d’autres 6paules*. )) Eile 
affirmait a Jacques VI que, parmi les rois, personne 
ne lui 6talt plus attache qu’elle, et elle exprimait le 
plus tendre inttr&t pour lui corame pour son Elat. 

Dans les premiers moments de sa colfere, Jacques VI 
ne souffi it pas que Robert Carey nut le pied en Ecosse, 
oh. le sentiment national se piononcait contre Elisa- 
beth avec une grande violence. II l’obligea de s’ar- 
reter k Berwick. C’est la que sir Robert Melvil et le 
laird de Cowdenknowes afferent entendie de sa part 
le message dont Carey etait charge sur la mort de sa 
mere. En meme temps qu’il infligeait cet affront a 
la hautaine Elisabeth, il permettait que les chefs 
de la froatifcre ecossaise ravageassent la fron litre 
anglaise, et que les habitants des lies soumises a sa 
domination secourussent les rebelles d’lilande in- 
surges sous Tyrone 1 2 . II parut meme se rapprocher 
des catholiques en recevant des tmissaires du roi 
d’Espagne, en 6coutant les Peres de la Societe de 

1 . Lettre d’filisabeth du 14 (24 fe\r.), e\traite des mss. Cotton, 
Cal., ix, fol. 161, par M. Henri Ellis, et se trouvant dans le III C vol , 
p. 22, de ses Original letters, 

2 Tytler, t. IX, p. ft & 12. 

ii. 25 
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J6sus, en r6int6grant Feveque cle Ross clans toutes 
ses clignites, en accieclitant comme son atnbassacleur 
aupres cie Henri III le (icicle serviteur cle Marie Stuait, 
Farcheveque cle Glasgow 1 2 , qui, en son 110 m, sollicita 
r assistance cle ce prince pour venger la mort cle sa 
mere 

Elisabeth fat trfes alarmee cle ce qui se passait en 
licosse. Elle ne se plaignit cepenclant pas cles devas- 
tations commises pat Farny hirst, Cessford, Both well, 
Angus, Johnston, qui, a\ec Fassentiment clu jeune 
roi, reduisirent le territoire clu voisinage en desert. 
Elle eut peur de changer ces agressions particuheres 
en guerre g6nerale, toute la noblesse ay ant couru 
aux armes, et les homines du Norcl, comme les 
hommes du Sucl, demandant avec les monies ins- 
tances ci porter le fer et le feu jusqu’aux portes cle 
Newcastle 3 . Dans ce mouvement cl’exasperation 11 a- 
tionale, Fodieux maitre cle Gray fut poursuivi pour 
ciime de haute trahison, et n’echappa a la mort que 
par un bannissement perpetuel 4 . Les partisans cl’ Eli- 
sabeth se taisaient, et personne n’osait plus defen dr e 
Fancienne alliance conclue avec elle. 

Cette princesse ne desesp6ra cepenclant point de 
ramener a elle Fambitieux Jacques VI. Elle v etait 

1 Tytler, t IX, p. h a 12 , et Papiers de Simancas, serie B, 
hasse 59, n° ill, et hasse 58, n° 167. 

2 Pap do Sim , sene B, hasse 59, n° 77 (Depeche de Mendoza 
au roi cathohque du 20 mai 1587.) 

3. Tytler, t. IX, p. 7. 

4. Pitcairn's criminal trials, v ol I, part. III, p. 157. — Tytler, 
t. IX, p 13. 
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cl’autant plus int6ress6e, qu’elle eut dte clans un 
grand peril si l’inimitie declare© cle FEcosse s’etait 
ajoutee au soulfevement cle FIrlande et avail facility 
Finvasion de FAngleterre qui se preparait sur les 
cotes de FEspagne et cle la Flandre. Elle lui pr6senta 
la succession a sa couronne comme assuree pour lui 
s’il lestait en paix; perdue s'il entrait en guerre. Par 
ses orclres, Walsingham eciivit a Maitland, secretaire 
cFEtat de Jacques VI, une lettre aclroite oil il ne Fen- 
tietenait que cle ce grand h&itage 1 . 11 disait qu une 
rupture avec FAngleterre serait, cle la part du roi 
son maitre, Facte le plus impolitique et le plus dan- 
gereux; qu’clle r6\ eillerait le souvenir cVanciennes 
inimities oubliees entre les clcux nations; qu’elle le 
rendrait oclieux au peuple anglais, aupres durju cl il 
Compromettrait irremddiablement ses clroits: qu’il ne 
pouvait pas esp6rer Fassistance du roi de France, 
peu dispose a soutenir un proche parent cles princes 
de la maison de Guise, et naturellement contraire a 
la reunion cles deux couronnesd’Angleterre etd’Ecosse 
sur la rneme tete ; enfi n qu’il travaillerait pour le rot 
d’Espagne, dans lequel il devait voir un comp6titeur 
bien plus qu un auxiliaire. 

Ces raisons frapperent Jacques VI, mais ne le c!6- 
cideient pas encoie. Bien qu’il 6coutat les conseils 
politiques d’Elisabeth, il clemeura en relation secrete 
avec Philippe II, ne voulant ni renoncer au trone de 

1. Cette lettre est dans Spottiswood, p. 339 3, 3G2. — *TjtIci%t. IX, 
p 7 et 8. 
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l’Angleterre, ni abandonner la vengeance de sa mere. 
II garda longtemps cette position equivoque, el, avec 
une duplicite deja fort exercee, ll menagea les deux 
giands partis piets a en venir aux mains, sans se 
declarer pour aucun. 11 laissa les jesuites parcourir 
librement son royaume, et les comtes de Iluntly, de 
Morton, de Crawford, chefs des cathohques ecossais 1 , 
se concerter avec le due de Panne 2 dans Tmteret de 
I’expedition que preparait Philippe II. 

Le roi d’Espagne etait le seal qui songeat s6rieu- 
sement a venger la mort de Marie Stuart. II y etait 
a la fois pousse par le besoin d’etendre la foi catho- 
lique et le desir d’accroitre sa domination. Ainsi, 
restaurer la vieille religion dans Hie qui etait alors 
le foyer le plus ardent du protestantisme et le point 
d’appui le plus assui6 de la r6volte dans le reste de 
PEurope; acqu6rir un trone nouveau, punir Elisa- 
beth de 1’ attentat qu’elle venait de commettre; lui 
demander compte des agressions qu’elle s’etait si 
longtemps perraises; dompter la rebellion des Pro- 
vmces-Unies par 1’assujettissement de l’Angleterre : 
tels furent les grands desseins a Y execution desquels 
Philippe II consacra toutes les forces de ses Etats. 
Des que son ambition fut d’accord avec ses senti- 
ments, il n’hesita plus. 

A pres la mort de Marie Stuart, il ne d6savoua pas 
ses pretentions au double heritage quelle lui avait 

1 Tytler, t. IX, p IS k 21. 

2. Papiers do Simancas, sdrie B, liasse 59, nos 91-161* 
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Iaiss6. « Dieu, lui ecrivit son ambassadeur Mendoza, 
ayant permis que cette maudite nation tombat dans 
son sens r6prouv6, non-seulement en ce qui tient aux 
choses de son service par l’her6sie, mais en ce qai 
tient aux choses humaines par un semblable 6v6ne- 
ment, il est visible qu’il a voulu donner a Votre 
Majeste ces deux couronnes en toute proprtetS 1 * 3 . » 
L'6v6que de Ross fit en francais, en latin et en an- 
glais, un 6crit pour prouver que Philippe II 4tait 
1’heritier legitime du trone d'Angleterre, le roi d’£- 
cosse se trouvant frappe d’incapacite par son here- 
sie~. L’ambassadeur d’Espagne entretint le nonce 
du pape des droits de son maltre 0 , et il osa me me en 
parler a Catherine de Medicis 4 . Le due de Guise les 
aflrnit. « Ni la parente, ecrivit-il a Mendoza, ni aultre 
mien interest ne me peuvent contrepeser l’obligation 
et Inflection que j’ay au trfes humble service du 
roi d’Espagne. Je tiens Sa Majeste catholique pour 
pfere commun de tous les catholiques de la chres- 
tiente, et de moi en particulier 5 . » Il lui aban- 
don na la vengeance de Marie Stuart, et se char- 
gea de faire triompher en France le catholicisme, 


1. Mendoza & Philippe II, dcpeche du 28 fevrior 1587. (Pap. de 
Sim., sene B, liasse 59, n° 58 ) 

2 Mendoza l’envoie 5, Philippe If, avee la dcpeche du 9 avrii. 
(Ibid , n° 75.) 

3. Ibid , n° 38, 

4. Dcpeche du 19 avrii (Ibid., n° 91.) 

5 Pap do Sim , sene B, Basse 59, n° 178. Billet du due de 
Guise sous le nom dc Mucio, a Mendoza, datce du 22 uin 1587. 
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tandis que Philippe II le retablirait en AngleterreL 

Disposal! t des vaisseaux et des marins de 1’ltalie, 
du Portugal et de l’Espagne, ce dernier prince, au- 
quel ob6issaient les soldats les plus aguerris de 
FEurope, et qui recevait les tiesors du nou\eau 
monde, semblait avoir plus qu’un autre le moyen 
de r6ussir dans ce qu’il avait la volonte d’entre- 
prendre. Le projet d’invasion qu’il avait deja concu 
en 1570, et dont il avait commence les preparatifs 
en 1583 1 2 , donna lieu au plus \aste armement mari- 
time qu’on eut encore vu; on y travadla avec une 
gi ande activity dans tons les ports de la monarchic 
espagnole. Le rendez-vous general de la flotte fut la 
rade de Lisbonne, ou tous les navires cle la Sicile, de 
Naples, de la Catalogne, de PAndalousie, de la 
Galice, de la Biscaye, sous la conduite de leurs plus 
habiles et de leurs plus intrepides marins, durent se 
trouver au printemps de 1588. Cette llotte. qui recut 
le nom d ’ Invincible Armada , se composait de cent 
trente-cinq vaisseaux de diverses dimensions. Outre 
les caravelles, les oursques, les zabras, les galeres, 
qui eiaient les navires ordinaires du temps, soit 
a voiles, soit a rames, elle comptait un certain 
nombre de galions et quatre galeasses d’une gran- 

1 Pap. de Sim., seric B, liasse 59, n° 238, dupeche de Mendoza 
an roi catholique du 26 mars. 

2 Strada, qui a fait son lustoire Dt Bello Belgico avec de boas 
documents, ot surtout avec ies papiers du due de Panne, est, en 
cela, d’accord avec ce que j’ai dit dans ce hvre, d’apres les Arch , 
de Sun., sur ce projet d’expedition. (Liber IX, Antverpne, 1648, 
grand in-12, t. II, p. 630, 631.) 
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deur enorme. Les galions etaient des yaisseaux 
ronds, et les galeasses des vaisseaux plats gigan- 
tesques avec des chateaux fortifies et plusieurs Stages 
d’artillerie. Cette ilotte, montee par huit mille 
hommes d’equipage, contenant vingt mille hommes 
de debarquement, chargee d’armes et de munitions 
de toute espece, ayant des vivres pour six mois, et 
conduisant pour la conversion de File un vicaire ge- 
neral du saint-office, qu’accompagnaient plus de cent 
jesuites et autres religieux des ordres mendiants 1 , 
fut placee sous le commandement du marquis de 
Santa-Cruz, amiral experiments et heureux, qui avait 
battu deux fois prSs de Terceire le prieur Antonio 
de Crato lorsque celui-ci cherchait a se rendre 
maltre du Portugal 2 . 

En meme temps que se faisaient ces imtnenses 
preparatifs dans la pSninsule espagnole, le due de 
IParme rSunissait des forces non moins considerables 
sur les cotes de Flandie. Ce general consomme etait 
nomm6 chef militaire de Fexpedition. Outre les 
troupes qu’il avait dans ses garnisons ou sous ses 
drapeaux, cinq mille hommes lui arrivaient du nord 
et du centre de FItalie, quatre mille du royaume de 
Naples, six mille de la Castille, trois mille de 
1’ Aragon, trois mille de FAllemagne autrichienne 
avec quatre escadrons de reitres, et ii en recevait 
aussi de la Franche-Comte et du pays Wailon. Par 

1 Do Thou, hv LXXXIX. 

2. Herrera, t. Ill, p. 87 X 93. — Strada, t. II, liv. IX, p 033 et 
650, 651, 652. 
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ses ordres la foret cle Waes avait ete abattue et 
servait a construire des bateaux plats qui, des- 
cend us par les rivieres et par les canaux a Nieuport 
et a Dunkerque, devaient transporter trente mille 
homines de plus jusqu’a I’embouchure de la Tamise 
sous Fescorte de la grande flotte espagnole. Des 
Equipages d’artlllerie, des fascines, des instruments 
de si&ges et tous les mateiiaux n6cessaires pour jeter 
des pouts, former des camps, eie\er des forteresses, 
devaient tiouver place sur les flottilles du due de 
Parme* qui poursuivait la conquete des Pays-Bas 
pendant quTl disposait tout pour l’invasion de I’An- 
gleterre 1 . Favorise par des dissensions sunenues en 
1586 entre les insurges des Provinces-Unies et 
Leicester, il avait recouvr6 Deventer, ainsi qu’un fort 
devant Zutphen que les commandants anglais sir 
William Stanley, ami de Babington, et sir Roland 
York, lui avaient rendus en passant avec leurs 
troupes au service de Philippe II apres la mort de 
Marie Stuart, et il avait pris 1’Ecluse 2 . Son intention 
etait de laisser au comte de Mansfeldt des forces 
suffisantes pour continuer cette oeuvre devenue se- 
condaire, tandis qu il irait lui-meme, a la tfete des 
cinquante mille homines de Y Armada et de la Hot- 
tille, accompiir i’entreprise principale. 

Cette entreprise, qui interessait au plus haut point 
rautorit6 pontificale, Philippe 11 1’avait concert^e avec 


1. Strada, t. II, liv. IX, p. 640 X 644. 

2. Camden, p. 552. — Lingard, t. VIII, ch. v. 
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Ie pape. Sixte-Quint avait promis d’y coopdrer de 
son argent. II s’6tait engage a fournir un million de 
ducats au moment ou l’expedition serait arrivde sur 
les cotes britanniques. En attendant, il avait, 4 la 
demande de Philippe II, donnd le chapeau de 
cardinal 1 au docteur Allen, directeur du seminaire 
anglais de Reims, chef de Immigration cathohque, 
qui fut designe comme legat du saint-siege en Angle- 
terre. Dans une bulle destin£e a rester secrete jus- 
qu’au jour du debarquement, Sixte-Quint renou- 
velait l’anath£me lands contre Elisabeth par Pie V et 
Grdgoire XIII; il la ddpossddait dutrone 2 . Le nou- 
veau legat, de son cot6, prdpara un manifeste fou- 
droyant 3 , dans lequel il reprochait a cette princesse 
l’indignite de sa naissance, l’audace de son lieresie, 
la fourberie de son caractere, la dissolution de ses 
moeurs, la cruaute de ses actes. Les exemplaires 
devaient en etre lApandus avec profusion a l’arrivte 
de 1’ Armada, afin qu’dbranld par Ie mepris et par la 
haine du peuple anglais le gouvernement d’Elisabeth 
tombat plus vite sous l’agression espagnole. 

Quelque immense que fut l’armement auquel on 
travaillait sur tant de points, la grandeur et la des- 
tination en restaient ignores. Le secret de l’enlreprise 

1. Sixte-Quint i Philippe II, 7 aoilt 1587. (Arch. gen. de Sim. 
neg. de Roma, leg 950.) 

2 Tempesti, Vita e geste di Sixto Qumto , t. II, p. 80. 

3 Sous le titre $ Exhortation a la noblesse et peuple d’ Angle- 
terre et d’lrlande. Lmgard l’a analyse dans la note ER qui est a 
la fin de son V1II C volume. 
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demeura concentre entre Philippe II, Sixte-Qumt, le 
prince cle Panne, Mendoza et le due de Guise. II fut 
cache soigneusement a la cour de France, et meme, 
dans cette cour, au nonce Morisini, qui, Venitien 
d’origine, portait trop d’attachement aux interets de 
Henri III et penchait pour la politique de Catherine 
de Mfedicis 1 . Aussi se demandait-on a Paris com me a 
Londres si Fexpedition etait destinee a soumettre les 
Pays-Bas, a envahir FAngleterre ou a se rendre dans 
les deux Indes. Mendoza entretenait avec hahilete 
ces incertitudes, que partagea longtemps Elisabeth 
elle-meme. 

Malgre sa penetration et les anxietes dont elle ne 
pouvait se clefendre, cette princesse esperait que 
Forage qui s’amoncelait ne fondrait pas sur son 
royaume. D&s le printemps de 1587, et bien avant 
que la flotte espagnole fut prete a se reunir dans les 
eaux du Tage, elle avait envoyd Francis Drake avec 
trente-sept vaisseaux surveiller les cotes de la Penin- 
sule. Get intr£pide marin, depassant ses instructions, 
etait entrd dans la baie de Caclix et dans la rade de 
Lisbonne, ou il avait commis de grands ravages 2 . 
En outre, pendant F6 te de la meme anode, Leicester 
dtait retournfi dans les Pays-Bas avec cinq mille 
homines pour y secourir contre les Espagnols la 
republique alannee des Provinces-Unies 3 . Des actes 
d’une aussi offensante hostilite n’avaient pas em- 

1. Pap. de Sim., serie A, liasse 56, Trr> Ar> tVV 

2 Strype, t. Ill, part. I, p. 662, 663. — Lmgard, t. VIII, ch. v. 

3. Lingard, ibid 
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peche Elisabeth d’ouvrir des negotiations avec 
Philippe II, et me me de croire quelle desarmerait 
sa colere. 

Elie'avait nomine pour ses commissaires le comte 
de Derby, lord Cobham, sir Jame Croft et les deux 
jurisconsultes Dale et Rogers, qui s^taient rendus 
en Flandre au commencement de 1588 et s’y etaient 
abouches avec le comte d'Aremberg, Perrenot, Ri- 
chardot, de Maes et Grenier, plenipotentiaries de 
Philippe II. Aussi dissiinuie qu’filisabeth, sachant 
tromper avec plus de calme et autant d’habilete 
qu elle, ce prince avait accepte des ouvertures de 
paix, afin de la rassurer et de la surprendre. Les 
commissaires anglais demandferent que Fancienne 
alliance entre la maison de Bourgogne et l’Angte- 
terre fut retablie; que les troupes etrangeres fussent 
retirees des Pays-Bas et que ces provinces pussent 
jouir de la liberty de conscience. Les commissaires 
espagnols adhferferent a la premiere de ces conditions 
et repousserent les deux autres comme contraires au* 
int6iets ou a la croyance du roi leur maitre, et peu 
conformes, d’ailleurs, a la conduite dela reine Elisa- 
beth, qui reclamait pour les protestants des Pays-Bas 
une tolerance qu’elle n’accordait point aux catho- 
liques de FAngleterre. On ne s’entendit pas mieux 
sur la restitution des villes engag^es par les Etats a 
Elisabeth et sur le remboursement des sommes 
pretees par Elisabeth aux Etats L 


1. Camdon, t. II, p. 568 a 571. — Strada, t II, hv. IX. 
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Cette negotiation, poursuhie pendant les six pre- 
miers mois de15S8, alarma Henri III, qui craignait 
surtout entre 1‘Espagne et l’Angletene un rappro- 
chement a la suite duquel Philippe II aurait soumis 
les Provinces-Unies et puis maitrise la France. Aussi 
pour dtiourner Elisabeth de tout arrangement, lui 
fit-il offrir, dans le cas ou elle serait attaqute par les 
Espagnols, le double des forces que le traite de 1574 
l’obligeait d’envoyer a son secours. II eut a\ec 
l’ambassadeur StalFort une longue conference a ce 
sujet, et lui dit que le pape et le roi catholique s’e- 
taient ligu^s contre la reine sa maitresse en invitant 
et lui et les Venitiens a s’unir A eux, ce qu’ils a\aient 
refuse. « Si la reine d’Angleterre, ajouta-t-il, con- 
clut la paix avec le roi catholique, cette paix ne 
durera pas trois mois, parce que le roi catholique 
aidera avec toutes ses forces ceux de la Ligue a me 
renverser, et vous pouvez vous imaginer ce qui est 
r6serv6 ensuite a votre maitresse 1 . » D’un autre 
cote, enfin de mieux traverser cette negotiation, il 
proposa a Philippe II une union plus 6troite entre les 
deux couronnes de France et d’Espagne 2 , et en meme 
temps il envoya myst&rieusement a Constantinople 
un personnage de confiance charge d’avertir le sultan 
que, s’il ne declarait pas de nouveau la guerre au 
roi catholique, celui-ci, d6ja possesseur des Pays-Bas, 

1. Mendoza etait tenu an courant de ces propositions et en 
inforraait le roi catholique. (Pap. de Sim., sene B, liasse 60, 
n<>s H7 et 279.) 

2. Ibid*, serie B, liasse 61, n° 62. 
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du Portugal, de l’Espagne, des ludes et de presque 
toute l’ltalie, allait se rendre maitre de l’Angleterre 
et tournerait ensuite les forces de FEurope entifere 
contre les Turcs 1 . 

Philippe II 6tait instruit de toutes ces menees, 
qu’il se disposait a d6jouer par la promptitude de 
ses coups. II avait discut6 les moyens les plus stirs 
d’executer Fentreprise qu’il avait si laborieusement 
projetee et qu’il ne voulait pas differer davantage. 
II avait repouss£, comme entrainant des lenteurs, des 
avis fort sages, quoique ti*fes divers, donn6s par des 
hommes 6galement exp6riment.es. Afm de ne pas 
exposer une aussi grande flotte que X Armada aux 
dangers d’une mer frequemment orageuse, sir Wil- 
liam Stanley avait propose d’aborder en Irlande, oti 
Ton se fortifierait et d’ou Fon envahirait facilement 
1’Angleterre. Le colonel ecossais Semple, d’ accord 
avec Fing6nieur italien Plato, qui avait dresse une 
carte des cotes britanniques, s’6tait prononc6, au 
contrail e, pour une descente en Ecosse, ou F on trou- 
veiait la noblesse prete a prendre les armes et le 
peuple dispose a venger le meurtre de Marie Stuart. 
Enfin l’amiral Santa-Cruz et le prince de Parme 
avaient conseille de s’assurer avant tout d’un grand 
port sur les cotes de Hollande ou de Zelande, afin 
que V Armada, aprfes etre entr6e dans la Manche, put 
s’y abriter contre les tempetes, et, de la, faire voile 

1. Lettre du due de Guise au due de Parme, d’avril 1488, dans 
les Pap de Sim , serie B, liasse 60, n° 112. 
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sans obstacle pour FAngleterre. Philippe II n’adopta 
aucune de ces prudentes mesures L Ce prince cir- 
conspect, qui compromettait souvent ses piojets par 
ses temporisations et annulait ses pieparatifs par ses 
incertitudes, s’exposa cette fois par precipitation a 
echouer dans la plus grande entreprise de son regne. 

Mais, s’il ne consentait point a ce cjue le prince de 
Parme s’emparat prealablement de Flessingue et des 
bouches de l’Escaut, il ne voulut pas, du moins, que 
Y Armada quittat la rade de Lisbonne avant que le due 
de Guise et les ligueurs eussent ptis les armes centre 
Henri III afin d’empecher toute diversion de la 
France en faveur de la reine Elisabeth. Dans ce but, 
le commandeur Juan Iniguez Moreo se rendit, de sa 
part, vers les premiers jours d’avril 1 2 3 , auptes du due 
de Guise a Soissons, tandis que le prince de Parme 
renvoya en licosse le comte de Morton, qui etait venu 
traiter avec lui au nom des catholiques de son pays, 
et qu’accornpagna le colonel Semple, charg6 d’iiiviter 
Jacques VI k venger enfin la mort de sa mfere et 
F outrage fait a la nation 6cossaise 4 . Le commandeur 
Moreo reussit pleinement a Soissons, II oflrit au due 

1. Strada, t. II, liv. IX, p, 634 k 637. 

2. C’etait aussi i’avis du due de Parme (Strada, t II, liv IX, 
p. 634, et dep&che de Mendoza k Philippe II du 25 levrier 1588. 
Pap, de Sim., sene B, liasse 60, n° 254, et dopOche du 15 mars, 
n° 277 ). 

3. Depeclie de Mendoza au roi catholiquo du 3 avnl. (Ibid., 
no 35 ) 

4. Le due de Parme l’a dcrit k Mendoza. (Dep&che du 11 mars 
1588. Ibid liasse 61, n° 105.) 
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de Guise, dks qu’il aurait rompu aved Henri III, 
trois cent mille ecus, six mille lansquenets et douze 
cents lances, de la part du roi son maitre, qui, de 
plus, retirerait son ambassadeur de la cour de 
France, et en accr6diterait un aupr&s du parti catho- 
lique K Le traite fut conclu a ces conditions, et le 
due de Guise entra dans Paris, ou Fattendaient les 
ligueurs et d’oii il chassa Henri III, le 12 mai, par 
le soulevement des barricades. Quinze jours aprfes 
cette insurrection, qui r6duisait Henri III a Fimpuis- 
sance, et ne lui peimettait pas meme, selon les 
paroles du due de Parme, d 'assister la reine d An- 
gleterre de ses larmes , dont il avail besom pour 
pleurer son propre malheur 1 2 , la flotte espagnole 
sortit du Tage et se diiigea vers les lies Britan- 
niques 

Elisabeth etait prise au depourvu : trompfe par- 
ies negociations qui se poursuivaient dans les Pays- 
Bas, elle avait partag6 les esperances de paix qu’avait 
concues le lord tresorier, dont la prevoyance et FJba- 
bilet6 6taient cette fois en defaut. Malgre les conseils 
de Walsingham et de Leicester, qui lui represen- 
taient Finvasion comtne imminente, elle avait sacrifiS 
sa s6curite a son avarice, et s’6tait mise trfes impar- 

1. Punctos de la instruction, etc. (Pap. de Sim., serie B, 
liasse 61, n° 18Z* ) 

2. Ibid., n° 62. 

3 Lorsque V Armada mit on mer, le fameux poete Gongora fit 
im chant lieroique ( cancion heroica) ou eclatent les orgueilieuses 
esperances des Espagnols, leur hame et leur mepris pour Elisa- 
beth (Voir 1’ Appendix N, h la fin du volume.) 
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fakement en defense. Au moment ok Y Armada pre- 
nait la mer, ses flottes n’6taient point encore formees 
et pas un senl liomme n’&tait lev6 sur le sol de 
1’Angleterre. Ileureusement une temp ete vint a son 
secours. Avant d'a\oir depasse les cotes d’Espagne, 
Y Armada fut assaillie, a la hauteur du cap Fmist£?re, 
par un premier ouragan qui la dispersa et la contrai- 
gnit de rentier fort maltraitee dans les ports de la 
Biscaye et de la Galice. Elle n etait plus, d’ailleurs, 
commandee par le marquis de Santa-Cruz. Ce marin 
experiments, maigre sa diligence et ses succfes, 
n’avait pas trouv6 grace devant Fardeur devcnue 
impatiente de son maitre. Philippe II lui a\ait 
reproche de n’etre pas assez exp6ditif, et lui avait dit 
avec une duret6 ingrate : tc Yous reconnaissez bien 
mal la bienveillance que j’ai eue pour vous K » Ces 
paroles d’un roi si absolu et si contenu avaient ete 
meurtriferes pour Santa-Cruz. Accable de fatigue et 
de chagrin, il 6tait mort, et Philippe II Favait rem- 
placd par Alonzo Perez de Gusman, due de Medina- 
Sidonia, Fun des plus grands seigneurs de FEspagne, 
mais peu propre a conduire une semblable expedi- 
tion. II est vrai qu’il avait pour ses lieutenants deux 
habiles marins, le Biscayen Juan Martinez de Recalde 
et le Guypuscoan Miguel Ocquendo. 

Pendant que F Armacla se ralliait et se radoubait 
sur les cotes d’Espagne, Elisabeth avait enfin com- 


1. « Male tu quidera. pro benevolentia in te mea, miln gratiam 
rependis. » (Strada, t. II, liv.IX, p. 653 ) 
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pris toute l’etendue du danger et y avail pourvu. 
Reprenant son energie avec sa clairvoyance, elle 
forma un conseil militaire pour la defense du 
royaume ; prescrivit d’enroler, dans les comtes, tous 
les homines en etat de porter les armes, depuis l’&ge 
de dix-huit ans jusqu’h celui de soixante 1 2 ; ordonna 
la reunion de deux armies, l’une de trente et un 
mille neuf cent trente-deux hommes d’infanterie et 
deux mille quatre cents hommes de cavalene, des- 
tinSe, sous Leicester, a faire face a l’ennemi; l’autre 
de trente-quatre mille quatre cents hommes d’in- 
fanterie, de mille neuf cent quatorze hommes de ca- 
valerie et de trente-six pieces d’artillerie de divers 
calibres, chargee, sous Iiundson, de defendre sa 
joy ale personne Elle songea a fortifier la position 
de Tilbury, vers l’embouchure de la Tamise par oh 
devaient aborder les Espagnols, et elle fit releguer 
dans l’ile d’Ely et dans l’inthrieur du royaume les 
catholiques anglais les plus suspects, tandis qu’elle 
soumit les autres a une etroite surveillance 3 . Les 
deux armies de Leicester et de Hunsdon 6taient 
convoquees, la premiere pour le 28 juin, la seconde 
pour le 23 juillet. C’eht etb beaucoup trop tard pour 
s’opposer a l’invasion sans le contre-temps essuvd 
par V Armada, et, avec ce contre-temps, ce n’etait 
mfime pas assez tot pour qu’ellas pussent §tre mises 
en 6tat de lutter contre les vieilles bandes espa- 

1. Lingard, t VIII, chap. y. 

2. Murdin, p. 612 i 61&. 

, 3 . Camden, p 566. — Murdin, p a G05,~ Lingard, t VIII, cii. 
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gnoles. Jlais les fa\eurs perse\erante$ cle la fortune 
et I’inti epidite de la marine anglaise rdpareient les 
retards dlihsabeth cl la samei ent des fautes ou 
fa\aient entrainee sa creduhte et «*a paicimonie 

Le nombie des vaisseaux qAelle lasscmbla fut 
considerable. Assistee par la Cue de Londros, qui, 
toute seule, en mit trente-huit a sa disposition, 
senie avec devouement par tons ses sujets, qm mar- 
cberent a la defense de leur pa\s et de lour leiigion, 
elle eat bientot cent quatre-\mgt--onze na\nes, la 
plu part, il est viai, de petite dimension, poitant 
quinze mille deux cent soixante-douze homines L 
Les pins grands furent commandos par Diake, For- 
bisher, Winter, Hawkins et tons les liardis inarms 
qui s’etaient signalds dans les mers loin taines contie 
la puissance espagnole. Cette flotte, nombieuse ct 
agile, sur laquelle accoururent des \olontaires appar- 
tenant aux premieres families de L Angletei i e, que 
mont&rent des homines d’une audace et chune habi- 
lete egales, fut placee sous les ordres de Faunial 
Howard d’Eflingham, qui eut pour lieutenant Francis 
Drake. Elle se concentra a Plymouth, ou elle attendit 
X Armada, a Fouveiture du canal qui separc le 
continent de File, tandis qu’une forte division, con- 
duite par lord Henri Seymour et Winter, se porta 
de I’amre cote du Pas-de-Calais pour jomdre Tamiial 
hollandais Lonck et l’amiral de Zeiande, Justin de 
Nassau 2 , bloquer, de concert avec eux, les cotes de 

1. Murdm, p 618. 

2. Be Thou, liv LXXXTX, § q. 
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Flandre, et empecher que la flotlille du prince de 
Panne ne se reunit a Y Armada du due de Medina- 
Sidonia. 

Celle-ci remit enfm a la voile le 20 juillet; sa navi- 
gation fut d’abord heureuse, sous un del calme et 
a travers une mer tranquille. Cette flotte, la plus 
grande qu’eut encore portee 1’ Ocean, s’avancait ma- 
jestueusement, reputee invincible par les sept nnlle 
cinq cents marins qui la manncuvraieut, par les clix- 
neuf millc soldats et la troupe nombreuse de pretres 
on de religieux qu’elie concluisait a la conquete et a 
la con vei sion de 1’Angletene. Avcc ses immenses 
galeasses et ses formidables gallons elle ressemblait 
a une ville fortifiee voguant sur les eaux. Apies 
qu’elle cut passe la pointe de la Bretagne, excitant 
partout la surprise et 1’ admiration, elle arriva en face 
des vaisscaux anglais qui avaient jet6 l’ancre a Ply- 
mouth. Sup£rieure en force et favorisee par le vent 
qui soufflait du sud, elle ponvait accabler Howard 
et Diake, et, d’un seul coup, degager la route de 
PAngleterre. C’est ce que clemandaient a 1’envi les 
capitaines espagnols, mais le due de MMina-Sidonia, 
les ayant rassembles, leur montra Pordre du roi qui 
cl^fendait de combattre avant que la jonction avec 
le clue de Parme cut ete operee et qu’on eut con- 
duit routes les troupes sur les bords de la Tamise. 
Don Juan Ce Recalcle soutint n6anmoins qu’il con- 
venait d’attaquer lorsqu’on 6tait sur de vaincre, et 
qu’il fallait servir le roi en lui clesobeissant. Mais le 
timide due de M6dma-Sidonia, observateur scrupu- 
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leux ties instructions qu'il a\ait rentes, reprit sa 
marclie pour les cotes cle Flandre 1 . 11 obeit trop bleu 
a \m ordre qui, donne loin des lieu\ et des tene- 
ments, etait une faute, puisquhl Interdisait d’offrir 
le combat avec opportunite, sans empecher de le 
recevoir avec dfeavantage. 

En effet, Howard et Drake, echappes a ce peril, 
suivirent V Armada, qui, formee en croissant, s’a\an~ 
eait avec lenteur, et attaquerent dctorieusement son 
arrifere- garde. Dans ce canal etroit. dont ils connais- 
saient les passages et les ecueils, leurs \ ais&eau\ 
agiles surent toujours prendre le \ent, et, tout en 
evitant le choc de la masse redoutable contre laquelle 
ils se seraient bris6s, ils pan inrent a Fentamer par 
d’importantes captures. Ils lui livrferent ainsi, le 
4 aout, un combat heureux, en face de File de 
Wight 2 3 , et Finquieterent constamment jusqu’a la 
hauteur de Calais, ou elle arriva et jeta Fancre le 6. 
Plac6e a quelques lieues de Dunkerque et de Nieu- 
port, elle semblait alors toucher a Fun des termes de 
Fentreprise. 

A Fapproche de Y Armada, le prince de Parme, 
apr6s avoir rompu les conferences entre les com- 
missaires espagnols et les commissaires anglais, 
avait tout dispose pour s’unir a elle. Le 7 et le 
8 aoht, il avait embarqu6 quatorze mille homines 
sur la flottille de Nieuport 5 , et il 6tait parti ensuite 

1. Strada, t. II, liv. IX, p. 656, 657, 658. 

2. Ibid,, p 659 k 661. 

3. Ihid , p. 665. 
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pour aller embarquer le restant des troupes de Y expe- 
dition sur la flotille de Dunkerque 4 . Le due de 
Medma-Sidonia s’appretait a le joindre et a escorter 
ses vaisseaux plats jusqu’aux bouches de la Tamise. 
Mais Drake ne lui en laissa pas le temps. Avec son 
ardente et infatigable opiniatret6, il n’avait pas cess6 
de poursuivre Y Armada, et il avait aussi jet6 Jancre 
non loin d’elle. Les Elements vinrent en aide a ses 
attaques. Dans la nuit du 8 au 9,^le ciel se couvrit 
et I’ atmosphere embrasee annonca un orage. Drake 
prit huit des petits navires les plus maltrait6s de sa 
flotte, les remplit de salpfette, de bitume et d’autres 
matieres combustibles, et les fit conduire, au milieu 
de 1’ obscurity, dans le voisinage des navires espa- 
gnols. A une certaine distance on y mit le feu, et 
fes huit brulots, 6clairant tout a coup la nuit de leur 
lumi&re sinistre, s’avancfcrent sur Y Armada. Celle-ci 
fut saisie d’6pouvante. Elle craignit d’etre incendiee 
comme Y avait ete, quelques annees auparavant, une 
autre flotte devant Anvers, et les Espagnols, levant 
leurs ancres et coupant leurs cables, quittferent pr6- 
cipitamment la cote et s’enfuirent avec confusion 
vers la haute mer 2 . Mais ils n’6chapperent a l’incendie 
que pour etre exposes a la tempete. 

Un violent orage 6clata dans ce moment, et le 
vent du sud-ouest commenca a souffler avec fureur. 
Pouss6e par cet ouragan, la flotte espagnole, que 
poursuivit encore le lendemain et que canonna tout 

1. Strada, t. II, liv IX, p. 665 

2 id.) p. 665 a 667. 
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le jour la llotte anglaise, fut jetee stir le rhage, 
entre Calais et les Roaches cle FEscaut; elle cut 
beaucoup cle peine a se tiiei cle ces bas-fonds, oil 
echouerent plusieurs galions et Time cles quatie 
grancles galdasses. Id Armada avail deja perdu quinze 
vaisseaux, portant quatie mille sept centquatre-vingt- 
onze homines, et elle ne pou\ait echapper a one plus 
grande ruine quen sortant de cc dangereux canal. 
L’exp6clition elait manquee, et le due cle Medina- 
Sidonia, pousse clu sud au norcl pat la tempete, qui 
ne lui permettait point de traverser de nouveau la 
Manche sans peiir, se jetu clans une route piesque 
aussi hasardeuse. II fit le tour cle FAngleteire, de 
FEcosse et cle lliiande, et reprit a tia\eis FOcean 
septentrional le chemin de FEspagne 1 . Dans cet oia- 
geux tiajet, il sema cles debris de sa IloUe une mer 
qui lui etait inconnue, et laissa dix-sept de ses ’vais- 
seaux sur les seules cotes d’lrlande. 

Pendant que Y Armada eprouvait ce desastre et 
cjue le prince de Parme, assez abattu d’un aussi grand 
echec, retirait ses tioupes cles bateaux plats, le loi 
d’Ecosse s’6tait enfin decide entre Philippe II et Eli- 
sabeth. Longtemps il les avait manages Fun et I’autre. 
Au mois cle juillet meme ii avait favorablement recu 
le colonel Semple, que lui envoyait le prince de 
Parme. Il avait eciit a ce dernier dans cles tennes 
qui pouvaient le faire considerer comme un futur 
auxiliaire pour lui 2 . Mais, lorsque le comte de Mor- 

1. Strada, t. II, li\. IX, p. 667 h 669. 

2. « Et rex, admisso perlionorilicc Sunplio, cgit per htteras, 
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ton, conformement a ce qui avait et6 convenu dans 
les Pays-Bas, donna aux catholiques ecossais le si- 
gnal de l’insurrection pour seconder Fexpedition es- 
pagnole, Jacques VI comprit que le danger lui etait 
commun avec Elisabeth. Malgre le soin qu’avaient 
pris lcs agents de FEspagne de se taire sur le but 
religieux de Fentreprise, et de lui cacher Fambition 
de Philippe II sous la vengeance de sa mere, il vit 
bicn qu’d s’agissait de retablir l’ancienne croyance en 
Angleterre et de soumettre ce pays au roi catholique. 
Aussi n’hesita-t-il plus II dit que le roi d’Espagne 
lui resen ait la grace que Polypheme accordait a 
Uhsse, celle d’etre clevoie le dernier l , et il rnarcha 
en annes contre Morton, dont il prit le chateau de 
Lochmaben, et qu’il jeta en piison apres F avoir battu 
a Dumfries 2 . Get acte de vigueur anetales entre 
prises des catholiques d’Ecosse, et tira dune grande 
angoisse Elisabeth, qui n avait pas mis en etat de 
defense sa frontiere du nord. Kile envoya aussitot 
auprte du jeune piince, que sa croyance et ses iute- 
rets ramenaient a elle, William Ashby, pour le feli- 
citer ct lui ohm* de sa part un cluche en Angleterre, 
comme acheminement au trone, cinq mille hvies 
steiling de pension, avec Fentretien d’une petite 

quanmi autographum apud me est, gratias Parmensi duci, cujus 
hum am tat i adbtrictutn so in pcrpctimm profitobatur. » (Strada, 
t. II, hv. IX, p 64 6.) 

1 . Camden, t. II, p 583. — Spottiswood, p. 369. — Tytler, 
t. IX, p 20, 21 

2 Tytler, t. IX, p. 21, 22. — Robertson, bv VII. 
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garde du corps de cinquante gentilshommes eeos- 
sais l . Ces engagements, que la presence du peiil lui 
faisait alors prendre, et que le retour de la stkurite 
la dispensa plus lard de tenir, acheverent de gagner 
Jacques VI. II s’entendit de nouveau avec Elisabeth, 
et, comme Y ambition parlait en lui plus haut que le 
sang, les meraes raisons qui Favaient rendu si ac~ 
commodant sur la captivity de sa mire Fempechirent 
ciyfiniLvement de deman dec compte de sa mort. 

La reine d'Angleterre triomphait sur tous les 
points. Si elle n’avait pas prevu le peril d’assez loin, 
elle y avait fait face avec un genereux courage. Elle 
avait anime FAngleterre de son intrepidity et de sa 
confiance; elle avait voulu se mettre a la tete de ses 
troupes, quelle visita dansleur camp de Tilbury, au 
milieu d’enthousiastes tramports. Le peuple anglais, 
penetre de reconnaissance et d’admiration, Flionora 
comme sa liberatrice, et crut lui devoir tout a la Ibis 
le salut de son indipendance et la security de sa 
religion. 

Quant a Philippe II, dont ce desastre arretait les 
prosperites politiques, il apprit la ruine de V Armada 
avec la tranquille fierte du monarque le plus puis- 
sant de FEurope. Ce fut son ministre favori, don 
Christoval de Moura, qui se chargea de la lui an- 
noncer. Don Christoval le trouva icrivant des lettres 
dans son cabinet. Philippe II Fecouta sans changer 
de visage. <c Je rends grace a Dieu, dit-il, de m’avoir 


1. Tytlor, 1. IX, p. 22. 
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donne le moyen de supporter sans embarras une 
seiublable perte et d’etre en etat de remettre en met* 
une flotle aussi grande. L’eau qui coule peut se perdre 
si la source n’en est pas tarie *. » Reprenant ensuite 
sa plume, il continua paisiblement a 6crire 1 2 . L’^tr- 
mada, s’il faut croire ce qu’en dit 1’ambassadeur 
Mendoza a l’historien de Thou, lui avait cependant 
cout6 plus de cent millions de ducats 3 . Les debris 
en arriverent au mois de septembre dans les ports de 
Santander et de la Corogne, conduits par le due de 
Medina-Sidoma, qui recut l’ordre de se retirer dans 
ses terres sans 6tre admis a voir le roi, et par don 
Juan de Recalde, qui succomba bientot aux fatigues 
qu’il avait essuyees. Philippe II fit part a ses peuples 
de ce grand revers dans le langage eleve et soumis 
d’un prince chretien. II demanda des prieres publi- 
ques a tous les archeveques et eveques de ses Etats : 
<( Les evenements de la mer, leur ecrivit-il, sont 


1. Strada, t. II, liv. IX, p. 671. Cependant, d’apres un frag- 
ment de la lettre quo don Juan de Idiaquez adressa, le 31 aout 
1588, au prince de Parme, et quo M. Gachard vient de publier, 
Philippe II eprouva de ce desastre plus de chagrin qu’il n’en 
montra. « Su Magestad lo ha sentido mas que se puede creer; 
y si todavia no quedase alguna esperanqa en Dios de que, podena 
haverse servido de responder por su causa, y que, si la vuelta 
del Armada ha dado occasion a V. E., la havr& sabido tomar de 
suerte que no se le escape de las manos, no se como se Hevana 
un scntimiento tan grande. » [Corns pondance de Philippe IL 
In- 4°, Bruxelles 1851 T I, p. lxxvii, et sa lettre du 3 sept., 
Ibid., p. Lxxvm ) 

2. Strada, t. II, liv. IX, p. 671. 

3. De Thou, lib LXXXIX, o. xiv. 
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variables, comine on le sail, et comme vient de 
l’eprouver V Armada L » Attnbuant le malheur sur- 
\enii a des causes plus foites quo les precautions 
humaines, il les invitait a mvoquor en sa fa\eur Las- 
sistance de Dieu : « Recommandez, leu r di<ait-il on 
finissant, toutes mes actions a Notre-Seigneur, a(in 
que sa divine Majeste les fasse tonrner a Uu tilite de 
son service, a Y exaltation de son Fglise, an bien et a 
la conservation de la cln&tiente. (Test la tout ce que 
je \eux 1 2 * * . » 

Quoique sa reponse a don Christoval de Mount 
semblat annoncer l’equipement piocliain d*une nou- 
velle flotte, et, bien que Mendoza lui council Lit de 
preparer une autre expedition 5 , Plnlippc II ne put 
pas reprendre le dessein auquel il a\ait trawtille cinq 
ans, reflechi dix-huit, et qui avait echoue en qnel- 
ques jours Les evenements ne le lui penmrent point 
Le due et le cardinal de Guise, lues vers la (in de 
1588, a Blois, au service de la mo me cause pour la- 
quelle avait peri Marie StuaitaFotheiingay, Hem i HI 
assassine pai un moine, veis le milieu de 1589, a 
Saint-Cloud, et sa mort separant pour la premise 
fois en France le catholicisme de la royaute; les li- 
gueuis engages durant cinq annees dans une lutte 
ardente et opiniatre centre les protestants unis aux 
rojalistes, obligeient Philippe II a detourner ses vnes 

1. Herrerva, t III, p. 113. 

2. Ibid. 

3 Dcp&che de Mendoza h Philippe II du 2 novembre 1388. 

(Pap. de Sim., serie B, Uassc 60, no** 47 ct 48 ) 
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de TAngleterre pour les din gev sur la France. II em- 
ploya ses finances a y soutenir la Ligue, ses armees 
a l’y defendre, et, pendant qu’il cherchait a depos- 
seder Henri IV, il ne put pas songer 4 renverser 
Elisabeth. Cette princesse, apifes la mort de Marie 
Stuart et la dispersion de \' Armada, n’eut plus rien 
a craindre. Aucune entreprise seneuse ne fut tent6e 
ni meme concue pour lui enlever le tr6ne et pour 
arraclier la Grande-Bretagne au protestantisme, qui 
y resta a jamais le maltre. Ayant affermi dans son 
royaume la revolution que son pfere, Henri VIII, avait 
operee, Elisabeth aida, sur le continent, Henri IV a 
dompter la Ligue, la republique des Provinces-Unies 
a se rendie independante de l’Espagne. Parlout otx 
Philippe II voulait retablir la vieillc croyance, elle se 
donna la mission de maintemr la nouvelle, et cette 
mission elle l’accomplita l’aide d’une puissance moins 
forte que celle du monarque espagnol, mais avec plus 
d’habilete ou de bonheur que lui, puisqu’elle fit 
triompher le protestantisme en Angleterre, en Ecosse, 
en Hollande, et qu’elle Tempecba de succomber en 
France. Coinme la politique de Philippe II, la poli- 
tique d’Elisabeth fut entachhe de fourberie et souillee 
de cruaute; seulement, de Philippe II data la deia- 
dence de l’Espagne, et sous Elisabeth commenca la 
grandeur de l’Angleterre. 

Telle fut Tissue de la lutte longue et inegale des 
deux religions dans la Grande-Bretagne. Marie Stuart 
succomba avec l’ancienne; Elisabeth s’affermit avec 
la nouvelle. En soutenant une cause pour ainsi dire 
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perdue, Marie Stuart ne fut ni heureuse pendant sa 
vie, ni vengee apres sa inert. La position oil elle se 
trou\aplacee des son retour de France on Kcosms et 
la croyance qu’elle ainbitionna dN retablir contribue- 
rent a ses infortunes au moins autant que ses passions 
et ses fautes. 

L’Ecosse avait et6 de tous les temps difficile a de- 
fendre et a gouverner. Cinq rois de la maison de 
Stuart avaient peri pour avoir tente d’en assurer Fin- 
d6pendance vis-a-vis de FAngleterreet d’j constituer 
Fautorite publique contre la noblesse feodale Le 
dernier qui avait et6 accable sous le poids de cette 
tache etait Jacques V, le pere infortun6 de la plus 
infortunee Marie Stuart. En mouranta fage de trente 
ans, et en laissant pour r6gner apres lui une fille agee 
de six jours, il annonca avec une melancolique pr6- 
voyance le sort de son pays et de sa race. Une guerre 
s’engagea autour du berceau de sa triste heritiere 
pour savoir si elle entrerait dans la maison des Valois 
ou dans celle des Tudor; si elle epouserait le petit- 
fils de Francois I cr ou serait mariee au fils deHenri V1H; 
si TEcosse resterait independante sous le protectorat 
de la France, ou si elle se confondrait avec 1’Angle- 
terre par une incorporation depuis longtemps recher- 
ch6e. Le parti de rind6pendance Femporta sur le 
parti de F union, et Marie, encore enfant, fut conduite 
en France. (Test la que s’ecoulferent ses plus douces 
et ses plus charmantes ann6es. Pendant ce temps 
grossissait en Ecosse la tempete qui devait troubler 
tout le reste de sa vie. Gouvernte tour a tour par un 
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regent du parti francais, le due de Chatellerault, ou 
par une rbgente d’origine francaise, Marie de Lorraine, 
soeur des Guise, I’Ecosse, en lutte avec 1’Angleterre, 
alli6e avec la France, s’enfonca de plus en plus dans 
ses divisions. Aux causes toujours subsistantes et en 
ce moment ranimees des anciennes querelles s’en 
ajouterent d’autres : la reformation religieuse vint 
fortifier 1’independance feodale et meler l’ardeur des 
nouvelles croyances a l’energie des vieux interets. 
Elle donna la democratic presbvterienne pour alliee 
a l’aristocratieterritoriale. Ce grand bvenement s’etait 
accompli durant l’absence de Marie Stuart, qui, en 
retournant, vers l’automne de 1561, sur le tr6ne de 
ses ancetres, se trouva en butte 5 des dangers bien 
plus redoutables que ceux auxquels n’avaient pu r£- 
sister tant d’autres rois avant elle. 

Pour commander en reine a. une noblesse toute- 
puissante sans provoquer ses soulbvements : pour 
pratiquer le culte catholique sans exciter la defiance 
agressive des protestants; pour conserver la pleni- 
tude de son autorite souveraine vis-a-vis de l’Angle- 
terre sans s’exposer aux menees et aux attaques de 
1’inquibte Elisabeth, qu’apportait Marie Stuart en 
1500336? Elle ne connaissait pas les usages du pays 
qu’elle etait appelee a rdgir, et elle en condamnait 
la religion. Sortant d’une cour brillante et raffinSe, 
elle revenait, pleine de regrets et de dSgohts, au 
milieu des montagnes sauvages et des habitants 
incultes de l’ficosse. Plus aim able qu habile, trfes 
ardente et nullement circonspecte, elle y revenait 
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avoc une grace deplacee, une beant6 dangerous, 
une intelligence xne mais mobile, nne ame gene- 
leuse mais emportee, le gout des arts, l’amour des 
a\ endues, toutes les passions (rune femme jointer a 
i’extieme libeile (Tune xeuxe Bum qu’ello cut un 
giand courage, elle ne s’en sen it quo pour prunpitor 
ses malheurs, et elle employ a son esprit a mieu\ 
faire les fautes vers lesquelles I’entiainaient sa situa- 
tion et son caractere. Kile out rimpiudence do se 
presenter cotnme ITimtiere legitime de la eouronne 
d’Angleterre, et de de\ cnir ainsi la ri\ ale d’Elisabeth , 
elle servit d’appui ct d’esperance ati catholic lsmo 
vaincu dans bile, et enconrut par la Fimplacable 
inimitie du parti reforme, qui xoulait sauver a tout 
prix la revolution religieuse quli ax ait faite. 

Ce n’est pas tout. Les perils auxquels Texposaicnt 
1’exercice de son pouvoir, les pretentions de sa nais- 
sance, les ambitions de sa foi, elle les aggra\a par 
les torts de sa conduite privfe. Le gout soudam 
quelle ressentit pour Darnley, les familiarites exces- 
sives qu’elle eut avec Riccio et la confiance qu’elle 
lui accorda, la passion effren£e qui Fentraina vers 
Rothwell, lui furent 6galement funestes. fin elevant 
jusqu’a elle comme epoux et comme roi un jeune 
gentilhomme depourvu de tout, hors des agrements 
de la personne, et dont elle se d6gouta si vitc: en 
faisant son secretaire et son favori d’un Stranger et 
d’un catholique; en consentant a dexenir la femme 
du meurtrier de son mari, elle an^antit elle-meme 
son autoritd. Apr&s avoir perdu sa eouronne, elle 
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exposa inconsiderdment sa liberty. Elle chercha un 
asile, sans etre a^suree do Ey recevoir, dans le 
royaume raeme de son ennemie, et, aprfes s'etre mise 
a la merci d’Elisabeth, elle conspira contre elle avec 
bien pen de chance de la renverser. Du fond de la 
prison ou elle avait et6 iniquement jetee et oh elle 
6tait iniquement retenue, elle crut pouvoir, de con- 
cert avec le parti catholiqne, preparer sa delivrance, 
tandis qiTellu ne travaillait qu’a sa perte. Ce paiti 
6tait trop faible dans File, trop desuni sur le conti- 
nent, ponr s’insurger ou pour intervenir utilement 
en sa faveur. Les soulevements qu’il tenta en Angle- 
terre clepuis 1569 et les tiames quhl y ourdit jus- 
qu en 1586 acheverent cle le miner, en causant la 
mort ou la fuite de ses chefs les plus entreprenants. 
La croisade maritime cliscutSe a Rome, a Madiid, a 
Bruxelles, cles 1570, et convenue en 1586, pour 
abattie Elisabeth et relever Marie Stuart, loin de 
placer sur le trone de la Grande-Bretagne la reine 
des catholiques, la fit monter sur E6chafaud. 

L’echafaud, tel fut done le terme de cette vie 
ouverte par 1’expatriation, sem6e de traverses, rem- 
plie de fautes, presque toujours douloureuse et un 
moment coupable, mais ornee de tant de charmes, 
touchante par tant d’infortunes, epuree par claussi 
longues expiations, finie avec tant de grandeur. Marie 
Stuart, victime de la vieille feodalit6 ecossaise et de 
la nouvelle revolution religieuse, emporta avec elle 
les esp Frances du pouvoir absolu et du catholicisme. 
Toutefois ses descendants, parvenus k la couronne 



410 


MARIE STUART 


d’Angleterre seize annees aprcs sa mort, la suiwrent 
dans la voie clangereuse ou plu^ieurs cle ses ancetre& 
l’avaient pr6cedee Son petit-fils, Giailes l cr , en \ou- 
lant 6tablir la monarchic absolne, fut decapite comme 
elle, et son arriere-petit-fils, Jacques II, en essa\ant 
comme elle de restaurer le catholicisme, futjetedu 
trone dans 1’exil. Apres lui s’eteignit sur la terre 
6trangere cette lace des Stuarts, que son esprit 
ineonsidere, son caractere a\entureu\ et la fatalite 
de son role out rendue Fune des plus tragi ques de 
riiistoire. 


FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME 
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MAItf *' sTrvm \ n. DK >ILV N C CARLISLE, 21 JUIN 1568. 

S« nor oiuh.iss.Hloi* \os entemiereis por ciertas cartas quo el 
spuop do Montinorin portadnr desta lima, el buen tratamiento que 
30 } los mios r»*< lhimos j rigor quo he hallado on algunos senores 
• del eonsejo do la reina y tudo por occasion de la religion, lo cual 
yo os pido, quan aftottuosamento puedo, lo hagais saber y entender 
al 1*03 \ nostro amo, y on hi manera qne soy tratada poresta dicha 
rema, ({tie es tin punto que importa & todos los pnncipes, y la 
seguridad quo olios ban enibiado a mis enemigos por continual* k 
persegmr d todos aquellos que siguen mi parte, lo cual me haco 
rogaros, quanto puedo, querais dar instancia, si es cosa posible, 
al embaxador de Francia o ambos juntos hableis & la rema y 
hagais toda la diligencia posible en ello para queyo la pueda lr k 
ver 3 dcclarar mi desco, o si ella no me quere oir, me de paso k 
Francia para buscar otra fortuna, porquo & cuanto mas yo iru 
detubiere aqm, mis enemigos so fortificaran mas contra mi, es- 
tanclo de dia on dia mas asegurados por los dichos sehores 

(De mano de la reina hay lo signiente .) 

d 0 lie havido d las manos ciertas cartas, las cuales be rogado d 
este gentilhombre os las communique y os pida de mi parte ayu- 
deis estos mis negocios, con la cual coniianza solamente os pedire 
tengais piedad de todos los pobres catohcos que dobaxo de mi 
sombra seran clestruidos, Vuestra bien bixena amiga 2 . 

Maria. 


1. Traduite du fran<?ais en espagnol. 

2. Arch. g6n. de Simancas, Neg, de Est. Inglaterra, leg. 820. 
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MARIE STUART AU ROI C AIHOLIQUE. CARLISLE, 11 JULLFT 1368. 


Monsieur mnn bon froro. Jo no Anus impnrtunoiai point do un 
diseours, do toutos mos disgratios (disgi <‘u os>, oar ii soruit trop 
todius (onnujem), ot puis jay an lone: infoiine \utro ambassadour 
piessa (doji) pour vous on lairo lo rot it, seullcmont vous dirois-jo 
que apros auvoir soufert toutos los injures ct calumnies du monde 
ot impositions dos vrois ennomis do i)iou, do son Ivghso ot do sos 
comnns on terres, jVstois venue issi pour mo dosdiatger do uioncs 
montencs quo, mo tenant on prison, Ton nfavoit on absanre lm- 
posees, ob j’ai trouve pour lo respect do la religion, clout je taut 
ostay presso quieter, iort Iroit raouoil, commo \ostic ambassadour 
vous tesmoignera, auquel je vous suplie lane eomandement do 
fairc instance pour ma libortai, non pour mon respect, mais pour 
tie voir par mon absence lo troupoau cle fiddles pern* Commo los 
lottros quo j’aj prises passont outre los oonsoillois do costo Uo\no 
et mos robellcs, ob ils consoiliont de mottro tons los catoliquos ii 
mort, ct copondant ils me rcticndront, je suis contente pour costo 
religion mourir et estre detenuo, mais copondant sccouros ccuk 
qui sont afiligos Jo vous suplie a\oir pitic do culx ot do moi, ot 
si jo puis avoir secours, vous voirez si j’estinie plus ma vie on lo 
repos do mon pauvre pouple tant aftlige Tout co quo jo cmris, 
c’ost que estant issi je no treuverai guiores qui favorise rancieno 
religion, encore quan resto ils out conoissance do la traison do 
mos rebolles; mais vous estes tant amateur do Dieu et do costo 
religion, que jo m’assure pourvoires i nostro aydo, commo vous lo 
trouvorez plus A propos. Je n’oso oenre commo je vouldrois, par- 
quoy je vous suplie m’envoycr on ce vostro ambassadour ou aultro 
pour me visiter, alin quo je liu puisse remonstrer, touchant ce qtn 
concorno lesdietz points hbrement, car jo n’ose esenro cc qiu con- 
vicndroit bien, qui sera cause quo apros vous avoir bay so los 
mains, je priray Diou vous donner, monsieur mon bon frerc, on 
santc longue ct houreuse vie *. 

Be Kerlile, ce xi de jmilet. 

Votre bion bonne scour, 

Mari R. 


I . Arch, g&i de Simaucas, Neg. de Est. Inglaterra, leg 820 
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Appendix J 
(P 108.) 


LETTRE DU DITC d’aLBE A DON JUAN DE ZUNIGA, AMBASSADEUR 
DE PHILIPPE II A ROME. DE BRUXELLES, 5 DECEMBRE 1569 


Despuos do haver escrito & V. M ed la semana pasada, recivi su 
carta de 5 do nowombre con el Breve do Su Santidad v una carta 
do Mens* lll mo Moron, parescemc muy prudontcmente conside- 
rado todo lo quo V M ed en aquella materia de Inglaterra me 
oscuve Dicenme Su Santidad 3 el cardenal (Moron) quo Ies parcco 
el tiempo muj aproposito y combenionto para quo Su Mag d 
aprctase las cosas do aquel reyno por las novedades que cn cl 
do algunos dias aca so ban visto, yo respondo & Su Santidad 
remitiendomc a lo quo particularmente V M ed lo dira lo quo a 
mi se mo olrece en este ncgocio, cn cl qual Su Santidad con ol 
grand celo y horbor que tione al scrvicio do Dies y sor tan santa 
su mtencion que justamente lo podemos ma jusgai del cielo quo 
do la tierra, pomendo toda su confianza en Dios como cs razon 
ponerla, discurre en cstas matenas, y si nuestros pccados no 
estorvasen la obra de Dios, no podna nadio dudar, smo que sin 


pensar medio humano nmguno podiamos ponernos con entera 
conhanza do salir con ella & qualquier empresa desta calidad. 
Pero temendo el mundo la parte on nosotros no se deve Su 
Santidad maravillar quo queramos tambien valernos de medios 
lmmanos, y en esto huviera bien que discumr Pero en dos 
palabras, dire lo que se me ofrece para que V. M ed de quenta 
dollo t Su Santidad, y al dicho S? cardenal. Acuerdome haver 
diclio d Carlos de Evoli quando de su parte me liabld en csta 
materia, la lacilidad con que el rey nuestro senor podna hacer 
esta empresa, si el rey de Francia le dejase y remitiendo d Su 
Santidad el tentaria, pero con el recato y tionto quo en materia 
de tal calidad combenia, 0 & los menos mudar el govierno en 
persona catohca, obcdiente & esa Santa Sede. Agora digo lo mismo 
con asegurar d Su Beatitud que la hora que Su Mag lo mten- 
tase, terma en contrano al rey de Francia 3 a los Alemanes cl 
rey por estorvar la grandeza de Su Mag d y los otros por divertirle 
de la empresa. Y porresistir tan duros adversanos, y Su Santidad 
vee smo combiene ser muy ayudado hallandoso tan atras de su 
natrimomo, por liaver liecho tan excesivos gastos en allanar lo 
de aoui en los socorros que ha liecho al rey cnstiamssimo y al 

, .« •!- •-« •» mS 

con haverso sacado aqui lo que se ha sacado, se halla bu 3Vla 0 
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sin un real, } me cuestan las \amioras de gento quo agora 
lincencio 8D0 m ducados, j & los qne teuao on Fruncia clebo mas 
do 20l) ra No embargante toclo In diclio ho dado quonta a Bn Mag rt 
de lo qne on e^tos nogocios pas.i, y In que Sn SantidacI mo ha 
escnto, \ quedo mirando lo qne so podra hacor, y \ M cU lo diga 
qne no me doscmdarc m dormiro, por qne con ostos sc ha do 31* 
mirando do ayudarlos quando les dicre ol agua a la rodilla, y 
quando a la garganta darles con el pie y ahogarlos como dice el 
refran de Espana, y suplicarle de mi parte qno por amor de Dios 
vaya con mnclio tiento on estas matenas, mandando quo on ellas 
,se guarde ol secreto como on cosas qne \a tanto, por quo la liora 
quo so publicase, no solo sona diflcultarlo, y lmposibilitarlo, poro 
levantar algunos liumores malos de rosohor, y no \eo on las 
cosas del norte sobre quo hacor fnndamontn m cl do Norfolk 
hizo mas do dosiubrir su \oluntad, y \omrso ametor on la pnsion 
dondo qneda agora mas estrecho qno antes, }o ombio orden a 
Chapin (Ciapmo Vitelh) para quo so liconcie, \ os taro como digo 
& vor on lo quo paran los ncgocios h 

Le due tVAlbo desapprouva la bulle du 20 fevrior 1570 
contro Elisabeth et surtout sa publication. II Teem it le 
9 mai a don Juan de Zuniga pour qu’il le dit au pape, et 
revint sur les causes qui s’opposaient a ee que le roi 
catliohque ence moment s’engageat dans rontrepri&c d’An- 
gleterre. 

... Do esto mandato do Su Santidad sucodena una do tros cosas 
forzosamonte & los catolicos do aqnel re\no (d’Anglctorre) : 0 tomar 
las armas para desobedocer a la reyna, o salirso y huyrso del, 6 
obedocella, menospreciando las excomunionos do Su Santidad. 
Tomar las annas olios no estan on tiempo do podorlo hacor, por 
estar la reyna armada y olios apartados, los unos on prision, log 
otros huydos del rcyno, los que quodan sin cabczas; cl poderlos 
acudir ol rey nuostro senor con las imposibilidados quo arriba 
tengo dichas salirse del reyno aviendo de sacar dellos el pro echo 
que tengo diclio, so deja bien considerar, como se quitana d la 
empresa la mayor luerza do las que tiene, quando se haya de 
venir al electo, y pasar por las exeomumones de Su Santidad y 
menospreciallas ya so vee bien el incombenionto que sena, y no 
se debna apretar tanto un hombre, que sm ser menestcr para el 
bien de lo que se pretende, antes en dafio suyo se le diga . has 
de dejar tu patria y quanto tienes y irte k mendicar de puerta en 

1 . Arch. g<§n* de Simancas, Neg. de Estado. Koma, leg. 913 . 
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pnerta en tiorras ostranas y donde no la Iglesia te descomulga y 
te apart a del grcmio do los fielcs obedientes, puede se tener por 
mu} cierto quo los quo estan dudosos se resolbenan en mal, y 
quo do los otros gran parte dellos fucse persuadida del domonio, 
ponicndoles delantc lo temporal quo dejaran, y nuestra ilaqucza no 
es tal quo podamos hacer grand confianza m convenga hacer grandes 
pruevas on olla *. 


Appendix K 

(P. 143, 144, 177.) 

LETTIU3 DU DUC D’ALBE A PHILIPPE II SUR LA CONSPIRATION DE MARIE 
STUART ET DU DUC DE NORFOLK. — LETTRE DU PAPE PIE V QUI 
RECOMMANDE LEUR AGENT RIDOLFI A PHILIPPE II. — DELIBERATIONS 
DU CONSEIL D’ETAT d’ESPAGNE SUR CETTE CONSPIRATION ET SUR LA 
MORT D’ELISABETH. 

LE DUC D’ALBE AU ROI CATIIOLIQUE. BRUXELLES, 7 MAI 1571. 

Como scrivi poco ha k V. Mag d en espanol, don Guerau d’Espes, 
embaxador de V Mag d en Inglaterra, me aviso, ostos dias pas- 
sados, que cierto Florontm, Hamado Ridolphi, mo havia de vemr 
a liablar de parte de la rema de Escocia y daqiie de Norfolk y me 
embid juntamente un concepto de lo qne liavia de trailer en nls- 
truction, el cual dixo haver descubierto socretamente. Despues 
vino el dicho Ridolphi secreto con cartas de creencias de la dicba 
rein a y del duquo y lo que ha declarado en virtud dellas assi al 
secretano Curteville, & quicn yo cometi para que entendiese la 
causa de su \emda y me previnieso, como despues £ mi, corros- 
ponden mucho al dicho concepto, salvo que en algunas partes no 
so ha declarado tanto y en algunas ha dicho mas, sogun las pre- 
guntas que lo fueron iiechas, y asi demas de la copia del dicho 
concepto, que yo embie £ V. M d dire en breve la principal subs- 
tancia de la declaracion. 

Su principio fue discurrir el miserable estado en que se hallava 
la diclia rema de Escocia, assi en respecto de su remo do Escocia 
como do su pnsion, haciendo una larga deduction de la desolacion 
quo hay on Escocia, lo que sufren los vassallos y subditos quo lo 
son leales, que m liay justzcia ni policia en religion, smo quo la 
camino de porderse del todo, que la diclia rema de cada dia es 
mas estrechada, y mas alejada de esperanza de salir, que esU en 


1. Arch. gen. de Simancas, Neg. de Estado. Roma, leg. 913 
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contmuo pohgro do ronvir ultrage on mi persona, quo quando se 
havia hotlm demonstraeion de entrur en uigun apuntanuentn cun 
ella, las demandas havian side tan exorbitantly quo (dla on imi- 
"ima manera las podia (onsoutir, quo xoxpechuva daramente quo 
no se pretendia m buxcava de parte de la reina de Inglaterra otra 
cosa que enganarla y traerla en palabias, quo en ol entretanto los 
Inglests que la lavoroxcen no solamento per el justo tit ulo que 
tiene a la corona d'Inglaterra, mas por causa de la religion cato- 
lica se liallan tambien en gran trabajo, los unos absentes de su 
patria, los otros en continno pcligrn de peider persona s bienes, 
k causa de la religion, con todo lo do mas quo le pudna decu* 
para mover y espolear k V. Mag d k quo no sufixi mas con dixsmiu- 
lacion las mdigmdadcs de que la rovna de Inglaterra ha usado con 
ella. 

Y que assi considerando la rejna de Escoua \ sus mas leales 
amigos que no havia mas que liar en la reina d<* lngleterra, \ para 
evitar la entera ruma de todos olios, } por el consiguiente la 
perdida total de la religion catolica en estas ixlax le era luerza do 
tomar alguu otro termino, } que se havia dexado dour > cstava 
persuadida que no havia otro (.amino de restaurar pimcipalmente 
lo de la religion (que k ella mas le congoxava), quo cl casamiento 
con el duque do Norfolk, el qual trabajava todo lo quo podia 
de descifrar y ser buen catolico, como jamas de\o de serlo, si 
bien fue forzado de dissimular por un tiempo, pcro que todas sus 
acciones j especialmente la cnanza de sus lnjos davan testnnomo 
dello; que estando estc matnmonio concliudo, y teiuendole secreto, 
el diclio duque designara, con la correspondencia de sus amigos, 
que hacxa cuenta de tener muchos en diversas partes de inglaterra, 
ofresciendose occasion, de apodcrarsc do la persona de la reina de 
Inglaterra y de la Torre de Londres, y en el nusmo tiempo ponor 
k la de Escocia en libertad. Y k lo quo le fue dicho, quo estas 
cosas eran muy pcligrosas y poco seguras, y los mcomimcntcs 
grandcs que se seguinan quando la empresa sahessc \ana, redu- 
ciendo a la memona lo de los condes de Nortunberlan y Wes- 
merlan, y mayormente que se entcndia que el dicho duque no 
estava aun en libertad pero en guarda, replied quo olios pensavan 
disponer tan bien sus negocios que desta vez no liavia falta, 
diciendo las causas porque el hecho de los diclios condes no havia 
tenido el progresso, cual V. Mag d otras voces havia entendido, y 
que si el duque do Norfolk se presents entonces ante la reina, 
no fue por lalta de corazon, sino porque no veia las cosas prepa- 
radas paia poder hacer otro, que enel entretanto el havia siempro 
leservado la misma intencion para mejor ocasion, que era verdad, 
quo el tenia todavia guarda, pero que el podia escaparse quando 
quisiere, y que no se le havia aun dado libertad, porque la reina 
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quena quo so hallase de la junta general do los estados quo ella 
ticne al presente, quo olios Hainan parlamento. 

Mas quo olios voon bien quo esta empresa no so podria oxecutar 
y Ilcgar al lin que so dcssoa, sin cl amparo y fuerzas de algun 
podcroso pnncipc estrangero, con la correspondoncia do nuestro 
muy santo padro el Papa, para lo qual olios havian juzgado solo 
V. Mag d ser k proposito por su grandeza y poder, y por el amor y 
celo que havia siempre mostrado al bien do la religion catohca, de 
mas do las justas causas de resscntimiento, quo de si nnsmo tenia 
contra la rema do Inglaterra, como esta dicho, y quo conforme it 
esto, cl tenia orden do lr on diligencia k Su Santidad primero, y 
dospucs k V. Mag d — k Su Sant d para darlo particular cuenta del 
estado do sus negocios, como esta dicho, y de su intoncion y 
emprosa, y sobre todo assegurarle de la verdadera y no fingida 
religion del duque de Norfolk, a fin que Su Santidad ayude y 
assista y so contonte de embiar alguno con el k V. Mag d para 
mducirle k poncr mano en una obra tan buena, y quo cstando on 
la corte do V. Mag d el podria assimismo liacer algunos officios por 
cartas o en otra mancra con el roy de Portugal, para lo quo pudioso 
tocarle, el qual devia toner tambien muclias occasiones do ressen- 
timiento contra la diclia rema de Inglaterra diciendo y afirmando 
quo nadie sabe m podria tratar deste negocio en Francia, ni en 
otra parte m aun los mas cercanos panentes de la diclia rema de 
Escocia, m los agentes que por aca tenia, ni los catolicos ausen- 
tados. 

Proguntadole que camino tomaria, dixo, que le era luerza pasar 
por la corte de Francia, porque el rey havia prometido de embiar a 
Escocia en socorro della diclia rema mil soldados y cuatro mil es- 
cudos cada mes (como mo ha sido confirmado de otras partes), y 
quo si agora el dicho socorro se ombiasso, podria ser causa do 
alguna alteracion, por donde su designo podria ser impcdido, y 
quo por esto era necessario quo el fuesse k deeir do passada al 
nuncio de Su Sant d que reside en corte de Francia (el cual dize 
que siempre ha promovido los negocios de la reina de Escocia) que 
procurasso que el dicho socorro no se embiase con color de deeir 
que como el tratado dentre las dos reinas estava aun en pie, y 
renntido k un cierto tiempo podria gastarse del todo si se comcn- 
zasse en el entretanto alguna novedad en Escocia, especialmonte 
embiando gente de gueira, pero que ni el hablarm m le dexana 

ver de otros. , 

Proguutado la particularidad do las fuerzas y correspondencia 
que tendria el dicho duque de Norfolk y de la que quema que 
V Ma°- d lnciesso por su parte con otras cosas dependientes deste, 
dixo que el dicho duque de Norfolk se ofrecia y prometia de sus- 
tentarse en su tierra quaranta dias contra todos los quo quisiessen 
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ofendor. Quanto al socorrn do \ Ma g 1 quo ol dossoaria sc* lc 
diesson s.ei^ mil arcubucorus debaxo de una caboza j quo el tenia 
puortos hart os on su pais muv a prnpoMto para ienhirlus, ol cual 
pais dice estai* sitnado al opposito do llolanda, \ quo os do los 
mas fertilos do todo ol renm, quo loma cm respondent m on di- 
vorsas partes del, % did por om npto el nuinbio \ sohro noinbre 
de los quo tenia por sus amigos, y los quo por onemigns, \ los quo 
por neutrales, de todos los cualcs ombio copi.i con esta,de manera 
quo la reina de Ingtaterra se hallana tan trabajada de todas par- 
tes, sc gun ol dice, quo no sabna domic volvorse, 5 que \ . Mag' 1 
podria tambicn liaceila 'tacilar y di\ertu\ damlole algun alarnu 
en el nnsmo tiempo por la parte de Irlamia, aunque no tuesse 
con mas do mil hombres, quo ellos hauan \a discuriido ol tiempo 
que sena mas <1 proposito para osta empresa, \ que les liaua 
parescido quo como liaua fama de la umida doldiuiuo de Medma- 
Celi liacia aca, y de mi y da liaua alia, quo en la una 0 on la otra 
ocasion sc podnan embarcar los soldados con menor sospecha, y 
que como comema que el Tuesse de bueita de su \iago el cual no 
podria acabar tan presto, le parece quo csto se podria Inner por 
el mes de Julio 4 el de Agosto, y que todaua olios no quorum ser 
tan precisos en el tiempo que no se contoutassen de dilonrlo v 
contemponzar con otra ocasion en caso que los ncgocios de \ Mag' 1 
no sufriessen que se lncicsse tan presto 

Suivent ici les details sur le projet du manage d Eli- 
sabeth avec lo due d’Anjou, sur la communication que ie 
due d’Albe lit de ia proposition de Ridolli au conseil de 
Eland re. Yicnt ensuite la reponse que le due d’Albe donna 
en termes generaux a Ridolfi. et l’avis qu’il exprima a 
Philippe II sur i’entreprise . 

Solamente le dije en terminos generales que 61 podia assegurar 
a la reina do Escocia y duque de Norfolk que V. Mag' 1 mnguna 
cosa dcsseana tan to como ver los luera de todo trabajo, 3 4 la 
dicha reina restituida en lo que le pertcnescia, y la religion cato- 
hca del todo restaurada, y los quo padescen a causa della conso- 
lados, y que allende desto yo sabia (como otras voces liabia decla- 
rado) quo Y. Mag d en esto no protondia ningun intercs, ru quern 
quo la reina se casasso en otra parte que en Inglaterra 0 Escocia 
con quien mas le paresciose con tal que fuesc un personage cato- 
lico y con quien S11 Mag* pudiesse iiacer cuenta que tenia buena 
voluntad, mas que un punto principal le queria yo prevenn* por 
haverme el dicho que queria passar por Francia, que pucs amava 
las vidas de la dicha reina y duque y todos sus bonevolos, le 
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importava d ella y d todos olios que el guardase el secreto so pena 
do ser causa do su myna, como tengo por cierto que lo seria. 

Y por el mismo rospecto do la importancia del secreto parescio 
tambien que jo de\ia escrivir luego como lo liice d don Juan de 
Zuniga, embaxador de V. Mag d d Roma, previniondole de la ida 
del diclio RidoKi alia, y supplicase d Su Sant d quo considerasse y 
pesasse bien este negocio y el inconveniente que podia seguirse 
si so smtiese o descubnesse, pues seria en effecto arrumar el 
ncgocio y las personas y perder para siempre la esperanza que 
podia quedar de remitir la religion en el dicbo reino, si Dios no 
lo quisiose obrar milagrosamente. Allende que estosena dar d la 
reina do Inglaterra materia para justificarsc contra la dicha reina 
do Escocia y cl duque de Norfolk, assegurando d Su Sant d que se 
pucde conliar que V. Mag d desea tanto una buena salida en este 
negocio de Inglaterra, como qualquier otro hombre viviente, y pues 
osto os assi, y Su Sant d tieno tantas pruevas por todas actiones 
do V Mag d en lo que ha tocado al bien de la religion y a la auc- 
toridad de la Santa Sede apostolica, quiora assinusmo tener por 
cierto, quo si le pluqiuere embiar d hacer algun oficio en csta parte 
con Y. Mag d , lo que V. Mag d se resolvera sera lo que conviene al 
ncgocio, cu>o juicio se deve con razon remitir d V. Mag d , como 
cosa de su lieclio y profesion, y al de las personas de qmen el 
qiusiere tomas parescer, y acordandome haver dicho otra vez d 
Carlos de Eboli, quando estava aqm tratando conmigo de parte de 
Su Sant d sobre las cosas de Inglaterra, que cl supplicasse d Su 
Sant d no creyese que la empresa era tan facil como por ventura le 
havrian dado d entender, no por las diflicultades que ella tenia en 
si misma, mas porque V. Mag d y el rey de Francia no se concer- 
tanan jamas en ella y que Su Sant d huviera podido procurar 
con el rey de Francia que dexasse hacer d V. Mag d solo . pues si 
el no se opusicse fuera posible quo V. Mag d lo huviera tornado a 
su cargo y que por lo monos se huviera podido procurar de poner 
a la reina de Escocia en libertad casandola con algun personage 
catohco y obediente a la Santa Sede apostolica, y que facilmente 
ella huviera podido reducir, d los desviados del dicbo reyno a la 
obediencia de la dicha Santa Sede, y que si parescia bien d Su 
Sant d lo podna tratar con ei dicho rej de Francia y entender su 
intencion, y todavia con el respecto y discrecion que la calidad 
de la materia requena, ahadi al dicho don Juan de Zuniga, quo cl 
devia assinusmo decir d Su Sant d quo si entonces jo tenia casi 
por imposible, que el rey de Francia se acordase jamas con V Mag d , 
yo no estava agora, por muchas cosas succedidas despuos, fuera 
de sospecha y podia asegurar d Su $ant d que no se haria por 
ningun officio, que ella pudiesse hacer con el rey de Francia y 
que al contrano, quando el vimesso solamonte d saber ei negocio 
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scna gastarlo todo, \ quo mdubitamonto so valrimn dollo on la 
platica quo sc trata ontro ol duque do Anju j la ivma do fngla- 
terra, romo V Mag rt h> podra untender si luoso sonidn por la 
copia de mi carta, 

\mu»ndn a e\aimnar In principal \omtw hion la gtaudo piodad 
> lastima quo do\e toner dosta rema do Escocia a do Indus Ins do 
ru dcnicinn, estando tan mal a mdignamente traUdns, j la obh- 
ganon que V. tiono para con Dins do prouurar on tudo 

quanto pudzoro el endorozn j rostitiiriuii catulica on t stas islas, 
demas do las injuria* que la roma do Inglaterra dace per tantas 
Mas y partes YTag d v a mis subditos, sin apparonria do podor 
osporar mojnna della, ni on lo quo tuca & la religion, in on la 
vizindad, mientras ella remaio, sogun el caimno quo ha tornado, 
y que pudiendose effectual* esto dosigno do la reina de Escocia y 
del duque de Norfolk, sena. el mas appnronto camino para ol 
rcmedio de tivclo o de gran parte, mas nosotros haliamos grande 
diferencia en la forma quo se ha\ria de toner, por quo do usms- 
tirlos sm otro misteno puntualmonto, como olios lo pidon on ol 
ostado quo agora cstamos, sc ropresontan dificultudes nun giandos; 
pero quando nosotros estuviessemos on los termmos que }o dire 
abaxo, no liallanamos ninguna. Y para representar X V. Mag d lo 
que se ha ofrecido k cerca de lo uno y de lo otro, en la primora 
parte, se ha considorado, quo si csto negoeio so conuen/a debavo 
del iavor y asibtencia de V. Mag d y no se guarda el secrete, la 
empresa se rompera, y es de temer que costara la Mda k la rema 
de Escocia y al duque de Norfolk y que todos sus amigos se 
liallaran deshechos y arrumados con perdula do la religion catolica 
para siempre, si Dios no obrase milagrosamento, y quo la roma 
de Inglaterra havna hallado por esta via la ocasion que parosro 
que ha mucho tiempo que busca debaxo de algun jnsto protosto 
hacer morir k la rema dh Escocia y todos sus adherentos, y lodo 
redundara contra Y. Mag d , y no se si es posible executar una 
cosa tan grande, que se pueda prometer quo no sera descubiorta, 
porquo no se ha de executar con poca gente y con pocos, quo 
guardaran mal secreto. Yo no me oso tampoco fiar tanto on 
Ridolfi, que siendo de la nacion que es, muy conoscido en Ingla- 
terra, y temondo correspondencia con muclios, que su passo por 
Francia no sea sospechoso, y paresceme muy liberal on el hablar, 
porque el ha dicho aqui k cierto personage quo no es del consejo, 
el mismo designo que k mi; me estoy del todo assegurando quo 
el conccpto de mstruccion que don Gucrau 1 mo ha embiado no 
so le haya entregado por me lo embiar, y para mas dcscuidarmc, 
y augmentarme tambicn la sospecha, lo que cierto personage 


1, En marge, de la mam du roi ; Devo de ser a Chapm Viteh. 
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principal on Inglatorra huido por aca mo ha liecho decir, aunque 
no lo osa a firm a r por \ordad, do haver entcndido, que hay algun 
design o outre la rema do Escocia y dnque do Norfolk quo se 
haua do e\ecutar, y quo so haua cucnta de tenor la assistencia 
del consejo do Francia, poro quo tambien so harm con sabiduna 
de Y. Mag* — Quo son lodes argumontos quo me ponen en 
pcrplexidad, mas niucho mas los mronvinicntcs on que V Mag d 
caena, como lie comenzado & deeir, quando so su fama y 
assistencia cl negocio se comenzasso y no so acabasse de primer 
voleo, on el cual caso, no hay que dudar quo la rema de Ingla- 
terra mm arid el nelo y la tierra si pudiesse por defenderse y 
\engarse de V. Mag d y quo se licchana en los brazos do Franceses 
} de todos aqu olios de quien pensasse tenor socorro, casandose 
luego con el dtiquo de Anju aimque agora sea mas agena do su 
pen sami onto, } sneecdiondo esto, V. Mag d puode considerar en 
quo tcrminos se lmna puosto, y como se estana por aca tenxendo 
la Francia, la Inglatorra y la Alcmama por cnemigos. Por lo cual 
nadic ha podido parescer que en manora alguna se dcvia aconsejar 
que concediesse la assistencia en la manora quo se pido, y on los 
tcrminos on quo so halla. 

Poro en caso quo la rema do Inglatorra hmiesse muerta o de 
miiorte natural o do otra, o quo olios so apoderassen de su per- 
sona, sm que V Mag d se lniuosso entremedito on esto, entonces 
'no lialiana jo dilficultad alguna, porquo las cosas }nan entcra- 
monte con otro pie, los celos della con cl duque de Anju o otro 
pnncipe ccssanan y asimismo se dismmuiria el que Franceses 
eoncibon de Y Mag d de que so quierc apoderar do Inglatorra. 
\llende desto no sena el negocio tan sospechoso A los Alemanos, 
piles el lundamonto sena entonces de mantener d la rema de 
Escocia en el derecho que le pertenesce del remo de Inglatorra, 
contra sus otros competidores y do quien la quisiesse injusta- 
mente hechar, a los cnales yo creo que en tal caso sena facil de 
reducirlos & la razon con tal que antes que otros prmcipes sc 
pudicssen entremeter el caso estuviesse } a liecho, vista la como- 
didad del pais del duque de Norfolk, que responde & esta costa, 
donde no solamente dentro cuarenta dias que el dice se podra 
susteutar espeiando socorro, mas en tremta y aun en veinte y 
emeo havra bieu medio de hechar los seis mil hombres quo cl 
pido, con los cuaies y con los que el tenia dentro el pais d su 
devocion, yo creo quo vendria facilmentc al cabo de su ompresa, 
y a si me paresce que en tel caso de la muerte do la rema de 
Lnglaterra, natural o de otra manera, o que ella estuviesse an 
poder del diclio duque de Norfolk, V. Mag d no de\na de\ar escapar 
una tan bueua ocasion, para liegar al fin que protende, de la 
rcstitucion de nuestra santa fee catolzca en cstas lslas y del 
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rcposo do sus E st ad os para lo temdoio, \ quo confurmo a esto 
podna responder quo en los terminus (pie las ensas est.ui agora, 
no conuene m 't V Mag d m a olios (pm \ Mag d lus assist, i para 
comen zar osta omprosa, pero quo los qmoro biou promoter <pie 
succodienclo nnu de ios Ires < asos susdiehos, os a, saber, do la 
mnerto de la dirlia rema natural o do otra manera, o quo ella 
cayosse on su podor, los hara assistir do parte destos paiscs, con 
los seis mil hombres que ellos piden, con tal (pto de su parte 
haya la correspondancia que diccn, \ quo no solamente dentro 
de los cuarenta dias quo el dicho duquo de \oiinlk dice poderse 
sustentar los liara hechar dentro de su tierra pero dentio de 
treinta y atm de vemte y emeo, si el Memo lue propicin, y que 
en tal caso elios podran acudir a mi o X mi succosor lugartoniente 
de V. Mag d en estos Estados . quo cl tendru orden y poder abso- 
lute para todo, lo cual, Sire, X mi juino tengo jo por tan loablo 
y honroso X V. Mag d y tan lacil a oxecutar que cuando de impro- 
t iso jo tiiMCSse nuevas quo el uno de Ios tres casos luua acon- 
tcscido y ellos e.stuviossen on pie, no me paresee que jo de\ria 
poner dubda en cxecutailo, .sin osporar otra comodidad o manda- 
iniento do V. Mag d hauendo cucnta quo tal es la mtcncio de 
V. Mag d , y assi lo pienso hacer succednmdo el case, si no me 
mandare cl contrario N S er , etc. De Brusselas X 7 de majo 1571 *. 


LE PAPE AU ROI CATHOLIQTJE ROME, 5 MAI 1571. 

Pius P. V. 

Carissime in Christo lili noster, salutem et apostolicam bonedic- 
tionem. — Has literas nostras majcstati tua* reddet dilectus films 
Robertus Rodolplms, qui, adjuvante Deo, nonnulla ei prisons 
praesenti prteterea exponet, ad honorem cjusdem omnipotentis Dei 
reique publicre Christianas, non parum pertinentia utihtatom : 
super quibus ut ipsi, sine ulla hesitations, majestas tua fidom 
habeat vehementer lilam m Domino requirimus ac rogamus a qua 
pro eximia sua in Doum pietate lllud majorem m modum peti- 
mus, ut rent ipsam de qua cum majestate tua actnrus nst, ammo 
ac Yoluntate suscipiens qiudquid ad cam conficiondiam opus atcpie 
auxiln afferre se posse judicavont, id sibi faciendum esse e\is- 
timet, quod tamen a majestate tua sic postuiamus, ut earn mtel- 
ligere velimus, nos earn ipsam rem majestatis tua 1 judicto ac pru- 
dentim totam permittere, Redemptorem nostrum toto interea cordis 
affectu rogatun ut q me ad ejus gloriam honoromquo dinguntur, 


1. Arch. gen. de Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 823. 
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his prosperos successus pro sua niisericordia largiri dignetur. 

Datum Roma? apud Sanctum Petrum, sub annulo piscatoris, die 
v man MDLXXI Pontificatus nostn sexto *. 

J. Aldobrandinus. 

C0PIA DE MINUTA EN VARIOS PAPELES SUELTOS QUE TIENEN POR CAR- 

PETA LO QUE SE PLATICO EN CONSEJO SOBRE LAS COS AS DE INGLA- 
TERRA EN MADRID. SABADO 7 DE JULIO 1571. (TODO DE LETRA DE 

ZAYAS.) 

Que convema comenzar por ellos y matar 6 prender la reina. 
Que de otra manera luego se caseria y mataria d la de Escocia. 
— Que el negocio no se ha de cometer en Londres, sino en pro- 
grcsso. — La mas facil quo vmiendo d la casa o lugar de alguno 
dc los colligados se liana facilmente. — Que personas tienen con- 
hdentcs corca do la rema para el cfccto, dixo que al almirante 
y... esto del conseio — Fuera destos ticne la rema 100 del 
martillo, que los mas dellos pendcn del duque de Norfolk. — Que 
se ha dc presuponer quo ostemos armados para acudir — Que no 
daran paso en el negocio, sino es por ordcn del roy — Que la 
nun a de Escocia es en podor del conde de Sarben (Shrewsbury), 
cuyo hi jo y la muger son catolicos y sujos tambien dexan al 
obispo de Ros que despacharon 

Feria. — Gonsiderado el estado de las cosas tiene perplexidad 
el negocio , mas conviene no ddatono, mas por la parte de Su 
Mag tl esta la razon : la de Escocia verdadera successor, y cum- 
phrd Io de la religion y amistad, si elia falta perderemos sus afi- 
cionados , la comodidad de la venida del de Alba y 5 da del de 
Medina 1 2 , y ofrcsceme d Su Mag d los de dentro y fuera; si no se 
hace luego, el negocio se vertird y perderd, avcnturamos con la 
diiacion quo la causa se haria general de los hereges de dentro 
y faera; atonto lo quo ofrescen que estaran d disposicion de Su 
Mao- d conviene atender k despachar k la rema y para esto con- 
viene armarse Su Mag d para dar ammo a los de dentro. Que aun- 
que conviene no vemr a rotura, quando k esto vmiere, seis mil 
hombrcs sc podnan passar por Inglaterra, > el liacer la gonte 
serd facil con las ocasiones que hay para ello. Que el de Medina 
lleve consigo k Chapm (Giapmo Yitelh) que esta ganoso delio y 
Ridolfi vaja d Flandes. 

Prior. — Sobre presupuesto que conuene el hacerse, se puede 
sin sombra por la yda del un duque y vemda del otro ; para le- 

1 Arch. gdn. de Simancas, Xeg. de Estado Inglaterra, leg. 823. 

2 he due d’Albe devait quitter les Pays-Bas, ou la due de Medina-Celi 
devait aller le remplacer. 
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vantar valones hay bueno color diciendo que el de Alba no quiere 
traer Espanoles; la victualla de ambas partes es facil, y mncho 
mas lo de la artilleria que alia hay tanta y los acabuzes con color 
de refrenar los soldados El disponer de la gente dc guerra ronu- 
tirlo al duque; proveer 200 m ducados. El tentarlo, en verano y en 
el progresso se tiene por difficnitoso, aunque Chapm dice que por 
todo sotiembre y octubre sena bucna sazon Que el dc Alba avise 
4 los colhgados de la \oluntad de Su Mag d y la orden que tiene 
de assistirles y ayudarles y entonderse con cl — Que Chapin sena 
por todos respectos 4 proposito y el duque lo guise sobre presu- 
puesto que se ha de liacer 

Ruy Gomez. — Quo si se errase seria dc gran lnconvcmente 
porque nos tomarlan 4 la de Escocia j su hijo — Que desde luego 
se aviso al duque quo lia^a confianza de dinoro y el assegure a 
los colhgados. — Quo el dar color 4 la junta de la gente on Ze- 
landa la hallard cl duque lacilmente dineros* 

Velasco — La justiflcacion de la causa y Dios que la guiaia y 
va en fin muclio mas en dexarlo que en aventurarlo, quo aunque 
liaya remitido al duque para quo lo disponga todavia es bien 
estrechailo mas — Prcsuponeso que la aprehension de la reina y 
mucrtc es cl todo, mas presuponese quo lo lian cle comumcar 4 
otros hombros prmcipales y su ayuda, y si lo errassen comienc que 
esten assistidos. — La commumcacion es peligrosa, y ha de sor 
muy poco antes del heclio por que de otra manera... — Que las 
personas con quiencs se huvioro de commumcar scan suficientos. 
— 3 maneras de eslorzarlos, no escrmrles, ni declararnos con Ri- 
dolO, embiarles algun dinoro delante por que les ser4 el verdadero 
argumento y testimomo. — Que sepan que sc lian de mover de- 
vaxo de seguridad que seran ayudados en tiempo. — Quo aunque 
el verdadero ofecto es la muerte, si lo enassen se les ha de dar 
mtoncion que ban de ser ayudados. — Quo ellos en todo case 
goviernon el negocio por orden del de Alba 

El nuncio lnzo muy facil el negocio do Inglaterra aunque pie- 
gunto 4 Su Mag d que como crcia que lo tomarian en Francia 
dixole Su Mag d que aunque se mostrase voluntad a olio, era 
menester no comenzarlo 6 comenzandolo fuesse con tauto iunda- 
mento y tan presto que no diessemos lugar a los xeemos. — Dice 
Su Mag d que todo ^ endra 4 parar en bien si hay dmero, y gcan 
lastima sena que per tan poco se perdiesse cosa tan importante 
donde se vendna 4 gastar muclio mas. 

Esto refino el cardenal que le ha\ia dicho Chapin, disimulacion 
con lo de los piratas — Ida del Medina Cell, vemda del dc Alba. 
La gente que alio tiene, el punto principal que prendiessen 4 la 
rema, offresco Chapm de pendorla con diez o quince hombres en 
las casas de placer — Que iuessen < on titulo de demandar jus- 
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ticia. — Que en Londres seria difficultoso. — Ofresce de ir k ello 
en persona 

Prior. — Negocio que obhga muclio & Su Mag d por su calidad 
y por las ofensas que le tiene hochas, es gran parte tenerla en el 
remo — Pudolfi va k conquistar y k estorvar lo de Anju. — El 
duque va por otro cammo. — Que lo que apunta el nuncio de voz 
de Su Santidad y execucion del breve seria llamar a los liereges 
de todas partes — Que prendcr a la rema con diez hombrcs es 
lo mismo que so podna decir de Su Mag d porque conservarlo ya 
so \ee quail dilicultoso seria Que por via de conquista seria muy 
dificultoso porque los catolicos estan muy de otra manera, dospues 
que sc err6 la empresa passada. — Victuallas, municlones, dmeros 
que no los tiene el duque de Alba — Que el duque les aviso que 
succediendo uno de los 3 casos les assistird como el lo dice pat a 
ammarlos k esto 

Feria — Dejada la piedad de la causa y la de religion Su Mag d 
dove abrazar el negocio porque est& on tcrmmos que quando no 
lo hiciero, ellos se arrejaran poiquc no pucden jamas, y liauendo 
tornado k Su Mag d y al Papa son gtandes prendras para no les 
poder dejai deacudir Elios piden cosas impertinentes, mas no 
os malo para la auctondad de Su Mag d quo so pienso y crea que 
es assi peligios liacer la empresa en nombre do Su Santidad porque 
paid lo presente seria dai occasion a que se juntasscn los herejes 
y para lo de adclante vcndna otro Papa que quisiesse mezclarse 
con nosotros — Quel el punto y lar color lia do ser el dereclio do 
la succession de la Escocia. — Quo seria flaca respuesta la del de 
Alba. La empresa se lia de liacer de la persona do la rema de 
‘Xnglaterra, que hecho esto es acavado todo, y ha so do liacer desde 
Flandes, y animar, que convenie k Su Mag d liacer la empresa on 
invierno } no on Londres y los Inglescs en verano. Atender k 
tenor personas en Londres — Armada de mar. — Que se en- 
tendia dc Chapin y Ridolfi, que fonna tendrdn para haccrlo quo 
pretenden los coligados — Senalar personas querepartiessen dmeros 
k los que estan en Flandres por tcnerlos enteramente ganados 

Buy Gomez — ■ Que haviendo dado Dios tanto podet a Su Mag d 
le obhga mucho. — Tiene por impossible quo entrado cl de 
Anju dexe do ser empresa de gran dificultad pues todos los 
ugonotes concurrinan. Y a id la forma que el de Alba apunta \ 
guiarlo a este fin, pues tiene gente barta, y nos dalles mas de la 
que ellos pidieren Que muerta no havrd nadie que se mence, si 
viva no faltard quien la assista. — Que si lo entiende la de Ingla- 
terra anticipara y hard conduit* lo del casamiento de Anju — - 
Provision de dmeros 200 m escudos a Flandes que los coligados 
so pan que se ambian alii con este fin. — Ganado Londres es todo 
hecho, y viendo que no sc torna por estrangero se aquietardn 
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luego. — Que vean que no mneve k Su Mag d su mteresse propno 
sino que todo va enderazado k lo que k ellos convienc. — Que no 
se deje correr largo sino fomontarlos * . 


Appendix L 

(P. 215.) 

LETTRE DE MARIE STUART A DON BERNARDINO DE MENDOZA, 

6 ET 8 AVRIL 1582 2 . 

Mons Fambassadeur, je ai reqeu par le voye anciene vos lettres 
du deuxieme du pass6, ct depuis par l’adrese dermere que io vous 
ay done, voz aultres du 26 du mesme mois, aus quelles je ay 
trouvo bon de fair promptement responco, prmcipalement touchant 
rouvcrture qui vous a cste propose du coste (le Scotia (lilcosse), 
pour le restablissement de la religion catholiquo on ce quartier 
la, 5, quoj le due de Lenos est entierement resolu, si ic Fa} 
agreable, comme \ous verrez par la copie de >sa lettre, que vous 
m’auiz envoye. Or pour mener coste tant recomendable entreprise 
h elect, ll ni a que de deux pointz, e’est k sgavoir s’ll plaist an 
Pape et au roy catholique, monsieur mon bon lrere vostro maistre, 
d’entendre et si employer en bon escient L’aultro pomet que en 
Scotia, toutes coses y soyent soigneusement prepares et acammds 
(acheminees) scion la bone volunte quo vous sqavcz et avez 
entendu touiour tant des grands que aultres y a\oir mamtenent. 
Je ospere pourvoir assez 5, ce dernier, si io puis une fois estre 
asseure du premier, duquel tout doibt dependre. Pourtant ie \ous 
prie bien affectueusement que avec toute la diligence qu’il ’vous 
sera possible vous faciez entendre tant k Sa Sainctete que au dit 
sieur roy, vostre maistre, la grande aparencc qu’il ha de pourvcnir 
(qu’il a de pounoir) maintenant au diet restablissement de la 
religion en coste isle, comengant pour la Scotia, et sur ce sa\oir 
de 1 un et l’aultre, dans quel temps et quel secours, force et argent, 
il leur plajra dopartir et octrojer ii ceulx qui entreprendront dans 
le pajs le diet restablissement, iesquelles je lie vouldray sans 
aulcun fruict temorairement liazarder, et moms les la^sser so 
precipiter 5. leui* ruyne, comme ic \ous mandois dermerement. 

3. Arch. gen. de Simancas. Neg. de Estado, Inglaterra, leg. 823. 

2. Cette lettre. dente en chiffre, fnt declnffrde, k ce qn’il paralt, assez mal t 
Le eaidmal de Granvelle en comgea le deebuffrement, comme Fmdiqnent 
ces mots dents snr la ddp&che « Las palabras subroyadas estan de mana 
del cardenal Gran vela. » Cette let tie n’est point dans le recueil du prince 
Labanoff. 
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Vous verez par la copie de la diet letre quo 111 a escript le conte 
de Lonos, corame ll est persuade que le diet sccours doiht cstve 
do 15 millo liombres (homines), cc quo le ay aimais entendu, ct 
ne sai descicnt; monies en aseurance, come cst II cst neccssairo 
pour ne les abuser quo liu et tous ceulx de ce parti soyent soli- 
dement mformes, et aussi particulierement que lairc se pourra, 
de laydo et suport qu’il plajra 5, Sa dicte Sainctete et au diet roy, 
mon bon frere, lour acorder, et cepcndant le negotioray avec toute 
diligence, pour fortifier et accroistre le diet partio en Scotia, 
apomter les ports et havres lors necossairos 5, la reception du diet 
secours estranger pour les places fortes dans les pa;$s qui tien- 
dront pour enlx, dont ausitost qui l’auray entendu la response de 
Sa dicte Sainctete ct du diet sieur roy, vostro maistrc, ic ne faul- 
dray de vous donner advis moi-mesmes, ou vous en laire aseurer 
par les prmcipauk cntremesleurs do la diet entrepnse en Scotia, 
alin d’en laire une bone conclusion entre voulz et eplz, car ic 
n’entendz en fagon que ce soit que cost afaire soit mame par 
aultre que par vous, et des ct present j’escripray a mon ambasa- 
deur en Franze, rarclievo^ue de Glasgo, qu’il n’en laisse nen ii 
la cognoisance de vostro compagnon en Franze, et n’usc cn cecy 
d aultre voye que de la vostro, et k cost eficct vous envojai-ie un 
alphabet de cifre par lequel vous pourez dorcs en avant esenre au 
diet archevosque de Glasgo, ct luy de mesme k vous tant lors 
qu’il sera en Scotia quo aultrement; comme ic lui ordonne par 
mes lettres ci enclos, que vous luy ferez, s’il vous plaict, tenir par 
la premiere comodite que vous en aurez. 

La requeste que ces Jcsuites vous ont faict, de passer vers 
eulx k Roan, vous demontre assez combien lour experience en 
maticre d’Estat ne repond au zoic qu’ils ont k la religion, et pour 
ce est ll tres necessaire de les bien advertir et amoncster sovent 
do la faQon qu’ilz auront 5, se deportcr en cc qui conecrne l’Estat, 
car les bonnes gens y peuvont grandement choper par faulte de 
bon conseil et advis, come vous povez mger par ce qu'ilz me pro- 
posent d'expedier deux comisaires cn forme d’ambassadeurs au\ 
deux fils du sieur de Seton, tons deux si leunes et peu pratiques 
en alaires de telle importance, qu’il est hors de tout propos de 
leur commectre telle negotiation, ou ll y va de ma vye et de 
l’Estat entier de mon fils, si elles venoient a estre decouvertes, 
oultre que d’une fa§on ou d’aultre mon intention n’est pas qu'on 
puise lamais verifier que les dictes negotiations aient este iaic*es 
soubz mon nom, et si la necesite requiert que ic intemens, l’aj 
d’aultres mojens pretz beaucoup plus comodes que fay delibere 
de employer. Vous pouvez donques laire requeste aus dits 
Jesuites pour le regard des dictes comisions, que ic ne voulz en 
fagon que <e soit que auh une chose concernant l’entrepnse des us 
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diet soit negotie soubz mon nom ou aveu sans necesite le reque- 
rant, ie suis tousiours preste de hazarder premiere la vye, et pour 
ce que ie n’ay pas trouve bon de d6puter aucun de ma part pour 
en allor traicter avec Sa Sainctetc ou le diet sieur roy, vostre 
maistre, mesmoment lusques k ce que ie saclic leur mtenention. 

Ie vous envoye un petit paquet pour le faire conduire au due 
de Lenos, lequel fay avise d’arrester encores en Scotia, ne trou» 
vant aulcunoment h propos sa deliberation quhl mande de lever 
forces en France, ne que son voyage, en s’esioignant de mon 
filz, puise en non le avantager ne profiler au bien des afaires de 
par dela, veu que estant subject du roi de France et oblige k lui, 
ll pourra par lui estre retenu et contramct k rendre compte de 
ce qu’il saura. 

Je vous remercio des bons ad\is et advertissements que vous 
luy avez departis tant pour la seuretc de mon filz quo la sienne. 
Je lui mande encores de prendre soigneusement garde, mais vous 
avancenez beaucoup les choses si vous trouvez bon de lui mander 
par vos premieres, au nom du roy, monsieur mon bon frere, 
qu’ils ayent par deU & proceder promptement k Fassociation que 
Fay mande it mon filz, pour la couronne de Scotia, comme le 
principal fondement de toutos aultres negociations it l’advemr, et 
sans ce vous ne voyez pas aparence qu'ilz puiscnt non esperer du 
diet sieur roy, qui ifentendra aulcun traicte avec eulx, sinon 
pour mon soul respect, d’aultant que sans mon autlionte la dicte 
entreprise ne soroit quo line pure rebellion contre mon filz, et me 
promcctant en cela tous bons oifices de vostre part, ie n’adiouterai 
rien plus, smon ii prior Dieu qu’il \ous a^e en sa samete garde, 
et qu’il lui plaise parachever sa mste vengeance contre le prince 
d Orange et tous ses pareils, onnemis de toute religion et tran- 
qiulite publique. Ce 6 e de apnl 

^ Be puis cost letre escnptc est arrive par deea une dcpeche de 
Valsinguen et Vel (Beale) contenant on somaire, a pres quelques 
excuses du long delay de la responce de lour maistresse, qu’elle 
a eu bion agreables les remontrances que le diet Vel lui a faict 
de ma part k son retour d’iey, et pour aiancer et me donner 
pre\e de sa bone \oiunte en ce qui concernoit mon estat et 
traitoment par deea, elle m’otrojoit tout necessairc exercice pour 
ma sante au dedans du pare envmmnant ceste maison et dehors 
colui, selon quo le conte de lousberie (Shrewsbury) Fordonneroit, 
quo deux de ces medeems, comme ie avois requis, me seront 
emojes pour assist er a la curation que 1 ai dehbere fame mcon- 
tinent apres ces Paques, et que pour pounoir aux afaires de 
mon douaire, un des homes de mon conseil en France auroit 
poi mission de me venir troii \ or par deca pour en confcrer avec 
lui Quant an voiago de mon secretaire on Scotia, pour traicter 
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des ouvertures mises en avant entre mon filz et moi, d’arultant 
quo du diet voiage dependoit pour la plus (grande) partie Tad- 
vancement et conclusion dcs instances que m’avoit faicto lo diet 
Ycl pour Vcstablisement, pour apres d’eune bone et seurc intelli- 
gence et amitie entre ces deux ro^aulmes,ce que la dicte royno et 
ceulx de son conseil font semblant d’efectucr mamtenant, elle 
vouloit proceder pour le regard du diet voyage avec son lioneur 
ascurete (et sourete), e’est a scavoir, que mon filz aiant derniere- 
ment refuse le passage en Scotia au capitaine Ernngton (Arring- 
ton), envoje vers luy pour la dicte royne, elle ne pouvoit sans se 
faire tort lui redepeeber aulcun autre iusqu’5, ce qu’il l’ajt satis- 
faicte pour lo diet refus, et sur ce Vel m’a advise et conseille 
d’escrire h mon fils pour lc persuader et amonester de s’en 
excuser, <i quoy, ni aiant quo d'une cerimonie, ic n’ay faict difi- 
cultc de condescendre, ct mesmes lour emoyerma dicte letre pour 
la faire tenir a mon filz, afin do lover tout soubeon, quo ic vouillc 
proceder par aultre voyc que la lour L’aultre poinct, concernant 
la seuretc de fa dicte rojne et la confirmation des rcmontrances 
et promeses que lui a faictcs Vel en mon nom, soit pai letre sigue 
de ma main ou do bouche, au conte de Jousbone, mais dautant 
que les dictes promesses sont fort generales, et se pourroient 
entendre et interpreter bien long, ic ay trouve a propos de les 
, envoyer de rechief au dit conte, et les rostremdre par diverses 
conditions que l’avois reciproquement requises, conlerant avec le 
diet Vel, de fa^on que icelle conditions ne venans 'd se efectuer 
par la dicte royne je demeurcrai libre et decharge de Tobservation 
de mes dictes promesscs, et cependant ne resterai ic engage en 
chose quelconquc, comme le estime que c’estoit leur intention. 
Voili le principal de ce que s’est passe pour ce regard, et selon 
que les choses s’achemmeront plus avant, ores que de ma part ic 

n’aye intention de me servir pour comme que vous pouvez 

iuger qu’il m’est tres necessaire, le nobmcttrai h vous en laire 
advertyr pour avoir de vous bon advis et conseil, lequel ie vous 
pile de me departir librement. Sur tout vous me ferez ung tres 
grand plaisir de faire tenir avec la meilleure diligence qu lls ■n ous 
sera possible le petit paquet ci inclus au due de Lenos, afin que 
lui ct mon filz soient en temps advertys de ce qu ils auront a 
faire sur ce desus, et mesmement devant quo mon diet filz recoive 
ma letre hors de chitre par la vo ye de Valsmguen. Je sero}S 
bien a^se que vous menvoyates amples memoires de tout ce que 
vous penserez necessaire de negotier en Escocia, afin que mon 
secretaire s’en tiene prest, vous asseurant et repondant de sa 
soufisance et entiere fidelite vers la religion et bien de mes afaires 
autant que ie pne a Dieu qu’il ^us aye, monsieur l’ambassadeur, 
en sa samete garde Go 8 avril 1582. 
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La Ietre ci enclus c’est une addition k ia depesche du due do 
Lenos, auquel le pne instamment de faire temr ce qui est pour 
lui, avec toute la diligence quhl vous sera possible, d’autant qu’il 
est dhmportance pour moi. 


COPIE DE LA DERNIERE LETTRE QUE M*A ESCRIPT LE DUC DE LENOS, 
LAQUEL VOUS m’aVEZ ENVOYE LE 7 MARS 1582 

Madame, depuis mes dernieres est venu \ors moi un jesuite 
nomme Guillaume Cnton (Creighton), lequel avec lctres de creance 
de vostro ambasadeur, ma laict entendre que le Pape et le ini 
catholique a\oient delibere de vous secounr dune armee pour le 
rcstablissement de la leligion en cest isle, vostre dehvranco hois 
de captivite et la conservation do vostre droict a la couronne 
d’Anglcterre, et qu’ii a este mis en avant qui le sois chef de la 
dicto aimee Depuis ay receu une letre de Fambasadour d’Espaigne 
qui reside a Londies pour ce mesme cftcct par un aultre jesuite 
anglois Quant a moi, madame, si cest vostre voluntc quo chose 
se lace, et que le le entrcpiene, le lei ay et ay esperance quo shl 
tienent promesse, et quo les catholiques d’Anglotorre lacent aussi 
cq quhlz promectont, quo Fentreprise viendra a bone et licureuse 
lin, et peidrai la vie, ou ic vous delivrcrai hors do vostre captivite • 
Mourtant je vous suplie tres liumbleinent de madvertir aver 
diligeiK e, par le mojon du diet ambasadeur d’Espaigne qui est a 
Lundres et par lequel je vous envoje ceste letre et cello que seia 
de desus vostre volunte, je la suivrai si e’est qu'avez la dicte 
entrepnse agreable, aussitdt que j'auia) receu vostro responre, je 
m’en jrai en France avoc toute diligence, pour lever des gens de 
pied irancois et pour recepvoir les (‘stranglers et les conduirc 3 si 
en ce pavs, et leray semblant de aller la seullement pour mes 
alaires pour six 11101s seulement Et quant moil retour, ne vous 
meetez point en peme, ear ic vous prometz sur ma vie que aiant 

1' armee qui m'est promise, laquel sera de 15 mille homines 

d Escotia et d'Angleterro, je mectra^ pied a terre. Or quo Vostre 
Mai este prenme courage, car vous trouverez des serviteurs qui 
sunt resolus de meetre la vie pour vostre service De moy 10 ne 
vous suplie de nen, si non que taisant cest entrepnse vostre filz 
soil toujouis par vostre consentoment recogneu pour roy 11 n’est 
pas besomg de nen lui commumquer encores de Fentreprise, ni 
au\ seigneurs, lusqiFa taut que Faimee suit presto et ussouree, 
car arryvaut avec v cello, le suis asseure que les deux tiers de 
Escocia se lumdront avec moi, \ 03 ant les lorces que laura}, ce 
que mainteiiant d/ 11 osent iaire par la crainto quhlz out de perdre 
leurs biens, si davanture ceste entrepnse estoit deconvolve, et 
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nestant ceste letre que pour seavoir vostre volunte sur la. dicto 
entro prise, et ce qu’il vous plaira commander que le fais, je lairay 
fin, pnant Dieu qu’il vous donne, Madame, tres heureuse et longue 
vie 4 . De Dalfair reity (Dalkeith), co 7 de mars 
Vostre tres humble et tres obeissant et tres fidele serviteur k 
jamais. 


Appendix M 

(P. 377.) 

LETTRE ECRITE PAR ELISABETH AU ROI RE DANEMARK FREDERIC II, 
SUR LA MORT DE MARIE STUART. 

SERENISSIMO PRINCIPI AC DOMINO PRIDERICO SECUNDO, DEI GRATIA 
DANLE NORVEGLffi, VANDALORUM GOTHORUMQUE REGI, DUCI SLESYICI, 
IIOLSATI/E, STORM! ARLE AC DIETMARTLE, COMITI IN OLDENBURG ET 
DELMENHORST, FRATRI, CONSANGUINEO ET AMICO NOSTRO CARISSIMO. 

Seremssime prmceps et frater canssime. Quoniam per nobilem 
virum, qui has prcefert, aut etiam antequam llle in Dam® rognum 
forte venerit, do Scotic® regime nece lanam volaturam suspi- 
camur, ea res quomadmodum gesta sit Sereninati Vestr® vere et 
fidehter appenondam diximus Ea regma in quantis crimmibus de 
necis nostr® non semel, sed saepius iterata machmationc et Status 
nostn eversione deprehensa sit, Scremtatem Vestram audivisse 
aion dubitamus Quod lpsius regm® multis httens socretanorumque 
ems confessione, multorumque m necen nostram cins mandato 
conmratorum testimonns euidennssime comprobatum est, Ac 
conmratos lilos, totam illam madnnationem statnn cum caperentur, 
atque etiam cum supphcio traderentur, palam confitentes, debitis 
poems leges afficerunt 

Regmam vero, vitae nostr® quotidie struentem msidias, trium 
statuum nostrorum auctontas, quod parliamentum vocant, lustis- 
snno ludiuo neci condemna\it, qui ssepo nos iteratis precibus 
delatigarunt, ut earn potius merit® neci traderemus, quam per- 
petuo, dum ilia viuerot, cum eius emissarus de nostra \ita dinu- 
caremus . simul etiam plane nobis edicentcs, nullam humano 
rationcm min posse qua (ilia salua; non salu® esse possemus. 
Earn tamen supphcio tradero propter sanguinis coniuiictionem 
numquam sustinuimus, ut id floret in oo dunta\at casu, si tu- 
multus aliquis, aut rebelho, eius regm® causa, in permuem 


1. Aich. gen. de Simancas. Neg. do Estado Inglaterra, leg S36. 
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nostram excitata esset. Hoc diploma secretario cuidam nostro 
custodiendum dedimus, graviter mterdicentes ne cuiqnam id 
enunciaret, aut quicquam in ea re nobis non prins consultis 
egeret. Quod llle prorsus negligens (habitat cum consiliarns nostns 
nonnullis consultatione) prsecipiti festmatione, nobis msciis, exe- 
cutiom mandavit ; qui tamen nunc ita se excusant, se esse veritos 
ne nimia nostra dementia nobis ipsis exitium acceleraremus 

Ita praetor nostram voluntatem, liuius secretam tementate, 
regma ilia (quanquam, quod negan non potest, nocentissima) nobis, 
Deum testamur, nihil tale snspicantibus, morti tradita ost. Secre- 
tarium tamen ilium, propter manifestum mandati nostn con- 
ternptum, in turrim coniecimus ut ad amussim tarn incxpectati 
nobis facti rationem reddat 

Quod hiis litteris Serenitati Vostrae testan voluimus, non quod 
vereamur ne huius regmae suppiicium nobis imputetur, quod et 
iustissime exequi potunnus, et si periculi nostn duntaxat rationem 
habuissemus certe debuimus, sod ut rei ordmem vere et sincere 
pro sorono nostro ammo mtelligcret, nec quicquam nobis m vita 
hoc uno facto acerbius contigisse. Iterum Dcum optimum maximum 
precamur ut Serenitati Vestrae omnia lausta ac foshcia largiatur 
Datum ut in litteris h 

Elizabetta R. 


(Avec le sceau do la rcine on circ jaunc,) 

On lit au dehors de la lettrc . 

R. (eceptje) Scanderb. (urgi) 23 martn anno 87 


Appendix N 

(P. 399 ) 

A LA ARMADA QUE EL RCY FELIPE SECUNDO NUESTRO SENOR EMBld 
CONTRA INGLA TERRA 

Levanta, Espana, tu famosa diestra 
Desdc el Trances Pirene al moro Atlante, 

Y, al ronco son do trompas velicosas, 

Haz, embuelta on durissimo diamante, 

De tus \ahentes lnjos (eroz muestra 
Debaxo de tus senas \iotonosas 
Tal, quo las flacamente podorosas 

1. Archives du loyaume de Danemaik a Copenhaguc. 
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Tierras, naciones contra su fe armadas, 

A1 claro rcsplendor de sus espadas, 

I a la de sus arneses fiera lumbre, 

Con mortal pesadumbre 
Ojos y espaldas bueluan; 

0, como al sol las meblas se resuelvan, 

O, qual la blanda cera desatados, 

A los dorados Inminosos fuegos 
De los yelmos gravados, 

Queden, como de fe, de vista ciegos. 

Tu que con zelo pio y noble sana 
El seno undoso, al humedo Neptuno 
De selvas mquietas has poblado, 

Y qaantos en tus reynos nno k uno 
Empunan langa contra la Bretana 
Sin perdonar al tiempo, lias embiado 
En numero de tanto sobrado 

Que k tanto leho el humedo elcmento 

Y k tanta \ela os poco todo el viento. 

Fia que en sangre del Ingles pirata 
Tenira de escarlata 

Su color verde y cano 
El nco de ruinas Oceano, 

Y, aunque de lcxos con rigor traidas, 
lllustraiA tus playas y tus puertos 
De vanderas rompidas, 

De naves destrogadas, de hombres muertos 
O ya isia catolica y potente, 

Templo de fe, ja templo de heregia, 

Campo de Marte, escuela de Minerva, 
Digna de que las sienes, que algun dia 
Orn6 corona reale de oro luciente, 

Cina guirnaida vil de estenl yen a. 

Madre dichosa y obcdi ente sierva 
De Arturos, de Eduardos y de Enricos. 
Ricos de fortaieza 5 de fe ricos, 

Aora condenada k infamia eterna 
Por la que te govierna 
Con la mano occupada, 

Del uso en vez, del cetro y de la espada, 
Huger de muchos y de muchos nuera , 

0 reyna torpe! reyna no; mas loba 
Lxvidinosa y fiera, 

Fiamma dal ciel su le iue trezze pioua. 
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Leve, 6 Espagne, ta main glorieuse depms les Pyrenees fran- 
caiscs jusqu’^ F Atlas afncam, et, couverte d’une egide de diamant 
impenetrable, doploie, au bruit eclatant des trompettes guerneres, 
sous tes enseignes victoneuses, une si formidable armee de tes 
belliqueux enfants, que les empires pmssants, mais enerves, des 
nations armees contre ta foi, au seul aspect de tes epees flam- 
boyantes et des feux jaillissant de tes armures, detournent les 
jeux et reculent saisis d’un effroi mortel, oil que, se dissipant 
comme les nuages devant le soleil s’ecoulant comme une cire 
amollie, leurs soldats, eblouis par l’eclair des casques et des 
cimiers etmcelants, perdent la lumiere du jour comme ils ont 
perdu celle de la foi. Dans ton zcle pieux et ta noble colere, tu 
auras couvert Fhumide sem de Neptune de forets flottantes, et 
onvoye sans retard contre l’Angleterre tous ceu\ qui dans tes 
royaumes saisissent la lance en nombre si demesure, que e’est a 
peine si Fonde et le vent pourront suffice, Tune a porter tant de 
vaisscaux, l’autrc k gonfler tant de voiles. Compte bien que dans 
le sang du pirate anglais FOccan teindra on rouge sa couleur 
verte et blanche, et que, seme de rumes, de quelque distance 
qu’il ait les ramener, il couvnra glorieusenient tes plages et 
tes ports de bannieres en lambeaux de vaisscaux bribes et 
d’hommes morts. 0 lie autrefois catholique et puissantc^ temple 
de la foi devenu un temple d’hcrcsie, champ de Mars, ecole de 
Mmcrvc, faut-il que ton front, qu’emironnait d’un resoau d’or 
la eouronno royalc, no merit e plus de ceindre qu’une vile guir- 
lando d'algues stoniest Heureuse mere et sujette obeissante des 
Arthur, des Edouard et des Henri, de ces princes riches de cou- 
rage et riches de foi, to voihi done condamnee h une infamie 
eternclle par cello qui to gouverno a\ec une main occupeo 'a 
tenir, on place du fuscau, le sceptre et Fepee, femme de tant de 
mans, bru de tant de beaux-peres! 0 reine scandaleusc ! non pas 
reme, mais lou\o libidmeuse et cruelle, quo la ilamme du ciel 
pleirve sur ta che\eiurel 
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